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A  D  A  M  E 


N  donnant  un  Re- 
cueil autant  complet 
^^^^^_^^^  que]  aï  pi  le  for  mer  y 
des  Ouvrages  de  feue  Madame 
laMarquifeDE  Lambert, 
fai  lieu  de  me  flatter  de  fap- 
frobation  du  Public  ^  des 
Perfonnes  de  bon  goût  :  Ils 
<vojent  toujours   avec  ylaifir 

rouler 


rouler  la  Prefe  Jùr  des  Ou-* 
orages  de  importance  de  celui- 
ci^  qui  ont  ïa%)antage  deplai^ 
r^3  dinfcruire  ^  d  édifier. 

Je  fuis   également  ajfuré 
d  avoir  le  /tarage  de  tout  k 
monde  y  four  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  le  dédier.  En 
effet  y  Madame,  la  confor^ 
mite  entre  vous  ^  Madame 
la  Marquife  De  Lambert, 
ejl  des  plus  marquée.  Il  riy  a 
qù  à  jet  ter  les  yeux  fur  î  Abre^ 
gé  que  je  donne  de  la  Vie  de 
cette  iUuflre  Dame,  pour  sa- 
percevoir  que  cefi;  le  Tableau 
de  la  votre.    Sans  parler  de 
votre  Bibliothèque  nombreuf 
i^  fi  bien  choifiey  qui  donne 


une 


une  f  grande  idée  de  ^vos  oc- 
cupations é  de  ^otre  goût  ; 
cejl  que  vosplaifirsfont  confor- 
mes auxfiens.    Les  ferfonnes 
qui  ont  î honneur  de  ^vohs  con- 
mitre  ^  de  vous  approcher  y 
Madame,  expérimentent  que 
<votre  Maifon ,   comme  celle 
de  Madame  De  Lambert, 
efl  l'az^ile  des  gens  de  Lettres, 
^  fur  tout  des  gens  de  bien 
^  des   véritables  Chrétiens. 
Vous  protégez,  hautement  ceux 
qui  font  tels,  ^  vous  en  êtes 
le  Alodele. 

Si  vous  ri  avez,  pas  écrit 
comme  ta  fait  Madame  la 
Marquife  De  Lambert,  w^ 
î  égalez^  en  œuvres  de  bénéfcen- 


ce  ^  de  charité;  ^  je  puis  vohs 
appliquer  y  M  a  d  a  m  e  ,  f  ^  quon 
dit  délie  a  bien  jujîe  titre  :  Que 
vous  n'êtes  pas  feulement 
ardente  à  fervir  vos  Aniis 
f^ins  attendre  leurs  prières, 
ni  rexpofition  fouvent  hu- 
miliante de  leurs  befoins  ; 
mais  qu'une  bonne  adlion 
à  faire ,  même  en  faveur  des 

periôrtnes  indîfferentes,vous 
tente  toujours  vivement. 

Votre  profejjïon  ^  Mada- 
me, eji  celle  de  faire  du  bien  y 
jen  ai  rejfenti  les  doux  effets; 
(^  il  ejl  bien  glorieux  pour  moi 
d'être  honoré  de  'votre  Pro- 
teâion ,  ^  de  celle  de  tillujlre 
famille  S  i  n  n  e  r  ^  qui  ne  ceffe 
de  me  combler  defes  bienfaits. 


SoufreZi donc ,  Madame, 
'que  je  'vom  en  témoigne  publL 
quement  comme  a  mx ,  ma 
n)ive  reconnoijfance  ,  ^  que 
jy  ajoute  les  ajfurances  de  mes 
ijœux  pour  'votre  conjervation, 
^  celle  du  profond  rejpeâ  a'vec 
lequel  je  Jer aï  toute  ma  m^ 


1  A 

IVl  AD  AME, 


A  lAufanne  le  i6. 
Février    1747. 


Votre  très -humble  & 
très-obéïflànt  Serviteur 

Marc-Mich.  B0USQ.UET. 


ABREGE 


D  E     L  A     V  I  E 

DE  MADAME  LA  MA^Q^UIHE 

DE    LAMBERT^. 


A  Marquife  De  Lam- 
bert qui  fe  nommoit 
fp  Anne-Therefe  de  Aîar- 
guenat  de  Cour  celles  ^  é- 
toit  Fille  unique  d'Etienne  de  Mar- 
guenat.  Seigneur  deCouRCELLEs, 
Maître  ordinaire  en  la  Chambre  des 
Comptes  ,  mort  le  22.  May  16^0.  & 
de  Monique  Pajfan  ,  morte  le  21. 
*    5  Juillet 

*  Tirée  du  Mercure  de  France  d<j  mois  d'Août 
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Juillet  1^92.  pour  lors  Femme  en  fé- 
condes Noces  de  François  le  Coi- 
gneux  ,  Seigneur  de  la  Rocheturpin 
&  de  Bachaumont ,  célèbre  par  Ion 
bel  efprit. 

Elle  avoit  été  mariée  le  22.  Février 
1666.  avec  He?jri  De  Lamber,t, 
Marquis  de   St.  Bris  en  Auxerrois  , 
Baron  de  Chitry  &  Augi ,  alors  Capi- 
taine au  Régiment  Royal ,  &  depuis 
Meftre  de  Camp  d'un  Régiment  de 
Cavalerie  :  Fait  Brigadier  en   i  ^74. 
Maréchal  de  Camp  le  2  s  Février  1 677. 
Commandant  de  Fribourg  en  Brifgaw, 
au  mois  de  Novembre  fuivant  :  Gou- 
verneur de  Longwy  ,  &  Lieutenant 
Général  des  Armées  du  Roi ,  au  mois 
de  Juillet  1^82.  &  enfin  Gouverneur 
&  Lieutenant  Général  de  la  Ville  & 
Duché  de  Luxembourg,  au  mois  de 
Juin  1684.   niort  au  mois  de  Juillet 

Elle  avoit  eu  ,    outre  deux   filles 
mortes  en  bas  âge  ,  un  Fils  &  une 

autre 
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ailtre  Fille  ,  le  Fils  eft  Henri  François 
De  Lambert  ,  Marquis  de  Saint 
Bris,  né  le  13.  Décembre  16^77. 
Lieutenant   Général  des   Armées  du 
Roi  du  30.  Mars  1720.   &  Gouver- 
neur de  la  Ville  d'Auxerre  ;  autrefois 
Colonel  du  Régiment  de  Périgord.    Il 
a  été  marié  le  12.  Janvier  1725.  avec 
Angélique  de  Larlan  de  Roche- 
fort,  Veuve  de  Louïs  François  D  u 
Parc  Marquis  de  L  o  e  m  a  r  i  a  , 
Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi, 
mort  le  4.  Odobre  1709.    La  Fille 
de  la  Marquife  de  Lambert  étoit  Ma- 
rie- Therefe  DELAMBERT,qui  avoit 
été  mariée  en  1703.  avec  Louïs  De 
Beaupoil,  Comte  de  St.  Auiaire, 
Seigneur  de  la  Porcherie  &  de  la 
Grenellerie,    Colonel  Lieute- 
nant du  Régiment  d'Enguin  ,  Infante- 
rie ,  tué  au  combat  de  Ramersheim , 
dans  la  haute  Alface>  le  %6.  Août  1 709, 
elle  eft  morte  le  13.  Juillet   173 1. 
âgée  de  5  2.  ans ,  ayant  laifFé  une  Fille 
*    d  unique 
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unique,  nommée  Therefe-Eulalie  de 
Beaupoïl  deSt.  Aulaire,  ma- 
riée le  7.  Février  1725.  avec  Anne- 
Pierre  d'H  A  R  e  o  u  R  T  ,  Marquis  de 
B  E  u  V  R  o  N  ,  Seigneur  de  T  o  u  r  n  e- 
VILLE,  Lieutenant  Général  pour  le 
Roi  au  Gouvernement  de  Normandie, 
Gouverneur  du  vieux  Palais  de  Rouen, 
&  Meftre  de  Camp  de  Cavallerie, 
Frère  du  Duc  d'Harcourt. 

La  Mère  de  la  Marquife  de  Lam- 
bert époufa ,  comme  on  Ta  dit ,  Mr. 
de  Bachaumont ,  qui,  non  feulement 
faifoit  fort  agréablement  des  Vers , 
comme  tout  le  monde  fait  par  le  fa- 
meux Voyage  dont  il  partagea  la  gloi- 
re avec  la  Chapelle ,  mais  qui,  de  plus, 
étoit  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  & 
de  plus  encore,  homme  de  très  bonne 
compagnie ,  dans  un  tems  où  la  bonne 
&  la  mauvaife  fe  mêloient  beaucoup 
moins  ,  &  où  l'on  y  étoit  bien  plus 
difficile.  Il  s'aifedionna  à  fa  Belle- 
Fille,  prefque  encore  enfant,  à  caufe 

des 


MARQ.UISE    DE    LambERT.     XIII 

des  difpofitions  heureufes  qu'il  décou- 
vrit bien-tôt  en  elle  ,  &  il  s'appliqua 
à  les  cultiver ,  tant  par  lui-même  que 
par  le  monde  choifi  qui  venoit  dans 
fa  Maifon,  &  dont  elle  apprenoit  fa 
Langue  comme  on  fait  la  Langue  ma- 
ternelle. 

Elle  fe  déroboit  fouvent  aux  plaifirs 
de  fon  âge,  pour  aller  lire  en  fon  par- 
ticulier ;  &  elle  s'accoutuma  dès  lors, 
de  fon  propre  mouvement  ,   à  faire 
de  petits  Extraits  de  ce  qui  la  frap- 
poit  le  plus.    Cétoient  déjà  ,  ou  des 
Réflexions  fines  fur  le  cœur  humain, 
'OU  des  tours  d'exprefïïons  ingénieux; 
mais  le  plus  fouvent  des  Réflexions! 
Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand  elle 
fut  obligée  de  reprcfenter  à  Luxem- 
bourg, dont  Mr.  le  Marquis  de  Lam- 
bert étoit  Gouverneur,  ni  quand,  après 
fa  mort,  elle  eut  à  effuyer  de  longs  & 
cruels  Procès  où  il  s'agiiïbit  de  ttute 
fa  fortune;   enfin  quand  elle  les  eut 
conduits  &  gagnés  avec  toute  la  capa- 
cité 
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cité   d'une  perfonne  qui  n'eut  point 
eu  d'autre  talent  ;  libre  enfin  &  maî- 
trefTe  d'un  bien  affez  confiderable  qu  el- 
le avoir  prefque  conquis ,   elle  établit 
dans  Paris  une  Maifon  où  il  étoit  ho- 
norable d'être  reçu.    C'étoit  la  feule, 
à  un  petit  nombre  d'exceptions  près, 
qui  fe  fut  préfervée  de  la  maladie  épi- 
demique  du  Jeu;  la  feule  où  l'on  fe 
trouvât  pour  fe   parler   raifonnable- 
ment  les  uns  les  autres ,  &  même  avec 
cfprit  félon  l'occafion.  Aufli,  ceux  qui 
avoient  leurs  raifons  pour  trouver  mau- 
vais qu'il  y  eut  encore  de  la  conver- 
fation   quelque    part,   lançoient-ils  , 
quand  ils  le  pouvoient ,  quelques  traits 
malins  contre  la  Maifon  de  Mad.  de 
Lambert ,  &  Mad.  de  Lambert  elle- 
même  ,  très  délicate  fur  les  difcours  & 
fur  l'opinion  du  Public ,  craignoit  quel- 
ques fois  de  donner  trop,  à  fon  goût  : 
elle  a  voit  le  foin  de  fe  raffurer  >  en 
faifadt  réflexion  que  dans  cette  même 
Maifon ,.   fi  acculée  d'efprit  ,  elle  y 

faifoit 
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faifoit  une  dépenfe  très  noble  ,  &  y 
recevoit  beaucoup  plus  de  gens  du 
Monde  &  de  condition  que  des  gens 
illuftres  dans  les  Lettres. 

Son  extrême  fenfibilité  fur  les  Dif- 
cours  du  Public ,  fut  mife  à  une  bien 
plus  rude  épreuve.  Elle  s'amufoit  volon- 
tiers à  écrire  pour  elle  feule ,  &  elle 
voulut  bien  lire  fes  Ecrits  à  un  très 
petit  nombre  d'amis  particuliers  ;  car 
quoi  qu'on  n'écrive  que  pour  foi ,  on 
écrit  aufli  un  peu  pour  les  autres  fans 
s'en  douter.  Elle  fit  plus ,  elle  lailTa 
fortir  fes  papiers  de  fes  mains ,  fous  les 
fermens  les  plus  forts  qu'on  lui  fit  de 
la  fidélité  la  plus  exacie.  On  viola 
les  fermens  ;  des  Auteurs  ne  crurent 
point  qu'une  modeftie  d'Auteur  put 
être  fincere ,  ils  prirent  des  Copies  qui 
ne  manquèrent  pas  d'échaper.  Voila 
les  Avis  dune  Mère  à  fin  Fils ,  les 
Avii  à  fa  Fille  ,  imprimés ,  &  elle  fe 
croit  deshonorée.  Une  Femme  de 
condition  faire  des  Livres  ,  comment 
foutenir  cette  infamie  !  x^ 
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Le  Public  fentit  bien  cependant  le 
mérite  de  ces  Ouvrages ,  la  beauté  du 
ftile,  la  finefle  &  l'élévation  des  fenti- 
mens ,  le  ton  aimable  de  vertu  qui  y 
règne  par  tout.  Il  s'en  fit  en  peu  de 
tems  plufieurs  Editions,  foit  en  Fran- 
ce, foit  ailleurs,  &  ils  furent  traduits 
en  Anglois.  Mais  Mad.  de  Lambert 
ne  fe  confoloit  point ,  &  on  n'auroit 
pas  la  hardielTe  d'afTurer  ici  une  chofe 
fi  peu  vraifemblable ,  fi  après  ces  fuc- 
cès  ,  on  ne  lui  avoit  vu  retirer  de  chez 
un  Libraire  ,  &  payer  au  prix  qu'il 
voulut ,  toute  l'Edition  qu'il  venoit  de 
faire  d'un  autre  Ouvrage  qu'on  lui 
avoit  dérobé. 

Les  qualités  de  l'Ame  ,  plus  impor- 
tantes &  plus  rares,  furpaflToient  en- 
core en  elle  les  '  qualités  de  l'Efprit. 
Elle  étoit  née  courageuie  ,  peu  fuf- 
ceptible  d'aucune  crainte ,  fi  ce  n'étoit 
fur  la  gloire  ;  incapable  de  fe  rendre 
aux  obftacles  dans  une  entreprife  né- 
ceflaire  ou  vertueufe.    Elle  n'étoit  pas 

feule- 
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feulement  ardente  à  fervir  fes  Amis 
fans  attendre  leurs  prières,  ni  l'expo- 
fition  fouvent  humiliante  de  leurs  be- 
foins  ;  mais  une  bonne  a6tion  à  faire , 
même  en  faveur  des  perfonnes  indif- 
férentes, la  tentoit  toujours  vivement, 
&  il  falloit  que  les  circonftances  fuf- 
fent  bien  contraires  ,  fi  elle  n'y  fuc- 
comboit  pas.  Qiaelques  mauvais  fuccès 
de  fes  generofités  ne  l'en  a  voient  point 
corrigée,  &  elle  étoit  toujours  égale- 
ment prête  à  hazarder  de  faire  le  bien. 
Elle  fut  fort  infirme  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie.  Ses  dernières  années 
furent  accablées  de  fouffrances ,  pour 
lefquelles  fon  courage  naturel  n'eut 
pas  fufFi  fans  le  fecours  de  toute  fa 
Religion. 

Enfin  elle  décéda  à  Paris  le  12. 
Juillet  1733.  dans  la  8<5"^<^.  année  de 
fon  âge  ,  généralement  regrettée ,  à 
caufe  des  grandes  qualités  de  fon  cœur 
&  de  fon  Efprit.  Nous  avons  d'elle, 
comme  on  l'a  dit ,  un  excellent  Ou- 

*        vragê 
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vrage  fous  ce  Titre  :  Avis  dune  A/<?- 
ye  à  fon  Fils  é'  à  fa  Fille  ,  imprimé 
à  Paris  chez  Ganeau  en  1728-  un  vol. 
in-douze ,  &  des  Réflexions  fur  les 
Femmes  dont  il  y  en  a  une  Edition 
en  Hollande. 


AVER. 


AVERTISSEMENT 

DU    LIBRAIRE. 

CE  rCeJl  point  à  moi  de  faire  f  éloge  des 
Ouvrages  de  Madame  la  Marquife 
De  Lambert.  Le  Public  leur  a  déjà, 
rendu  la  jujiice  ^  la  louange  qu'ils  méri- 
tent i  il  ne  dejiroit  autre  chofe  par  rap" 
port  à  eux  ,  que  d'en  voir  publier  un 
plus  grand  nombre  ^  rajfemblés.  Je  me 
fuà  donc  appliqué  à  lefatisfaire  à  cet  égard, 
^  à  me  Jatisfaire  moi-même  ,  en  me  procu- 
rant rhonneur  d'imprimer  des  Oeuvres  de 
cette  importance ,  fi  ejiimées  Çf?  en  effet  fi 
ejiimables. 

Pour  donner  du  relief  n  mon  E^lition  , 
il  fallait  avoir  des  Pièces  qui  n'euffent  point 
encore  paru.  Je  me  fuis  adrejfé  pow  cet 
effet  à  ClUuJire  Monfieur  De  Fonte- 
N  E  L  L  E  ,  PAmi  particulier  de  feue  Mada- 
me De  Lambert,  qui ,  Je  prêtant  à 
'  mes  vues  ,  a  tiré  de  fon  Cabinet  ^  me  re- 
mit à  Paris ,  celles  de  ces  Pièces  qu'il  a  crâ 
mériter  llmprejjion  ,•  £5?  par  fur  croit  de  bon- 
té y  il  veut  bien  me  permettre  que  je  le  dife 
ici.  On  verra  ces  Articles  difùngués  par 
une  *  dans  la  Table  qui  fuit  immédiatement 
cet  Avertiirement. 

A 
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A  f  égard  de  ce  qui  a  déjà,  paru  des  Ou- 
vrages de  cette  lUiiJtre  Dame  ,  dijperfé  eii 
diferens  Livres  ,  quelque  foin  que  faye  eu 
de  les  ramajjèr ,  je  ne  me  flatte  pas  de  les 
avoir  tous ,  ^  je  prie  les  Perfonnes  qui 
pourront  me  donner  des  tumiei-es  à  ce  fujet, 
de  m'honorer  de  leurs  avis  ^  de  lews  dé^ 
couvertes  j  j\'n  ferai  ufige  avec  reconnoif 
fance ,  promettant  de  les  publier  dans  un 
nouveau  Volume. 

Je  ii'ai  rien  négligé  pour  la  perfeSion  de 
celui  que  je  donne  aujourd'hui,  fy  ai  joint 
mie  Table  des  Matières  ,  qui  m'a  paru  né- 
cejfaire.  Je  n\ii  point  fuivi  l'exemple  du 
Libraire  d'Amjierdam ,  qui,  dans  fon  Edi- 
tion de  1732.  contenant  Jeulement  trois  Ar- 
ticles ,  a  jugé  à  propos ,  fans  que  fen  aye 
pu  comprendre  le  but  ,  d'intituler-  Lettres 
fur  la  véritab'e  Education /ej  Avis  d'u- 
ne Mère  a  son  Fils  et  a  sa 
Fille,  fai  crii  qu'il  fallait  laiffer  les 
chofes  telles  que  l'Auteur  les  avnit  données , 
^  qu'elles  furent  imprimées  à  Paris ,  en  y 
ajoutant  cepoidant  les  corre&ions  qui  y  ont 
été  faites   depuis. 

Toute  la  liberté  que  fai  prife  en  mettant 
eyifemble  les  Ltttres  de  Madame  D  E 
Lambert,  c'ejî  d'y  avoir  ajouté  celles 
que  lui  ont  écrites  fur  la  fin  de  Ja  vie  Mr. 
De  Fenelon  Archevêque  de  Cambray, 

& 
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E5?  Mr.  De  la  Rivière  Gentilhormne 
de  Bourgogne ,  ^  tout  dhm  tems  une  Lettre 
en  vers  de  ce  dernier  à  Mr.  fAbbé  DE 
S  A  I N  C  T  o  T  ,  qui  m'a  paru  fi  belle ,  que 
quoi  qu^un  hors  d'mrore  dans  ce  B^cueil, 
■flaira  fejpere  infiniment. 

TABLE  DES  OUVRAGES 
De  Madame  la  Marquife  DELambert. 

A  Vis  d'une  Mère  à  Ton  Fils  ,  Fag.  i 

Avis  d'une  Mère  à  fa  Fille ,  «fç 

Traité  de  l' Amitié,  ny 

*  Traité  de  la  Vieillefle  à  iVladle.  fa  Fille,  14c 
Réflexions   diverfes, 

i.    Sur  les  F  E  M  M  E  s  ,  174 

*  H.    Sur  le  G  o  u  T,  114 

*  ni.  Sur  les  Richeffes ,  219 

*  Pfiché  ,  en  grec  Ame ,  229 

Portraits  de  diverfes  Perfonnes , 

*  de  Mr.  de 252 

*  de  Madle.  de  ... .  i^ç 

*  de  Mr.  de  S  ...  .  2/,o 

*  de  Mr.  de  F. .  .  .  244 
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A    SON    FILS. 

Quelques  foins  que  l'on  pren- 
ne de  l'Education  des  enfuns, 
elle  eft  toujours  très  imparfaite. 
Il  faudroit ,  pour  la  rendre  uti- 
le ,  avoir  d'excellens  Gouverneurs  3  &  où 
les  prendre  ?  à  peine  les  Princes  peuvent- 
ils  en  avoir  &  fe  les  conferver.  Où  trou- 
ve-t-on  des  hommes  alfez  au-deifus  des 
autres,  pour  être  dignes  de  les  conduire? 
Cependant,  les  premières  années  font  pré- 
cieufes,  puifqu'elles  affurent  le  mérite  des 
autres. 

Il  n'y  a  que  deux  tems  dans  la  vie, 
(  où  la  Vérité  fe  montre  utilement  à  nous  : 
dans  la  jeuneife  ,  pour  nous  inftruire  ; 
dans  la  vieilleiîe  pour  nous  confoler.  Dans 
le  tems  des  paffions,  la  Vérité  nous  aban- 
donne. ^  _  . 
A                    Qiîoi- 
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Quoique  deux  hommes  célèbres  * 
ayent  eu  attention  à  votre  Education , 
par  amitié  pour  moi  j  cependant,  obligés 
de  fuivre  l'ordre  des  Etudes  établi  dans 
les  Collèges ,  ils  ont  plus  fongé  dans  vos 
premières  années  à  la  fcience  de  l'efprit , 
qu'à  vous  apprendre  le  monde  &  les  bien- 
féances. 

Voici ,  mon  fils ,  quelques  préceptes 
qui  regardent  les  mœurs.  Lifez-les  faiis 
peine.  Ce  ne  font  point  des  leçons  feches, 
qui  Tentent  l'autorité  d'une  Mère  i  ce  font 
des  avis  que  vous  donne  une  Amie ,  & 
qui  partent  du  cœur. 

En  entrant  dans  le  monde ,  vous  vous 
êtes  apparemment  propofé  un  objet  j 
vous  avez  trop  d'efprit ,  pour  vouloir  y 
vivre  à  Pavanture.  Vous  ne  pouvez  aC- 
pirer  à  rien  de  plus  digne  ,  ni  de  plus 
convenable ,  que  la  Gloire  :  mais  il  faut 
favoir  ce  que  l'on  entend  par  le  terme 
de  Gloire ,  &  quelle  idée  vous  y  attachez. 

Il  en  eft  de  bien  des  fortes  >  chaque 
profelîîon  a  la  fîenne.  Dans  la  vôtre, 
mon  fils  ,  on  entend  la  gloire  qui  fuit 
la  valeur.  C'eft  la  gloire  des  Héros. 
Elle  eft  la  plus  brillante  i  les  véritables 
marques  d'honneur  &  les  récompenfes 
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y  font  attachées  ;  la  Renommée  femble 
ne  parler  que  pour  eux  ;  &  quand  vous 
êtes  parvenu  à  un  certain  degré  de  répu- 
tation ,  rien  n'eft  perdu.  Tout  le  mon- 
de a  confenti  qu'on  donnât  le  premier 
rang  aux  vertus  militaires  :  cela  étoit 
juftc  ;  elles  coûtent  allez.  Mais  il  y  a 
plufieurs  manières  de  s'acquitter  de  fes 
obligations. 

Les  uns  n'embraflent  la  profefîion  des 
armes ,  que  pour  éviter  la  honte  de  dé- 
générer ;  les  autres  ne  la  fuivent  pas  feu- 
lement par  devoir  ,  mais  par  goût.  Les 
premiers  ne  s'élèvent  gueres  au-deffus  de 
leur  état  ;  c'eft  luie  dette  qu'ils  payent  : 
ils  en  demeurent  là.  Les  autres,  fou- 
tenus  par  l'ambition  ,  marchent  à  pas  de 
Géans  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Les 
uns  ont  la  fortune  pour  objet }  les  autres, 
rélevation  &  l'immortalité.  Ceux  qui  fe 
bornent  à  la  fortune  ,  ont  toujours  un 
mérite  borné.  Tout  homme  qui  n'afpire 
pas  à  fe  faire  un  grand  nom ,  n'exécu- 
tera jamais  de  grandes  chofes  :  ceux  qui 
marchent  nonchalamment,  fouffrent  tou- 
tes les  peines  de  leur  profeifion  ,  &  n'en 
ont  ni  l'honneur  ,  ni  la  récompenfe. 

Si  l'on  cnten doit  bien  fes  intérêts,  on 

négligeroit   la  fortune,   &  l'on  n'auioit 
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dans  toutes  les  profefîîons  que  la  gloire 
pour  objet.  Quand  vous  êtes  parvenu 
i'i  un  certain  degré  de  mérite  ,  &  qu'il  eft 
connu  ,  la  grande  gloire  a  toujours  la 
fortune  à  fa  fuite.  On  ne  peut  avoir 
trop  d'ardeur  de  s'élever ,  ni  foutenir  fes 
defirs  d'efperances  trop  flateufes. 

Il  faut  par  de  grands  objets  donner  un 
grand  ébranlement  à  l'ame ,  fans  quoi 
elle  ne  fe  mettroit  point  en  mouvement. 
Quelque  ardent  ,  quelque  vif  que  foit 
votre  amour  pour  la  gloire ,  vous  de- 
meurerez encore  bien  au-deça  du  terme  : 
mais  quand  vous  n'iriez  qu'a  moitié  che- 
min, il  eft  toujours  beau  d'avoir  ofé. 

Rien  ne  convient  moins  à  un  jeune 
homme ,  qu'une  certaine  modeftie ,  qui 
lui  fait  croire  qu'il  n'eft  pas  capable  de 
grandes  chofes.  Cette  modeftie  eft  une 
ïangueur  de  l'ame ,  qui  l'empêche  de  pren- 
dre l'elfor  ,  &  de  fe  porter  avec  rapidité 
vers  la  gloire.  On  difoit  à  Agesilas, 
que  le  Roi  de  Perfe  étoit  le  grand  Roi. 
pourquoi  fera-t-il plm  grand  que  moi,  répon- 
dit-il ,  tant  que  f  aurai  une  épée  à  mon  coté  ? 
ïl  y  a  un  mérite  fupérieur ,  qui  fent  que 
ïien  ne  lui  eft  impofîible. 

La  fortune ,  mon  £ls  ,  ne  vous  a  pas 
applani  le  chemin  de  la  gloire.  Pour  vous 
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l'ouvrir ,  je  vous  donnai  de  bonne  heure 
un  Régiment ,  perfuadée,  qu'on  ne  pou- 
roit  entrer  trop  tôt  dans  une  profeflîon 
où  ^expérience  eft  fî  néceflaire  ;  &  que 
les  premières  années  aflliroient  la  réputa- 
tion &  répondoient  de  toute  la  vie.  Vous 
jBtes  la  Campagne  de  Barcelone ,  la  plus 
heureufe  pour  les  armes  du  Roi ,  &  la 
moins  célébrée  :  vous  revenez  en  Italie, 
où  tout  eft  contre  nous ,  où  nous  avons 
à  combattre ,  climat ,  ennemis  ,  fituation 
&  prévention.  Les  Campagnes  malheu- 
reufes  pour  le  Roi  le  font  aufîî  pour  les 
particuliers  i  la  Terre  enfevelit  les  morts 
&  les  fautes  des  vivans;  &  la  Renom- 
mée fe  tait ,  &  ne  parle  plus  des  fervi- 
ces  de  ceux  qui  reftent.  Mais  il  faut 
compter  que  la  vraye  valeur  n'eft  jamais 
ignorée.  Il  y  a  tant  d'yeux  ouverts  fur 
vous ,  que  ce  font  autant  de  témoins  de 
ce  que  vous  valez.  De  plus,  de  pareilles 
Campagnes  vous  inftruilent  davantage  : 
vous  vous  êtes  elfayé  :  vous  favez  vous- 
même  à  peu  prés  ce  que  vous  êtes  :  les 
autres  le  favent  auffi  j  &  fî  votre  répu- 
tation fe  forme  moins  vite ,  elle  en  eft 
plus  certaine. 

Les  grands  Noms  ne  fe  font  pas  en 

un  jour.     Mais  ce  n'eft  pas  feulement 
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îa  valeur  qui  fait  les  hommes  extraordi- 
naires ;  c'eft  elle  qui  les  commence  ,  & 
les  autres  vertus  les  achèvent. 

L'idée  d'un  Héros  eft  incompatible 
avec  ridée  d'un  homme  fans  juftice,  fans 
probité,  &  fans  grandeur  d'ame.  Il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  l'honneur  de  la  valeur, 
il  faut  aufîi  avoir  l'honneur  de  la  pro- 
bité. Toutes  les  vertus  s'uniiTent  pour 
former  un  Héros.  La  valeur ,  mon  fils  , 
ne  fe  confeille  point  5  c^'eft  la  Nature  qui 
îa  donne  :  mais  on  peut  l'avoir  à  un  très 
haut  degré ,  &  être  d'ailleurs  peu  eftima- 
ble. 

La  plupart  des  jeunes  gens  croyent 
toutes  leurs  obligations  remplies  ,  dès 
qu'ils  ont  les  vertus  militaires  j  &  qu'il 
leur  eft  permis  d'être  injuftes ,  mal-hon- 
nêtes ,  &  impolis.  N'étendez  point  le 
droit  de  l'épée  j  il  ne  vous  difpenfe  pas 
des  autres  devoirs. 

Soyez ,  mon  fils ,  ce  que  les  autres 
promettent  d'être.  Vos  modèles  font  dans 
votre  Maifon.  Vos  Pères  ont  fu  aifocier 
toutes  les  veftus  à  celles  de  leur  profeC- 
jlîon.  Fidèle  au  fang  dont  vous  fortez , 
fongez  qu'il  ne  vous  eft  pas  permis  d'être 
un  homme  médiocre  :  on  ne  vous  en 
quittera  pas  à  bon  marché.     Le  mérite 
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de  vos  Peues  rehauflera  votre  gloire ,  & 
^era  votre  honte  fi  vous  dégénérez  :  il$ 
5clairent  vos  Vertus  &  vos  défauts. 

La  naiifiince  fait  moins  d'honneur, 
qu'elle  n'e^i  ordonne  •■,  &  vanter  fa  iface  y 
ç'eft  louer  le  mérite  d'autrui. 

Vous  trouverez ,  mon  fils ,  tous  les 
chemins  qui  conduifept  à  la  gloire  bien 
préparés.  Ç'eft  un  grand  tréfor,  qu'uq 
bon  Non> ,  &  la  réputation  de  fes  Pères. 
Ils  vous  ont  mis  à  portée  de  tout.  Ce 
n'eft  pas  aiTez  de  les  égaler ,  il  faut  les 
pafler ,  &  arriver  au  terme  ,  je  veu^  dire  , 
aux  honneurs  qu'ils  ont  approchés  de  (i 
près ,  &  qu'une  mort  prématurée  leur  a 
ravis. 

Je  regrette  tous  les  jours  de  n'avoir 
jî^as  -vu  votre  Grand-pere.  Au  bien  que 
j'en  ai  oui  dire ,  perfonne  n'avoit  plus 
que  lui  les  qualités  éminentes  &  le  talent 
de  la  Guerre,  Il  s'étoit  acquis  une  telle 
eftiinîe  &  um  telle  autorité  dans  l'Armée  , 
qu'avec  dix  mille  hommes  il  faifoit  plus 
que  les  autres  avec  vingt.  Il  auroit  me- 
ii,é  les  troupes  à  un  péril  certain ,  qu'el- 
les auroient  cru  aller  à  une  vidoire  aifu- 
ree.  L'exécution  des  ordres  qu'il  rece-» 
voit,  n'étoit  jamais  4outeufe  entre  fes 
mains.  Au  /lege  de  GraVeline ,  les  Ma- 
A   4  réchaux 
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réchaux  de  Gafîioii  &  de  la  Meilleray« 
qui  commandoient  ,  s'étant  brouillés, 
leur  démêlé  divifa  l'Armée  :  les  deux  par- 
tis alloient  fe  charger ,  lorfque  votre 
Grand-pere  ,  qui  n'étoit  alors  que  Ma- 
réchal de  Camp ,  plein  de  cette  confian- 
ce &  de  cette  autorité  que  donne  le  zèle 
du  bien  public ,  ordonna  aux  troupes 
de  la  part  du  Roi  de  s'arrêter.  Il  leur 
défendit  de  reconnoitre  ces  Généraux 
pour  leurs  Chefs.  Les  troupes  lui  obéi- 
rent ;  les  Maréchaux  de  la  Meilleraye  & 
de  Gafîion  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Le  Roi  a  fu  cette  adlion ,  &  en  a  parlé 
plus  d'une  fois  avec  eftime. 

Sa  fidélité  parut  à  la  guerre  de  Paris  ; 
il  refufa  le  Bâton  de  Maréchal  de  France 
que  Monfieur  Gafton  Duc  d'Orléans  lui 
et  offrir  pour  l'attirer  dans  fon  parti. 
Le  Roi  l'ayant  fu ,  lui  envoya  le  Brevet 
de  Chevalier  de  l'Ordre,  &  lui  écrivit 
qu'il  n'oublieroit  jamais  les  preuves  qu'il 
venoit  de  lui  donner  de  fon  attachement. 

Quand  il  eut  le  Gouvernement  de 
Metz  (  le  plus  beau  de  ce  tems-là ,  &  le 
plus  defiré ,  )  le  Cardinal  de  Richelieu 
lui  en  envoya  le  Brevet  à  la  Chapelle, 
dont  il  étoit  Gouverneur.  Il  étoit  cou- 
ché lorfque  le  courier  arriva  j   fes  gens 
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réveillèrent  :  il  prit  ie  paquet  fans  l'ou, 
vrir,  le  mit  fous  fon  chevet,  &  fe  ren- 
dormit. 

Etant  Gouverneur  de  Metz,  on  lui 
offrit  des  fommes  confiderables  pour  con- 
fentir  à  l'établiffement  d'un  Parlement  en 
cette  Ville  i  il  ne  voulut  jamais  y  don- 
ner fon  confentement.  Les  Gouverneurs 
de  ce  t£ms-là  avoient  la  même  autorité 
que  des  Vicerois.  Il  refufa  cent-mille 
francs  que  les  Juifs  lui  offrirent  pour  avoir 
la  permiifion  de  ne  plus  porter  le  cha- 
peau jaune.  Son  cœur  fcniible  à  la  vraye 
gloire  ,  fans  vanité ,  fans  vue  de  récom- 
penfe,  méprifoit  les  richeifes ,  &  n'ai- 
moit  la  vertu  que  pour  elle-même.  U 
étoit  Cl  modefte  ,  qu'il  n'a  jamais  fu  ce 
qu'il  valoit.  Il  avoit  eu  l'honneur  de 
commander  Monfieur  de  Turenne ,  qui 
avoit  la  politelfe  de  dire ,  que  Monfieur 
****  lui  avoit  appris  fon  métier.  Plus 
d'une  perfonne  en  place  ont  dit  bien  des 
fois ,  que  c'étoit  la  honte  de  la  France , 
qu'un  homme  de  ce  mérite-là  n'ait  pas 
été  élevé  aux  premières  dignités  de  la 
guerre. 

Voilà,   mon  fils,  vos  modelés.      Les 

vertus  vous  font  montrées  en  un  haut 

degré.     Vous   les  avez  toutes  trouvées 
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■dans  votre  Père.  Je  ne  parlerai  point 
^e  fes  talens  pour  la  guerre  ,  cela  ne 
me  convient  ^oint  ;  mais  l'ufage  que  le 
Roi  en  a  fait ,  &  les  divers  emplois  de 
xonfiance  qu'il  lui  a  donnés,  marquent 
^flez  qu'il  en  étoit  digne. 

Le  Roi  a  fouvent  dit  que  c'étoit  un 
'de  fes  meilleurs  Officiers ,  &  fur  qui  il 
•comptoit  davantage.  Mais  de  plus ,  il 
■avoit  toutes  les  vertus  de  focieté  :  il  a 
tu  joindre  l'ambition  à  la  modération  :  il 
-afpiroit  à  la  véritable  gloire ,  fans  trop 
^eriffer  à  fa  fortune.  Il  fut  longtems 
t)iiblié ,  &  fouffrit  une  efpece  d'injnftice. 
•Dans  ce  tems  malheureux  où  votre  Père 
^toit  brouillé  avec  la  fortune ,  où  tout 
^utre  fe  feroit  dégoûté ,  avec  quel  cou- 
lage ne  fouifrit-il  pas  fes  mauvais  traite- 
mens  ?  Il  voulut  ,  en  ne  manquant  à 
'aucun  de  fes  devoirs  ,  mettre  la  fortu- 
«iie  dans  Ibn  tort  :  il  crut  que  la  véri- 
table ambition  confîftoit  bien  plus  à  fè 
rendre  fupérieur  en  mérite ,  qu'en  di- 
gnité. 

Il  y  a  des  vertus  qui  ne  s'acquièrent 
que  dans  la  difgrace  j  nous  ne  f  ivons 
ce  que  nous  fommes  ,  qu'après  l'avoir 
éprouvé.  Les  vertus  de  la  profperité 
font  douces  &;  faciles  j  celles  de  l'adver- 
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fité  font  dures  &  difficiles,  &  deman- 
dent un  homme  tout  entier.  Il  fut  fouf. 
frir  fans  découragement,  parce  qu'il  avoit 
■en  lui  une  infinité  de  reifources.  Il  crut 
que  fon  devoir  l'obligeoit  à  demeurer 
ilans  fa  profelïïon ,  perfuadé  que  la  len- 
teur des  récompenfes  ne  nous  autorife 
jamais  à  quitter  le  fervice.  Ses  malheurs 
ji'ébranlerent  point  fon  courage  j  il  fut 
joindre  la  patience  à  la  dignité  j  aufïï 
fa  voit-il  jouir  de  la  profperité  ,  fans  en- 
ivrement &  fans  faite.  Le  changement 
de  fortune  n'en  apportoit  point  à  fon 
ame  ,  &  ne  lui  coùtoit  aucune  vertu. 

Quand  il  fut  fait  Gouverneur  de  Lu- 
xembourg ,  toute  la  Province  craignoit 
la  domination  Françoife  :  il  dilîîpa  cette 
crainte ,  de  manière  que  l'on  ne  fentit 
prefque  pas  le  changement  de  Maitre. 
Il  avoit  la  main  légère ,  &  ne  gouvernoit 
que  par  amour  &  jamais  par  autorité. 
Il  ne  faifoit  point  fentir  la  diftance  qu'il 
y  avoit  de  lui  aux  autres  i  fa  bonté  abre- 
geoit  le  chemin  qui  le  féparoit  de  fes  in- 
férieurs :  ou  il  les  élevoit  jufqu'à  lui, 
ou  il  defcendoit  jufqu'à  eux.  Il  n'em- 
ployoit  fon  crédit  que  pour  faire  du  bien. 
-Il  ne  pouvoit  fouft'rir  qu'il  y  eût  des  mal- 
heureux où  il  commandoit  :  il  ne  fongeoit 
A     6  qu'à 
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qu'à  foUiciter  &  à  obtenir  des  pendons 
pour  les  Officiers  ,  des  gratifications  pour 
les  blefles  &  pour  ceux  qui  s'étoient  dif- 
tingués.  Beaucoup  de  gens  lui  doivent 
leur  fortune. 

L'amour-propre  gagna  peu  dans  l'a- 
vancement de  votre  Père  i  ce  qui  fut  le 
bien  des  autres  :  auiîî  étoit-il  l'amour  de 
ceux  qui  vivoient  fous  fon  Gouverne- 
ment i  &  quand  il  mourut ,  s'ils  l'avoient 
pu ,  ils  l'auroient  racheté  de  leur  fang. 
Ses  bonnes  qualités  firent  taire  l'envie, 
&  tout  le  monde  applaudiiToit  dans  fon 
cœur  aux  grâces  du  Roi.  Dans  un  tems 
fi  corrompu ,  il  avoit  des  mœurs  fi  pu- 
res i  il  penfoit  d'une  manière  bien  diffé- 
rente de  la  plupart  des  hommes. 

Qiielle  fidélité  à  tenir  fa  parole  !  il  la 
gardoit  toujours  h  fes  dépens.  Quel  dos- 
interelfement  !  il  comptoit  le  bien  pour 
rien.  Quelle  indulgence  n'avoit-il  pas 
pour  les  foibleffes  de  l'humanité  !  il  ex- 
cufoit  tout  ,  regardoit  les  fautes  com- 
me des  malheurs  ,  &  fe  croyoit  feul 
obligé  d'être  honnête-homme.  Ses  vertus 
lai  ;1  oient  les  autres  à  leur  aife.  Il  a  voit 
de  ces  facilités  aimables ,  qui  fervent  au 
commerce  ,  &  qui  unifTent  les  hommes. 
Toutes  fes  vertus  étoient  fûres  ,    parce 

qu'eU 
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qu'elles  étoient  naturelles.  Le  mérite  ac- 
quis eft  fou  vent  incertain  ;  pour  lui ,  fi- 
dèle à  fa  raifon  &  vertueux  fans  effort , 
il  ne  s'eft  jamais   démenti. 

Voilà ,  mon  'fils ,  ce  que  nous  avons 
perdu.  Tant  de  mérite  nous  répondoit 
d'une  grande  fortune  :  rien  de  plus  ap- 
parent que  nos  efperances ,  fous  un  Prin- 
ce fi  jufte.  Votre  Père  ne  vous  a  laiiTé 
qu'un  Nom  &  des  Exemples.  Le  Nom, 
vous  devez  le  porter  avec  dignité  i  & 
vous  devez  l'imitation  à  fes  Vertus. 
Voilà  fur  quoi  vous  avez  à  vous  former: 
je  ne  vous  en  demande  pas  davantage  ; 
mais  je  ne  vous  quitte  pas  à  moins. 

Vous  avez  plus  d'avances  que  vos  Pè- 
res ,  puifqu'ils  peuvent  vous  guider.  Je 
dirai  fans  honte ,  qu'ils  ne  vous  ont  laiffé 
aucune  fortune  :  on  ne  rougit  point  de 
l'avouer ,  quand  on  a  employé  fon  bien 
au  fervice  de  fon  Prince ,  &  qu'on  a 
vécu  fans  injuftice  &  fans  baffeffe. 

Il  y  a  fi  peu  de  grandes  fortunes  in- 
nocentes ,  que  je  pardonne  à  vos  Pères 
de  ne  vous  en  avoir  point  laiffé.  J'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  quelque 
ordre  à  nos  affaires  ,  où  l'on  ne  laiiîè 
aux  Femmes  que  la  gloire  de  l'œconomie. 
Je  remplirai  autant  qu'il  me  fera  poffible 

les 
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les  obligations  de  mon  état  :  Je  vous 
laiflerai  autant  de  bien  qu'il  en  faut,  fi 
vous  avez  le  malheur  d'être  fans  mérite  ; 
&  aifez ,  fi  vous  avez  les  vertus  que  je 
vous  defire. 

Comme  je  ne  fouhaite  rien  tant  que 
de  vous  voir  parfaitement  honnête-hom- 
me ,  voyons  quels  en  font  les  devoirs , 
pour  connoitre  nos  obligations.  Je  m'in- 
ftruis  moi-même  par  ces  réflexions  :  peut- 
être  ferai-je  affez  heureufe  pour  changer 
un  jour  mes  préceptes  en  exemple. 

Celle  qui  exhorte  doit  marcher  la  pre- 
mière. Un  Ambafladeur  de  Perfe  deman- 
doit  à  la  Femme  de  L  E  o  N  i  D  A  s  ,  pour, 
quoi  à  Lacedemoyie  on  honoroit  tant  les  Fem- 
mes ?  Ceji  qu'elles  feules  favent  faire  des 
Hommes ,  répondit-elle.  Une  Dame  Grec- 
que montroit  à  la  Mère  de  Ph  o  c  l  o  N  fes 
pierreries,  &  lui  demandoit  ks  iîennes^ 
-elle  lui  montra  fes  Enfans ,  &  lui  dit , 
Voilà  ma  parure  ^  mes  ornemens.  J'ef- 
^ere  bien ,  mon  fils  ,  qu'un  jour  vous 
ferez  toute  ma  gloire.  Mais  revenons 
aux  devoirs  des  hommes. 

L'ordre  des  devoirs  eft  de  favoir  vivre 
avec  fes  fupérieurs ,  fes  égaux ,  fes  in- 
férieurs ,  &  avec  foi-même.  Avec  fes  fu- 
périeurs ,    favoir   plaire  fans   baifeife  ; 

montrer 
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montrer  de  l'eftime  &  de  l'amitié  à  fes 
égaux  j  ne  point  faire  fentir  le  poids  de 
la  fupériorité  à  fes  inférieurs  i  conferver 
de  la  dignité  avec  foi-même. 

Au-deifus  de  tous  ces  devoirs  eft  le 
Culte  que  vous  devez  à  l'Etre  fuprème. 
La  Religion  eft  un  commerce  établi  en- 
tre Dieu  &  les  hommes ,  par  les  Grâces 
de  Dieu  aux  hommes,  &  par  le  Culte 
des  hommes  à  Dieu.  Les  âmes  élevées 
ont  pour  Dieu  des  fentimens  &  un  Culte 
à  part ,  qui  ne  reiTemble  point  à  celui 
du  peuple  j  tout  part  du  cœur ,  &  va  à 
Dieu.  Les  vertus  morales  font  en  dan- 
ger ,  fans  les  chrétiennes.  Je  ne  vous 
demande  point  une  pieté  remplie  de  foi- 
blefle  &  de  fuperftition  -,  je  demande  feu- 
lement que  l'amour  de  l'Ordre  foumette 
à  Dieu  vos  lumières  &  vos  fentimens, 
que  le  même  amour  de  l'Ordre  fe  répan- 
de fur  votre  conduite  :  il  vous  donnera 
la  Juftice ,  &  la  Juftice  affure  toutes  les 
vertus. 

La  plupart  des  jeunes  -  gens  croyent 
aujourd'hui  fe  diftinguer ,  en  prenant  un 
air  de  libertinage ,  qui  les  décrie  auprès 
des  perfonnes  raifonnables  :  c'eft  un  air 
qui  ne  prouve  pas  la  fupériorité  de  l'eC- 
prit ,  mais  le  dérèglement  du  cœur.  On 

n'atta?* 
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n'attaque  point  la  Religion ,  qumd  on 
n'a  point  intérêt  de  l'attaquer.  Rien  ne 
rend  plus  heureux  ,  que  d'avoir  l'efprit 
perfuadé  &  le  cœur  touché  i  cela  eft  bon 
pour  tous  les  tems.  Ceux  même  qui  ne 
font  pas  aflez  heureux  pour  croire  com- 
me ils  doivent ,  fe  foumettent  à  la  Re- 
ligion établie  :  ils  favent  que  ce  qui  s'ap- 
pelle préjugé  ,  tient  un  grand  rang  dans 
le  monde  ,   &  qu'il  faut  le  refpeder. 

Le  libertinage  de  l'efprit ,  &  la  licence 
des  mœurs  ,  doivent  être  bannis  fous  le 
Règne  où  nous  fommes. 

Les  mœurs  du  Souverain  dominent  : 
elles  ordonnent  ce  qu'il  fait,  &  défen- 
dent ce  qu'il  ne  fait  pas.  Les  défauts 
des  Princes  doublent  ,  &  leurs  vertus 
renaiffent  par  imitation.  Quand  les  Cour- 
tifans  auroient  le  cœur  corrompu  ,  il  rè- 
gne toujours  à  la  Cour  une  honnêteté 
qui  mafque  le  vice.  Nous  fommes  bien 
heureux  d'être  nés  dans  un  fiecle,  où 
la  pureté  des  mœurs  &  le  refped;  de  la 
Religion  font  nécelfaires  pour  plaire  au 
Prince. 

Je  pourrois,  mon  fils ,  me  placer  dans 
l'ordre  des  devoirs  ;  mais  je  veux  tout 
tenir  de  votre  coeur.  Faites  attention  à 
l'état  où  m'a  laiifé  votre  Père.    J'avois 

facrifîé 
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facrifié  tout  mon  bien  à  fli  fortune;  je 
perdis  tout  à  fa  mort.  Je  me  vis  feule 
&  fans  appui  j  je  n'avois  d'Amis  que  les 
fiens,  &  j'ai  éprouvé  que  peu  de  gens 
fiivenfc  être  Amis  des  morts.  Je  trouvai 
mes  ennemis  dans  ma  propre  flmiille  ; 
j'avois  à  foutenir  contre  des  perfonnes 
puifTantes  ,  un  procès  qui  décidoit  de  ma 
fortune  î  je  n'avois  pour  moi  que  la  jut 
tice  &  mon  courage  ;  je  l'ai  gagné  fans 
crédit  &  fans  bafTeffe.  Enfin,  j'ai  fait 
de  ma  mauvaife  fortune  tout  ce  qu'on 
en  pouvoit  faire.  Dès  qu'elle  a  été  meil- 
leure, j'ai  fongé  à  la  vôtre.  Donnez- 
moi  dans  votre  amitié  la  même  part  que 
je  vous  donnerai  dans  ma  petite  fortune. 

Je  ne  veux  point  de  refpecl  forcé  ;  je 
ne  veux  que  des  foins  du  cœur.  Que 
vos  fentimens  viennent  à  moi ,  fans  que 
vos  intérêts  les  amènent.  Enfin  ,  ayez 
foin  de  votre  gloire ,  &  j'aurai  foin  du 
refte. 

Vous  favez  vous  conduire  avec  vos 
fupérieurs.  On  n'a  que  faire  de  précep- 
tes pour  les  devoirs  qui  regardent  le 
Prince  ;  vous  êtes  d'une  race  qui  lui  a 
tout  ficiifié.  A  l'égard  de  ceux  dont 
vous  dépendez ,  le  premier  mérite  eft  de 
plaire. 

Dans 
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Dans  les  Emplois  fubakemes  vous  ne 
vous  Toutenez  que  par  les  agrémens  ;  les 
Maîtres  font  comme  les  MaitreiTes  ;  quel- 
que fer  vice  que  vous  leur  ayez  rendu , 
ils  ceifent  de  vous  aimer,  quand  vous 
ceflez  de  leur  plaire. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Grandeurs, 
&  qui  demandent  plulieurs  fortes  d'hom- 
mages. 

Il  y  a  des  Grandeurs  réelle*  &  perfon- 
nelles,  &  des  Grandeurs  d'inftitution. 
On  doit  du  refpeâ;  aux  perfonnes  élevées 
en  dignité  -,  mais  ce  n'eft  qu'un  relpeél 
extérieur  :  on  doit  de  Peftime  &  un  ref- 
pedl  de  fentiment  au  mérite.  Quand  de 
concert  la  Fortune  &  la  Vertu  ont  mis 
un  homme  en  place  ,  c'eft  un  double 
empire  &  qui  exige  une  double  foumif- 
fion  :  mais  il  ne  faut  pas  que  le  bril-c 
lant  de  la  Grandeur  vous  ébloujifle  & 
vous  jette  dans  l'illufion. 

Il  y  a  des  âmes  baffes  j  qui  font  tou- 
jours prollcrnées  devant  la  Grandeur.  Il 
faut  féparer  l'homme  de  la  dignité,  & 
voir  ce  qu'il  eft  quand  il  en  eft  dépouillé. 
Il  y  a  bien  une  autre  Grandeur,  que 
celle  qui  vient  de  l'autorité  j  ce  n'eft  ni 
la  naiiîance  ,  ni  les  richelfes  qui  diftin- 
guent  les  hommes  ;  la  fupériorité  réelle 
&  véritable  entr'eux ,  c'eft  le  mérite. 

Le 
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Le  titre  d'honnête-homme  eft  bien  au- 
deflus  des  Titres  de  la  fortune.  Dans 
les  places  fubalternes  l'on  eft  dépendant  : 
il  faut  faire  fa  cour  aux  Miniftres  i  mais 
il  la  faut  faire  avec  dignité.  Je  ne  vous 
donnerai  jamais  des  leçons  de  baffefle  5 
ce  font  vos  ferviccs  qui  doivent  parler 
pour  vous ,  &  non  pas  des  foumiffions 
déplacées. 

Les  perfonnes  de  mérite  qui  s'atta- 
chent aux  Miniftres  ,  les  honorent  :  les 
efclaves  les  aviliffent.  Rien  n'eft  plus 
agréable  que  d'être  Ami  des  perfonnes 
élevées  i  mais  vous  ni  parvenez  que  par 
l'envie  de  plaire. 

Que  vos  liaifons  foient  avec  des  per- 
fomies  au-deffus  de  vous  ;  par-là  vous 
vous  accoutumez  au  refped;  &  à  la  po- 
litelTe.  Avec  fes  égaux ,  on  fe  néglige  > 
l'efprit  s'affoupit. 

Je  ne  fai  fî  l'on  peut  efperer  de  trou- 
ver des  Amis  à  la  Cour.  Pour  les  per- 
fonnes éminentes  en  dignité,  leur  place 
les  difpenfe  de  bien  des  devoirs ,  &  cou- 
vre bien  des  défauts.  Il  eft  bon  d'ap- 
procher les  hommes ,  de  les  voir  à  dé- 
couvert &  avec  leur  mérite  de  tous  les 
jours.  De  loin  ,  les  Favoris  de  la  for- 
tune vous  impofent  :    l'éloignement  les 

met 


20     Oeuvres  DE  Ma D.  LA 

met  dans  le  point  de  vue  qui  leur  eft  fa- 
vorable :  La  Renommée  exagère  leur 
mérite ,  &  la  Flaterie  les  déifie.  Appro- 
chez les ,  vous  ne  trouverez  que  des  hom- 
mes. Qii'on  trouve  de  peuple  à  la  Cour! 
Pour  fe  defabufer  de  la  Grandeur,  il  faut 
la  voir  de  près  :  vous  ceiTerez  auffi-tôt 
de  la  defirer  &  de  la  craindre. 

Que  les  défauts  des  Grands  ne  vous 
gâtent  pas  ;  mais  qu'ils  vous  redreflent. 
Que  le  mauvais  ufage  qu'ils  font  de  leurs 
biens  vous  apprenne  à  méprifer  les  richeC- 
Tes ,  &  à  vous  régler.  La  Vertu  ne  con- 
duit point  leur  dépenfe. 

Pourquoi  dans  ce  nombre  infini  de 
goûts  inventés  par  la  volupté  &  par  la 
moUeife ,  ne  s'en  eft-on  jamais  fait  un 
de  fculager  les  malheureux  ?  L'humani- 
té ne  vous  fait  elle  point  fentir  le  befoin 
de  fecourir  vos  femblables  ?  Les  bons 
cœurs  Tentent  l'obligation  de  faire  du 
bien ,  plus  qu'on  ne  fent  les  autres  be- 
foins  de  la  vie.  Marc-Aurele  remer- 
cioit  les  Dieux  de  ce  qu'il  avoit  toujours 
fait  du  bien  à  fes  Amis  ,  fans  les  avoir  fait 
attendre.  Le  bonheur  de  la  Grandeur, 
c'eft  lorfque  les  autres  trouvent  leur  for- 
tune dans  la  nôtre  :  Je  ne  puis ,  difoit  ce 
Prince  ,  être  touché  d'un  bonheur  qui  n^eji 
que  pour  moi,  t 
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Le  plaiiir  le  plus  délicat  eft  de  faire  le 
plaifir  d'autrui  y  mais  pour  cela ,  il  ne 
faut  pas  tant  faire  de  cas  des  biens  de 
la  fortune.  Les  richelTes  n'ont  jamais 
donné  la  Vertu  ;  mais  la  Vertu  a  fou- 
vent  donné  les  richelfes.  Quel  ufage 
auffi  la  plupart  des  Grands  font-ils  de 
leur  gloire  ?  ils  la  mettent  toute  en  mar- 
ques extérieures  &  en  fafte.  Leur  dignité 
s'apefantit  &  abaiile  les  autres  ■>  cepen- 
dant la  véritable  Grandeur  eft  humaine  : 
elle  fe  laiife  approcher  ,  elle  ddfcend  mê- 
me jufqu'à  vous  :  ceux  qui  la  poifedent 
font  à  leur  aife ,  &  y  mettent  les  autres. 
Leur  élévation  ne  leur  coûte  aucune 
vertu ,  &  la  noblelfe  de  leurs  fentimens 
les  y  avoit  comme  préparés  &  accoutu- 
més. Ils  n'y  font  point  étrangers  ,  & 
n'y  font  foulfrir  perfonne. 

Les  titres  &  les  dignités  ne  font  pas 
les  liens  qui  nous  uniifent  aux  hommes, 
ni  qui  les  attirent  à  nous.  Si  nous  n'y 
joignons  le  mérite  (Se  la  bonté ,  on  leur 
échape  aifément,  &  on  ne  cherche  qu'à 
fe  dédommager  d'un  hommage  qu'on  eft 
forcé  de  rendre  à  leur  place  j  Se  en  leur 
abfence ,  on  fe  donne  la  liberté  de  les 
juger  &  de  les  condamner.  Mais  (î  par 
envie  nous  aimons  à  diminuer  leurs  bon- 
nes 
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nés  qualités,  il  faut  combattre  ce  fenti- 
ment ,  &  leur  rendre  la  juftice  qu'ils  mé- 
ritent. Nous  croyons  fouvent  n'en  vou- 
loir qu'aux  hommes ,  &  nous  en  vou- 
lons aux  places  :  jamais  ceux  qui  les  ont 
occupées  n'ont  été  au  gré  du  monde  ; 
&  on  ne  leur  a  rendu  juitice ,  que  quand 
ils  ont  ceiTé  d'y  être.  L'Envie  malgré 
elle  rend  hommage  à  la  Grandeur,  quoi- 
qu'elle femble  la  méprifer  5  car  c'eit  ho- 
norer les  places,  que  de  les  envier.  Ne 
condamnons  point  par  chagrin  des  (îtua- 
tions  agréables  ,  qui  n'ont  que  le  défaut 
de  nous  manquer.  Paifons  aux  devoirs 
de  la  Société. 

Les  Hommes  ont  trouvé  qu'il  étoit  né- 
ceiTaire  &  agréable  de  s'unir  pour  le 
bien  commun  :  ils  ont  fait  des  Loix  pour 
reprimer  les  méchans  :  ils  font  convenus 
entre  eux  des  devoirs  de  la  Société ,  & 
ont  attaché  l'idée  de  la  gloire  à  la  pra- 
tique de  ces  devoirs.  Le  plus  honnête 
homme  eft  celui  qui  les  obferve  avec 
plus  d'exadlitude  :  on  les  multiplie  à  me- 
fure  que  l'on  a  plus  d'honneur  &  de  dé- 
licatelTe. 

Les  vertus  fe  tiennent ,  &  ont  entre 
elles  une  efpece  d'alliance  5  &  c'eft  l'u- 
nion  de  toutes   ces  vertus  qui  fait  les 

Hom- 
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Hommes  extraordinaires.  Après  avoir 
prefcrit  les  devoirs  ncceflaires  à  leur  fu- 
reté commune  ,  ils  ont  cherché  à  rendre  . 
leur  commerce  agréable  ;  ils  ont  établi 
des  règles  de  politefTe  &  de  favoir-vivre 
aux  perfonnes  bien  nées. 

On  n'a  point  de  préceptes  à  donner 
contre  certains  défauts.  Il  y  a  des  vices 
qui  font  inconnus  aux.  honnètes-gens. 
La  probité  ,  la  fidélité  à  tenir  fa  parole  , 
l'imiour  de  la  vérité  ;  je  crois  n'avoir 
rien  à  vous  apprendre  fur  tout  cela.  Vous 
favez  ,  qu'un  honnète-homme  ne  con- 
noit  point  le  menfonge.  Quelles  louan- 
ges ne  donne-t-on  point  à  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité  ?  Celui-là  ,  dit-on  eft  fem- 
bïable  aux  Dieux  ,  qui  fait  du  bien  & 
qui  dit  la  vérité.  Mais  s'il  ne  faut  pas 
toujours  dire  ce  que  l'on  penfe ,  il  faut 
toujours  penfer  ce  que  l'on  dit.  Le  vé- 
ritable ufage  de  la  parole  ,  c'eft  de  fervir 
la  vérité.  Quand  un  homme  a  acquis 
la  réputation  de  vrai ,  on  jureroit  fur  fa 
parole  :  elle  a  toute  l'autorité  des  fer- 
mens  :  on  a  pour  ce  qu'il  dit  un  refpe<5l 
de  Religion. 

Le  faux  dans  les  adions  n'eft  pas  moins 
oppofé  à  l'amour  de  la  vérité ,  que  le 
faux  dans  les  paroles.    Les  iionnètes-gens 

ne 
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ne  font  point  faux  j  qu'ont  ils  à  cacher  ? 
Ils  ne  font  pas  même  prefîés  de  fe  mon- 
trer ,  fiirs  que  tôt  ou  tard  le  vrai  mé- 
rite fe  fait  jour. 

Souvenez-vous  qu'on  vous  pardonne- 
ra plutôt  vos  défauts  ,  que  l'aifedation 
à  vous  parer  des  vertus  que  vous  n'avez 
pas.  La  fauflèté  eft  l'imitation  du  vrai  : 
l'homme  faux  paye  de  mine  &  de  diC 
cours  -y  rhomme  vrai  paye  de  conduite. 
Il  y  a  longtems  qu'on  a  dit ,  que  l'Hy- 
pocrifie  ell  un  hommage  que  le  Vice 
rend  à  la  Vertu.  Mais  il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  les  vertus  principales  pour  plaire  , 
il  faut  encore  avoir  les  qualités  agréa- 
bles &  liantes. 

Quand  on  afpire  à  fe  faire  une  gran- 
de réputation  ,  on  eft  toujours  dépendant 
de  l'opinion  des  autres  :  il  eft  difficile 
d'arriver  aux  honneurs  par  les  fervices , 
fi  les  manières  &  les  Amis  ne  les  font 
valoir. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ,  que  dans  les  Em- 
plois fubalternes  ,  on  ne  fe  foutient  que 
par  favoir  plaire  :  dès  qu'on  fe  néglige, 
l'on  eft  d'un  très  petit  prix.  Rien  ne  dé- 
plaît tant  que  de  montrer  un  amour- 
propie  trop  dominant  ,  de  faire  fentir 
qu'on  fe  préfère  à  tout ,  &  qu'on  fe  fait 
le  centre  de  tout.  q 
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On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beau- 
coup d'efprit  ,  lorfqu'oii  ne  s'applique 
qu'à  chercher  les  défauts  d'autrui ,  &  à 
les  expofer  au  grand  jour.  Pour  ces  for- 
tes de  gens  qui  n'ont  de  l'efprit  qu'aux  dé- 
pens des  autres ,  ils  doivent  fouventpenfer 
qu'il  n'y  a  point  de  vie  aflez  pure ,  pour 
avoir  droit  de  cenfurer  celle  d'autrui. 

La  raillerie,  qui  fait  une  partie  des 
amufemens  de  la  converfation  eft  diffi- 
cile à  manier.  Les  perfonnes  qui  ont 
befoin  de  médire ,  &  qui  aiment  à  rail- 
ler ,  ont  une  malignité  fecrete  dans  le 
cœur.  De  la  plus  douce  raillerie  à  l'of- 
fenfe,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  Sou- 
vent le  faux  Ami ,  abufant  du  droit  de 
plaifanter ,  vous  bleife  :  mais  la  perfonne 
que  vous  attaquez ,  a  feule  droit  de  ju- 
ger Il  vous  plaifantez  \  dès  qu'on  la  blefe, 
elle  n'elt  plus  raillée ,  elle  eft  offenfée. 

L'objet  de  la  raillerie  doit  tomber  fur 
des  défauts  fi  légers  ,  que  la  perfonne 
intercflee  en  plaifante  elle-même.  La 
raillerie  délicate  eft  un  compofé  de  lou- 
ange &  de  blâme.  Elle  ne  touche  légè- 
rement fur  de  petits  défauts  ,  que  pouL* 
mieux  appuyer  fur  de  grandes  quilités^ 
Mr.  de  la  R  o  c  H  E  F  o  u  c  a  u  l  T  dit , 
Qiie  le  Déshonorant   ojfeujs   moins  que  le 
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Bjdicule.  Je  penferois  comme  lui  ,  par 
la  raifoii  qu'il  n'eft  au  pouvoir  de  per- 
fomie  d'en  déshonorer  un  autre  j  c'eft 
notre  propre  conduite ,  &  non  les  dif- 
cours  d'autrui  ,  qui  nous  deshonorent. 
Les  caufes  du  deshonneur  font  connues 
&  certaines  j  le  ridicule  eft  purement 
arbitraire  :  il  dépend  de  la  manière  que 
les  objets  le  préfentent ,  de  la  manière 
de  penfer  &  de  fentir.  Il  y  a  des  gens 
qui  mettent  toujours  les  lunettes  du  ri- 
dicule >  ce  n'eft  pas  la  faute  des  objets , 
c'eft  la  faute  de  ceux  qui  les  regardent  : 
cela  eft  fî  vrai ,  que  telles  perfonnes  à 
qui  on  donneroit  du  ridicule  dans  cer- 
taines Sociétés  ,  feroient  admirées  dans 
d'autres  où  il  y  aura  de  l'efprit  &  du 
mérite. 

C'eft  aulîî  par  l'humeur  qu'on  plaît 
&  qu'on  déplait  î  les  humeurs  fombres 
&  chagrines ,  qui  panchent  vers  la  mi- 
fantropie ,  déplaifent  fort. 

L'humeur  eft  la  difpofition  ,  avec  la- 
quelle l'ame  reçoit  l'impreftion  des  objets. 
Les  humeurs  douces  ne  font  bleifées  de 
rien  ,  leur  indulgence  les  fert  &  prête 
aux  autres  ce  qui  leur  manque. 

La  plupart  des  Hommes  s'imaginenc 
qu'on  ne  peut    travailler  fur  l'humeur  ; 

ils 
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ils    difent  :    Je  fiiii  né  comme  cela  ,    & 
croyent  que  cette  excufe  leur  donne  le 
droit  de  n'avoir  aucune  attention  fur  eux. 
De  pareilles  humeurs  ont  aflurément  le 
droit  de  déplaire  :   les  Hommes  ne  vous 
doivent  qu'autant  que  vous  leur  plaifez. 
Les  règles  pour  plaire  font ,  de  s'oublier 
foi-mème  ,   de   ramener  les  autres  à  ce 
qui  les  intéreife  ,  de  les  rendre  contcns 
d'eux-mêmes  ,  de  les  faire  valoir ,  &  de 
leur  pafler  les  qualités  qui  leur  font  con- 
teftées.     Ils  croyent  que  vous  leur  don- 
nez ce  que  le  monde  ne  leur  accorde  pas  : 
ç'eft  en  quelque  forte  créer  leur  mérite, 
que  de  les  rehauffer  dans  l'idée  d'autrui  j 
.  jïiais  il  ne  faut  pas  pouiTer  .Qelji  jufqu'à 
Vadulation. 

Rien  ne  plaît  tant ,  que  les  perfonnes 
{ènfibles  qui  cherchent  à  fe  lier  aux  autres. 
Faites  en  forte  que  vos  manières  of- 
frent de  l'Amitié ,  &  en  demandent.  Vous 
ne  fauricz  être  un  Homme  aimable,  que 
vous  ne  fâchiez  être  Ami ,  que  vous  ne 
connoilîiez  l'Amitié.  C'cft  elle  qui  cor- 
rige les  vices  de  la  Société  :  elle  adoucit 
les  humeurs  farouches  :  elle  rabaiflè  les 
glorieux  &  les  remet  à  leur  place.  Tous 
les  devoirs  de  l'Honnêteté  font  renfermés 
dans  les  devoirs  de  la  parfaite  Amitié. 

B    2  Parmi 
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Parmi  le  tumulte  du  monde ,  ayez  , 
irion  fils  ,  quelque  Ami  fïir  ,  qui  falFe 
couler  dans  votre  ame  les  paroles  de  la 
vérité.  Soyez  docile  aux  avis  de  vos 
Amis.  L'aveu  des  fautes  ne  coûtent  gue- 
fes  à  ceux  qui  Tentent  en  eux  dequoi  les 
reparer.  Croyez  donc  n'avoir  jamais  aflez 
fait ,  dès  que  vous  fentez  que  vous  pou- 
vez mieux  faire.  Perfonne  ne  fouifre 
plus  doucement  d'être  repris  ,  que  celui 
qui  mérite  le  plus  d'être  loué.  Si  vous 
êtes  aflez  heureux  pour  avoir  trouvé  un 
Ami  vertueux  &  fidèle  ,  vous  avez  trou- 
vé un  tréfor  :  fa  réputation  garantira  la 
vôtre  :  il  répondra  de  vous  à  vous-mê- 
me :  il  adoucira  vos  peines  :  il  doublera 
vos  plaifirs.  Mais  pour  mériter  un  Ami, 
îl  faut  favoir  Pêtre. 

Tout  le  monde  fe  plaint  qu'il  n'y  a 
point  d'Amis ,  &  prefque  perfonne  ne  fe 
met  en  peine  d'apporter  les  difpolîtions 
liéceiïaires  pour  en  faire ,  &  pour  les 
conferver.  Les  jeunes-gens  ont  des  So- 
ciétés i  rarement  ont-ils  des  amis  :  les 
plaifirs  les  uniflent  ,  &  les  plaifirs  ne 
font  pas  des  liens  dignes  de  l'Amitié. 
Mais  je  ne  prétends  pas  faire  une  DilTer-. 
tation  :  je  touche  légèrement  les  devoirs 
de  la  Vie  civile.  Je  vous  renvoyé  à  vo- 
tre 
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tre  cœur ,  qui  vous  demandera  un  A- 
mi ,  &  qui  vous  en  fera  fentir  le  be- 
foin.  Je  laiiTe  à  votre  délicatefle  à  vous 
inftruire  des  devoirs  de  l'Amitié. 

Si  vous  voulez  être  parfaitement  hon- 
nète-homme,  fongez  à  régler  votre  A- 
mour-propre ,  &  à  lui  donner  un  bon  obi 
jet.  L'Honnêteté  confifte  à  fe  dépouil- 
ler de  fes  droits ,  &  à  refpedler  ceux 
des  autres.  Si  vous  voulez  être  heureux 
tout  feul ,  vous  ne  le  ferez  jamais  ;  tout 
le  monde  vous  conteftera  votre  bonheur: 
il  vous  voulez  que  tout  le  monde  le 
foit  avec  vous  ,  tout  vous  aidera.  Tous 
les  vices  favorifent  l'Amour-propre ,  & 
toutes  les  vertus  s'accordent  à  le  com- 
battre j  la  valeur  l'expofe  :  la  modeftie 
l'abaiffe  :  la  générofité  le  dépouille  :  la 
modération  le  mécontente  :  &  le  zèle 
du  bien-public  l'immole. 

L'Amour-propre  eft  une  préférence  de 
foi  aux  autres  j  &  l'Honnêteté  eft  une 
préférence  des  autres  à  foi.  On  diftin- 
gue  deux  fortes  d'Amour-propre  ;  l'un 
naturel ,  légitime  &  réglé  par  la  juftice 
&  par  la  raifon  i  l'autre  ,  vicieux  &  cor- 
rompu. Notre  premier  objet  ,  c'eft  nous 
mêmes  i  &  nous  ne  revenons  à  la  jufti- 
ce, que  par  la  réflexion.  Nous  ne  fa- 
B     3  vons 
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vons  pas  nous  aimer  ,•  nous  nous  aimons 
trop ,  ou  nous  nous  aimons  mal.  S'ai- 
mer comme  il  faut ,  c'eft  aimer  la  Ver- 
tu :  aimer  le  Vice ,  c'eft  s'aimer  d'un 
amour  aveugle  &  mal-entendu. 

Nous  avons  vu  quelquefois  des  per- 
fonnes  s'avancer  par  de  mauvaifes  voyes  : 
mais  (î  le  Vice  eft  élevé ,  ce  n'eft  pas 
pour  longtems  :  ils  fe  détruifent  par  les 
mêmes  moyens  &  avec  les  mêmes  prin- 
cipes ,  qui  les  ont  établis.  Si  vous  vou- 
lez être  heureux  avec  fureté,  il  faut 
l'être  avec  innocence.  Il  n'y  a  d'empi- 
re certain  &  durable  ,  que  celui  de  la 
Vertu. 

Il  y  a  d'aimables  caraderes ,  qui  ont 
une  convenance  naturelle  &  délicate  a- 
vec  la  Vertu.  Pour  ceux  à  qui  la  Na- 
ture n'a  pas  fait  ces  heureux  préfens  , 
il  n'y  a  qu'à  avoir  de  bons  yeux  &  con- 
iioitre  fes  véritables  intérêts,  pour  cor- 
riger un  mauvais  penchant  :  voilà  com- 
me l'efprit   redreife  le   cœur. 

L'amour  de  l'eftime  eft  aufîî  l'ame 
de  la  Sociétés  il  nous  unit  les  uns  aux 
autres  :  j'ai  befoin  de  votre  approba- 
tion ,  vous  avez  befoin  de  la  mienne. 
En  s'éloignant  des  hommes,  on  s'éloi- 
gne des  vertus  néceifaires  à  la  Société  ? 

car 
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car  quand  on  eft  feul ,  on  fe  néglige  : 
le  monde  vous  force  à  vous  obferver. 

La  PolitefTe  eft  la  qualité  la  plus  né- 
ceflaire  au  commerce  :  c'eft  l'art  de  met- 
tre en  œuvre  les  manières  extérieures  , 
qui  n'aflurent  rien  pour  le  fond.  La  Po- 
liteiTe  eft  une  imitation  de  l'Honnêteté, 
&  qui  préfente  l'Homme  au  dehors ,  tel 
qu'il  devroit  être  au  dedans  :  elle  fe  mon- 
tre en  tout,  dans  l'air,  dans  le  langage 
&  dans  les  adlions. 

Il  y  a  la  PolitefTe  de  l'efprit  ,  &  la 
PoliteiTe  des  manières.  Celle  de  l'efprit 
confifte  à  dire  des  chofes  fines  &  déli- 
cates :  celle  des  manières ,  à  dire  des 
chofes  flateufes,  &  d'un  tour  agréable. 

Je  ne  renferme  pas  feulement  la  Po- 
liteife  dans  ce  commerce  de  civilités  & 
de  complimens ,  que  l'ufage  a  établi  : 
on  les  dit  fans  fentimenc  :  on  les  reçoit 
fans  reconnoilfance  :  on  furfait  dans  ce 
genre  de  commerce  ,  &  on  en  rabat  par 
J'expérience. 

La  PolitefTe  eft  un  defîr  de  plaire  aux 
perfonnes  avec  qui  l'on  eft  obligé  de  vi- 
vre ,  &  de  faire  enforte  que  tout  le  mon- 
de foit  content  de  nous  ;  nos  Supérieurs, 
•  de  nos  refpeds  5  nos  égaux ,  de  notre 
eftime  -,  &  nos  inférieurs ,  de  notre  bonté. 
B     4  Enfiii 
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£nfin  elle  confifte  dans  l'attention  de 
plaire ,  &  de  dire  à  chacun  ce  qui  lui 
convient.  Elle  fait  valoir  leurs  bonnes 
.qualités  :  elle  leur  fait  fentir  qu'elle  re- 
connoit  leur  fupériorité  :  quand  vous 
Jaurez  les  élever,  ils  vous  feront  valoir 
à  leur  tour  j  ils  vous  donneront  fur  les 
autres  la  place  que  vous  voulez  bien  leur 
céder  j  c'eft  l'intérêt  de  leur  amour-pro- 
pre. 

Le  moyen  de  plaire  ce  ii'eft  point  de 
faire  fentir  fa  fupériorité  ,  c'eft  de  la  ca- 
cher. C'eft  habileté,  que  d'être  poli; 
on  vous   en  quitte  à  meilleur  marché. 

La  plupart  du  monde  ne  demande 
que  des  manières  quiplaifenti  mais  quand 
vous  ne  les  avez  pas ,  il  faut  que  vos 
bonnes  qualités  doublent  :  il  faut  avoir 
Jbien  du  mérite ,  pour  percer  au  travers 
des  manières  groiîieres.  Il  faut  aufîi  ne 
point  laiifer  voir  trop  d'attention  fur 
vous-même  ;  une  perfonne  polie  ne  trou- 
ve jamais  le  tems  de  parler  de  foi. 

Vous  favez  quelle  forte  de  Politeflè 
,eft  néceifaire  avec  les  Femmes.  A  pré- 
fent  il  femble  que  les  jeunes  gens  fe 
foient  promis  d'y  manquer  j  cela  fent 
l'éducation  négligée. 

Kien   n'eft  plus   honteux  que  d'être 

grof. 
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fier  volontairement.  Mais  ils  ont  beau 
faire  ,  ils  n'ôteront  point  aux  Femmes 
la  gloire  d'avoir  formé  ce  que  nous  avons 
eu  de  plus  honnêtes  gens  dans  le  tems 
paffé.  C'eft  à  elles  qu'on  doit  la  dou- 
ceur des  mœurs ,  la  délicateffe  des  fen- 
timens,  &  cette  fine  Galanterie  de  l'et 
prit  &  des  manières. 

Il  eft  vrai  qu'à  préfent  la  Galanterie 
extérieure  eft  bannie  :  les  manières  ont 
changé,  &  tout  le  monde  y  a  perdue 
les  Femmes ,  l'envie  de  plaire  ,  qui  eft 
la  fource  de  leurs  agrémens  5  &  les 
Hommes ,  la  douceur  &  cette  délicate 
politefTe  ,  qui  ne  s'acquièrent  que  dans 
leur  commerce.  La  plupart  des  Hom- 
mes croyent  ne  leur  devoir  ni  probité, 
ni  fidélité  ,•  il  femble  qu'il  foit  permis 
de  les  trahir,  fans  interefler  fa  gloire. 
Qui  voudroit  pénétrer  les  motifs  d'une 
pareille  conduite ,  les  trouveroit  bien 
honteux.  Ils  font  fidèles  les  uns  aux 
autres ,  parce  qu'ils  fe  craignent ,  parce 
qu'ils  favent  fe  faire  rendre  juftice  :  mais 
ils  manquent  aux  Femmes  impunément 
&  fans  remords.  Leur  probité  n'eft  donc 
que  forcée  j  elle  eft  plutôt  l'effet  de  la 
crainte ,  que  l'amour  de  la  juftice.  Auf- 
fl ,  en  examinant  de  près  ceux  qui  fe  . 
B     5  font 
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font  un  métier  de  la  Galanterie,  on  les 
trouve  fouvent  de  mal-honnètes  gens  j 
ils  contradent  de  mauvaifes  habitudes  , 
les  mœurs  fe  gâtent ,  l'amour  de  la  vé- 
rité s'Atfoîblit ,  on  s'accoutume  à  négli- 
ger fa  parole  &  fes  fermens.  Quel  mé- 
tier ,  où  ce  que  vous  faites  de  moins 
mal ,  c'eft  d'arracher  les  Femmes  à  leur 
devoir,  de  deshonorer  les  unes  ,  de  defef- 
perer  les  autres  j  où  fouvent  un  malheur 
certain  eft  toute  la  récompenfe  d'un  at- 
tachement lincere   &  conftant  ! 

Les  Hommes  ne  font  pas  en  droit  de 
tant  blâmer  les  Femmes  j  c'eft  par  eux 
qu'elles  perdent  l'innocence:  hors  quel- 
ques Femmes  deftinées  au  vice  dès  leur 
nailfance,  les  autres  vivroient  dans  l'ha» 
bitude  de  leurs  devoirs ,  fî  on  ne  pre- 
iioit  pas  foin  de  les  en  détourner  j  mais 
enfin  c'eft  à  elles  à  être  en  garde  con- 
tre eux.  Vous  favez,  qu'il  n'eft  jamais 
permis  de  les  deshonorer  j  fi  elles  ont 
eti  la  foiblelTe  de  vous  confier  leur  hon- 
neur ,  c'eft  un  dépôt  dont  on  ne  doit 
point  abufer.  Vous  le  devez  pour  e'ies, 
il  vous  avez  fujet  de  vous  en  louer  : 
vous  le  devez  pour  vous-même ,  (i  vous 
avez  fujet  de  vous  en  plaindre.  Vous 
favez  de  plus ,  que  par  les  loix  de  i'hon- 

neui 
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neur  il  faut  combatre  k  armes  égales  : 
vous  ne  devez  donc  pas  faire  à  une 
Femme  un  deshonneur  de  fon  amour , 
puifqn'elle  ne  peut  jamais  vous  faire  un 
deshonneur  du  vôtre. 

Je  dois  encore  vous  avertir,  qu'il  ne 
faut  pas  attirer  leur  haine  :  elle  eft  vi- 
ve &  implacable  :  il  y  a  des  ofFenfès 
qu'elles  ne  pardonnent  jamais,  &  on 
rifque  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe,à 
blefler  leur  gloire  :  moins  leur  reflen- 
timent  éclate ,  plus  il  elt  terrible  ,•  il  s'ir- 
rite en  le  retenant.  N'ayez  rien  à  dé- 
mêler avec  un  Sexe  qui  fait  haïr  &  fe 
venger.  D'ailleurs ,  les  Femmes  font  la 
réputation  des  Hommes ,  comme  les 
Hommes  font  celle  des  Femmes. 

C'eft  une  chofe  aflez  rare  que  de  fa-, 
voir  manier  la  louange ,  &  de  la  don- 
ner avec  agrément  &  avec  juftice.  Le 
Mifantrope  ne  fait  pas  louer  j  fon  dif- 
cernement  eft  gâté  par  fon  humeur.  L'A* 
dulateur  en  louant  trop ,  fe  décrédite  & 
n'honore  perfonne.  Le  Glorieux  ne  don* 
ne  des  louanges  que  pour  en  recevoir  j 
il  lailfe  trop  voir  qu'il  n'a  pas  le  fenti- 
ment  qui  fait  louer.  Les  Petits-efprits 
eftiment  tout,  parce  qu'ils  ne  connoiC 
ient  pas  la  valeur  des  chofes  :  ils  ne 
B    6  faveut 


3^       Oeuvres  de  Mad.  la 

fa  vent  pailèr  ni  l'ellime  ,  ni  le  mépris. 
L'Envieux  ne  loue  perfonne ,  de  peur 
de  fe  faire  des  égaux.  Un  honnête-hom- 
me loue  à  propos  j  il  a  plus  de  plaifir 
à  rendre  jultice ,  qu'à  augmenter  fa  ré- 
putation en  diminuant  celle  des  autres. 
Les  perfonnes  attentives  &  délicates  Ten- 
tent toutes  ces  différences.  Si  vous  vou- 
lez que  la  louange  foit  utile  ,  louez  par 
rapport  aux  autres ,  &  non  par  rapport 
à  vous. 

Il  faut  favoir  vivre  avec  fes  concur- 
rens.  Rien  de  plus  rdinaire  que  de  vou- 
loir s'élever  au-delfus  d'eux ,  ou  de  cher- 
cher à  les  détruire  :  mais  il  y  a  une 
conduite  plus  noble,  c'eft  de  ne  les  at- 
taquer jamais,  &  de  ne  fonger  qu'aies 
iurpaifer  en  mérite.  Il  ett  beau  de  leur 
céder  la  place  que  vous  croyez  leur  ap- 
partenir. 

L'honnête -homme  aime  mieux  man- 
quer à  fa  fortune  ,  qu'à  la  julHce.  DiC 
putez  de  gloire  avec  vous-même ,  &  tâ- 
chez d'acquérir  des  vertus  qui  rehauffent 
celles  que   vous  avez. 

Il  faut  aulîî  être  retenu  fur  la  ven- 
geance ;  il  eft  fouvent  utile  de  fe  faire 
craindre,  mais  prefque  toujours  dange- 
reux de  fe  venger.    Rien  de  plus  foible  ,, 

^ue 
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que  de  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  faire. 
La  meilleure  manière  de  fe  venger  d'une 
injure  ,  c'eft  de  n'imiter  pas  celui  qui 
vous  l'a  faite.  C'eft  un  fpedacle  digne 
des  honnètes-gens ,  que  d'oppofer  la  pa- 
tience à  l'emportement ,  la  modération 
à  l'injuftice.  La  haine  outrée  vous  met 
au-deflbus  de  ceux  qui  vous  haiffent. 
Ne  juftifiez  point  vos  ennemis  ;  ne  faites 
rien  qui  puilTe  les  abfoudre  :  ils  nous 
font  moins  de  tort  que  nos  défauts.  Les 
petites  âmes  font  cruelles  ;  les  grands 
Hommes  ont  de  la  clémence.  Cefar  di- 
foit ,  que  le  plus  doux  jruit  de  [es  vi&oires, 
c'était  de  pouvoir  donner  la  vie  à  ceux  qui 
auraient  attenté  à  la  fienne.  Rien  de  plus 
glorieux  &  de  plus  délicat,  que  cette 
forte  de  vengeance:  c'eft  la  feule  que 
les  honnètes-gens  fe  permettent.  Dès 
que  votre  ennemi  fe  repent  &  fe  fou- 
met ,  vous  perdez  le  droit  de  vous  ven- 
ger. 

La  plupart  des  hommes  ne  mettent 
dans  le  commerce  ,  que  les  foibleifes  qui 
fervent  à  la  Société.  Les  honnètes-gens 
fe  lient  par  les  vertus  ,•  le  commun  des 
hommes ,  par  les  plaifirs  j  &  les  fcélé- 
rats,  par  les  crimes. 

La  Table  &  le  Jeu  ont  leurs  excès  & 

leurs 
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leurs  dangers  :  l'Amour  a  les  fîens  ;  .on 
ne  fe  joue  pas  toujours  avec  la  beauté, 
elle  commande  quelquefois  impérieufe- 
ment.  Rien  de  plus  honteux^  que  de 
perdre  dans  le  vin  la  Raifon  ,  qui  doit 
être  le  guide  de  l'Homme.  Se  livrer  à 
la  Volupté ,  c'eft  fe  dégrader.  Le  plus 
fur  feroit  donc  de  ne  pas  s'apprivoifer 
avec  elle.  Il  femble  que  l'ame  du  Vo- 
luptueux lui  foit  à  charge. 

Pour  le  Jeu,  c'eft  un  renverfement 
de  toutes  les  bienféances  :  le  Prince  y 
oublie  fa  dignité  ,  &  la  Femme  fa  pu- 
deur. Le  gros  Jeu  renferme  tous  les 
défauts  de  la  Société.  On  fe  donne  le 
mot  à  de  certaines  heures,  pour  fe  rui- 
ner &  pour  fe  haïr.  C'eft  une  grande 
épreuve  pour  la  probité  j  peu  de  gens 
l'ont  confervée  pure  dans  le  Jeu. 

La  plus  néceflkire  difpofition  pour  goû- 
ter les  plaifirs ,  c'eft  de  favoir  s'en  paC- 
fer.  La  Volupté  eft  étrangère  aux  per- 
fonnes  raifonnables.  Songez  qu^auprès 
des  plus  grands  plaifirs,  vous  attend 
un  chagrin  pour  les  troubler  ,  ou  un 
dépit  pour  les  finir. 

La  fageife  fe  fert  de  l'Amour  de  la 
gloire  ,  pour  fe  défendre  des  balTeifes  où 
jette  la  Volupté.   Mais  il  faut  s'y  prendre 

de 
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de  bonne  heure,  pour  fe  préferver  des 
pa  fiions  i  dans  les  commencemens  elles 
obeïirent,  &  dans  la  fuite  elles  com- 
mandent :  elles  font  plus  aifées  à  vain- 
cre ,  qu'à  contenter. 

Défendez-vous  de  l'Envie  ,  c'eft  la  paf- 
iîon  du  monde  la  plus  balTe  &  la  plus 
honteufe  ;  elle  eft  toujours  defavouée. 
L'envie  eft  l'ombre  de  la  Gloire  ,  com- 
me la  Gloire  eft  l'ombre  de  la  Vertu. 
La  plus  grande  marque  qu'on  eft  né 
avec  de  grandes  qualités,  c'eft  d'être 
fans  Envie. 

Un  Homme  de  qualité  ne  peut  être 
aimable ,  fans  la  Libéralité.  L'Avare  a 
droit  de  déplaire.  Il  a  en  lui  un  obfta- 
cle  à  toutes  les  vertus  :  il  n'a  ni  juftice, 
ni  humanité.  Dès  qu'on  s'abandonne  k 
l'Avarice ,  on  renonce  à  la  Gloire.  On 
a  dit  qu'il  y  avoit  d'illuftres  Scélérats , 
mais  qu'il  n'y  avoit  pas  d'illuftres  Avares. 

Quoique  la  Libéralité  foit  un  don  de 
la  Nature  i  cependant ,  fi  l'on  avoit  de 
la  difpofition  au  vice  oppofé  ,  avec  de 
l'efprit  &  des  réflexions  on  pourroit  s'en 
corriger. 

L'Avare  ne  jouît  de  rien.  L'on  a  dit, 
que  l'argent  étoit  un  bon  Serviteur,  & 

un 
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un  mauvais  Maître  :  il  n'eft  bon  que  par 
Pufage  que  l'on  en  fait  faire. 

L'Avare  eft  plus  tourmenté  que  le 
Pauvre.  L'amour  des  Richeifes  eft  le 
commencement  de  tous  les  vices,  com- 
me le  Definterelfement  eft  le  principe 
de  toutes  les  vertus. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  que  dans  l'or- 
dre des  biens ,  les  RichefTes  méritent  le 
premier  rang.  Quoiqu'elles  foient  le  pre- 
mier objet  des  defirs  de  la  plupart  des 
Hommes ,  cependant  la  Vertu  ,  la  Gloire 
&  la  grande  Réputation  font  bien  au- 
defliis  des  préfens  de  la  Fortune. 

Le  plaifir  le  plus  touchant  pour  les 
honnètes-gens ,  c'eft  de  faire  du  bien  & 
de  foulager  les  miferables.  QLielle  diffé- 
rence ,  d'avoir  un  peu  plus  d'argent ,  ou 
de  le  favoir  perdre  pour  faire  plaifir,  & 
de  le  changer  contre  la  réputation  de 
bonté  &  de  générofité  !  C'eft  un  facri- 
fice  que  vous  faites  à  votre  gloire.  Pre- 
nez le  fonds  de  votre  libéralité  fur  vous- 
même  j  c'élt  un  excellent  ménage ,  qui 
va  à  vous  élever  &.  à  faire  dire  du  bien 
de  vous. 

C'eft  un  grand  tréfor  ,  qu'une  grande 
Réputation.     Il  ne   faut  pas   s'imaginer 
gue  ce  n'eft  que  dans  les  grandes  for- 
tunes 
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tunes  qu'on  peut  faire  du  bien  ,  tout 
le  monde  le  peut  dans  fon  état ,  avec 
de  l'attention  fur  foi  &  fur  les  autres. 
Ayez  ce  fentiment  dans  le  cœur,  vous 
trouverez  de  quoi  le  fatisfaire  :  les  oc- 
cafions  naiifent  fous  vos  yeux ,  &  il  n'y 
a  que  trop  de  malheureux  qui  vous  f9l- 
licitent. 

La  Libéralité  fe  caraderife  par  la  ma- 
nière de  donner  :  le  Libéral  double  le 
mérite  du  préfent  ,  par  le  fentiment  : 
l'Avare  le  gâte  par  le  regret.  La  Libéra- 
lité n'a  jamais  ruiné  perfonne.  Ce  n'eft 
pas  l'Avarice  qui  élevé  les  maifons  :  elles 
fe  foutiennent  par  la  juttice  ,  par  la  mo- 
dération &  par  la  bonne-foi.  La  Libéra- 
lité eft  un  des  devoirs  d'une  grande  naif^ 
fance.  Quand  vous  faites  du  bien ,  vous 
ne  faites  que  payer  une  dette  ;  mais  il 
faut  que  la  prudence  vous  règle  :  les 
principes  de  la  Prodigalité  ne  font  pas 
honteux  ,  mais  les  fuites  en  font  dan- 
gereufes. 

Peu  de  gens  favent  vivre  avec  leurs 
inférieurs.  La  grande  opinion  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  ,  nous  fait  regar- 
der ce  qui  eft  au-delfous  de  nous  com- 
me une  Efpece  à  part.  Que  ces  fenti- 
mens  font  contraires  à  l'humanité  î  Si 

vous 
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vous  voulez  vous  faire  un  grand  Nom , 
il  faut  être  acceiFible  &  affable.  La  pro- 
fefîîon  des  armes  n'en  difpenfe  point. 
Germanicus  étoit  adoré  de  fes  foldats  : 
pour  favoir  ce  qu'ils  pcnfoient  de  lui  , 
le  foir  il  fe  promenoit  dans  le  Camp,  il 
écoutoit  ce  qu'ils  difoient  dans  leurs 
petits  repas  ,  où  ils  fe  donnent  la  liberté 
de  juger  de  leur  Général  i  il  alloit  (  dit 
Tacite)  joiûr  de  fa  réputation  ^  de 
fa  gloire. 

Il  faut  commander  par  l'exemple ,  & 
non  piis  par  l'autorité  ••,  l'admiration  force 
à  l'imitation  ,  bien  plus  que  le  comman- 
dement. Vivre  dans  la  molleife ,  &  trai- 
ter rudement  les  foldats ,  c'eft  être  leur 
Tyran ,  &  non  pas  leur  Général. 

Apprenez  dans  quelle  vue  on  a  infti- 
tué  le  commandement ,  &  de  quelle  ma- 
nière on  doit  s'y  conduire  ;  c'eft  la  Ver- 
tu ,  c'eft  le  refpect  naturel  qu'on  a  pour 
elle  ,  qui  ont  fait  confentir  les  hommes 
à  robéilfance.  Vous  êtes  un  ufurpateur 
de  l'autorité,  dès  que  vous  ne  la  pofTe- 
dez  pas  à  ce  prix.  Dans  un  Empire 
où  la  Raifon  feroit  la  maîrrefle  tout  feroit 
égal ,  &  l'on  ne  donneroit  de  diftindion 
qu'à  la  Vertu. 

L'humanité  foujfîre  de  l'extrême  difFé- 

rence 
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rence  que  la  fortune  a  mife  d'un  hom- 
me à  un  autre.  C'eft  le  mérite  qui  doit 
vous  réparer  du  peuple  ,  &.  non  la 
dignité ,  ni  l'orgueil.  Ne  regardez  les 
avantages  de  la  nailTance  &  des  rangs  , 
que  comme  des  biens  que  la  fortune  vous 
prête  ,  &  non  comme  des  diftinclions 
attachées  à  votre  être ,  &  qui  fallent 
partie  de  vous-même.  Si  votre  état  vous 
élevé  au-delFus  du  peuple,  fongez  com- 
bien vous  tenez  au  commun  des  hom- 
mes par  vos  foibleflTes  qui  vous  mêlent 
avec  eux  :  que  la  juftice  arrête  les  mou- 
vemens  de  votre  orgueil ,  qui  vous  en 
fépare. 

Sachez  que  les  premières  Loix  à  qui 
vous  devez  obéir,  font  celles  de  l'hu- 
manité :  fongez  que  vous  êtes  homme  , 
&  que  vous  commandez  à  des  hommes. 
Le  fils  de  Marc-Aurele  ayant  perdu  fon 
Précepteur ,  les  Courtifans  trouvoient 
mauvais  qu'il  le  pleurât.  M  a  r  c-A  u  r  e- 
L  E  leur  dit  :  Souffi-ez  que  mon  fis  [oit 
homme ,  avant  que  d^etre  Empereur. 

Oubliez  toujours  ce  que  vous  êtes  y 
dès  que  l'humanité  vous  le  demande  : 
mais  ne  l'oubliez  jamais  ,  quand  la  vraye 
Gloire  veut  que  vous  vous  en  fouveniez. 
Eiifiia  il  vous  avez  de  l'autorité ,   que  ce 

foit 
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foit  uniquement  pour  le  bonheur  des 
autres.  Approchez-les  de  vous  ,  fi  vous 
êtes  grand ,  au-lieu  de  les  abailîer  :  ne 
leur  faites  donc  jamais  fentir  leur  infé- 
riorité y  &  vivez  avec  eux  ,  comme  vous 
voulez  que  vos  Supérieurs  vivent  avec 
vous. 

La  plupart  des  hommes  ne  favent  pas 
vivre  avec  eux  -  mêmes  :  ils  ne  fongent 
-qu'à  fe  féparer  &  à  chercher  leur  bon- 
heur au  dehors.  11  faut ,  s'il  eft  poffi- 
ble ,  établir  votre  félicité  avec  vous-mê- 
me, &  trouver  en  vous  l'équivalent  des 
biens  que  la  fortune  vous  refufej  vous 
en  ferez  plus  libre  :  mais  il  faut  que  ce 
foit  un  principe  de  raifon  qui  vous  ra- 
mené à  vous,  &  non  pas  un  éloigne- 
ment  pour  les  hommes. 

Vous  aimez  la  foiitude ,  on  vous  re- 
proche d'être  trop  particulier  :  je  ne  con- 
damne pas  ce  goût ,  mais  il  ne  faut  pas 
que  ^es  vertus  de  la  Société  en  fouffrent. 
^tirez-vous en vous-mèmej  die  Mar C- AN- 
TON i  N  :  pratiquez  fouvent  cette  retraite 
de  l'ame  ,  vous  vous  y  renouvellerez. 
Ayez  quelque  maxime  ,  qui  au  befoin 
ranime  votre  raifon  &  qui  fortifie  vos 
principes.  La  retraite  vous  met  en  com- 
merce avec  les  bons  Auteurs.  Les  habiles 

gens 
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gens  ii'entafTent  pas   les  conuoiiTances, 
mais  ils  les  choifiilèiit. 

Faites  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs  ,  &  que  tout  le  profit  de 
vos  ledures  fe  tourne  en  vertu.  ElTayez 
de  pénétrer  les  premiers  principes  des 
chofes  ,  &  ne  vous  laiiîez  pas  trop  aiTer- 
vir  aux  opinions  du  vulgaire. 

Votre  ledure  ordinaire  doit  être  l'Hit 
toire  j  mais  joignez-y  la  réflexion.  Qiiand 
vous  ne  penfcrez  qu'à  remplir  votre  mé- 
moire de  faits,  à  orner  votre  el  prit  des 
penfées  &  des  opinions  des  Auteurs  , 
vous  ne  ferez  qu'un  magafin  des  idées 
d'autrui  :  un  quart-d'heute  de  réflexion 
étend  &  forme  plus  l'efprit ,  que  beau- 
coup de  ledure.  Ce  n'eft  pas  la  pri- 
vation des  connoiiTances  qui  eft  à  craindre 
tant  que  l'erreur  &  les  faux   jugemens. 

La  réflexion  eft  le  guide  qui  conduit 
à  la  vérité  :  ne  confiderez  les  faits  que 
comme  des  autorités  pour  appuyer  la 
raifon  ,  ou  comme  des  fujets  pour  l'e- 
xercer. 

L'Hiftoire  vous  inftruira  de  votre  mé- 
tier :  mais  après  en  avoir  tiré  l'utilité  qui 
convient  à  votre  profelîion,  il  y  a  uii 
ufage  moral  à  en  faire  ,  bien  plus  impor- 
tant pour  vous, 

La 
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La  première  fcience  de  l'Homme  ,  c'eft 
l'Homme.  Lalifez  aux  Miniitres  la  Po- 
litique, &  aux  Princes  ce  qui  appartient 
à  la  Grandeur.  Mais  cherchez  l'Homme 
diins  le  Prince  :  obfervez-le  dans  le  train 
de  la  vie  commune  :  voyez  dans  quel 
avililfement  il  tombe,  quand  il  s'aban- 
donne à  fa  pafîion.  Une  conduite  dé- 
réglée eft  toujours  fuivie  d'évenemens 
malheureux. 

Etudier  l'fliftoire ,  c'eft  étudier  les 
pafîions  &  les  opinions  des  hommes  :  c'eft 
les  approfondir  :  c'eft  démafquer  leurs 
adions ,  qui  ont  paru  grandes  étant  voi- 
lées &  confacrées  par  le  fuccès  i  mais  qui 
Ibuvent  deviennent  méprifables ,  dès  que 
le  motif  en  eft  connu.  Rien  de  plus 
équivoque ,  que  les  adlions  des  hommes. 
Il  faut  remonter  aux  principes ,  fi  on 
veut  les  connoître.  Il  eft  néceifaire  de 
nous  alfurer  de  l'efprit  de  nos  adions , 
avant  que  de  nous  applaudir. 

Nous  faifons  peu  de  bien,  &  beau- 
coup de  mal  ;  &  nous  avons  encore  trou- 
vé le  fecret  de  gâter  &  de  faire  mal  le 
peu  de  bien  que  nous  faifons. 

Voyez  les  Princes  ,  dans  l'Hiftoire  & 
ailleurs  ,  comme  des  perfonnages  de 
Théâtre  j  ils  ne  vous  intéreifent  que  par 

les 
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les  qualités  qui  nous  font  communes  avec 
eux  :  cela  elt  fi  vrai ,  que  les  Hiftoriens 
qui  fe  font  attachés  à  peindre  les  Hom- 
mes plus  que  les  Rois  ,  &  qui  nous  les 
montrent  dans  leur  domeftique  ,  plaifent 
bien  davantage.  Nous  nous  retrouvons 
en  eux  ,  nous  aimons  à  voir  dans  les 
Grands  nos  foibleiTes  y  cela  nous  confole 
en  '  quelque  façon  de  notre  balfeife  ,  & 
nous  élevé  en  quelque  forte  à  leur  hau- 
teur. Enfin  ,  regardez  l'Hiftoire  comme 
le  témoin  des  tems  &  le  tableau  des 
mœurs  y  vous  pourrez  vous  y  reconnoî- 
tre ,  fans  que  votre  vanité  en  foit  blefl 
fée. 

Je  vous  exhorterai  bien  plus,  mon 
fils ,  à  travailler  fur  votre  cœur  ,  qu'à 
perfedionner  votre  efprit  :  ce  doit  être 
là  l'étude  de  toute  la  vie.  La  vraye 
grandeur  de  l'homme  eft  dans  le  cœur  j 
il  faut  l'élever ,  pour  afpirer  à  de  gran- 
des chofes  ,  &  même  ofer  s'en  croire 
digne.  Il  eft  aulîi  honnête  d'être  glorieux 
avec  foi- même,  que  ridicule  de  l'être 
avec  les  autres. 

•  Ayez  des  penfées  &  des  fentimens  qui 
foient  dignes  de  vous.  La  Vertu  rehaulîe 
l'état  de  l'Homme  ■■,  &  le  vice  le  dégrade. 
Si  l'on  étoit  aifez  malheureux  pour  n'a- 
i-     '  voir 
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voir  pas  le  cœur  droit ,  il  faudroit  pour 
fes  propres  intérêts  le  redreiTer  :  l'on  n'eft 
eftimable  que  par  le  cœur,  &  l'on  n'eft 
heureux  que  par  lui  ;  puifque  notre  bon- 
heur ne  dépend  que  de  la  manière  de 
fentir.  Si  vos  fentimens  ne  fe  portent 
qu'aux  paffions  frivoles ,  vous  ferez  le 
jouet  de  leurs  vains  attachemens  :  ils 
vous  préfentent  des  fleurs  j  mais  âéfiezr 
vom  j  dit  M  O  N  T  A  I  G  N  E ,  Je  /^  trahifon 
de  vos  plaifirs. 

Il  ne  faut  que  fe  prêter  aux  chofes 
qui  plaifent  :  dès  qu'on  s'y  donne,  on 
fe  prépare  des  regrets.  La  plupart  des 
hommes  employent  la  première  partie  de 
leur  vie  à  rendre  l'autre  miférable.  Il  ne 
faut  pas  auffi  abandonner  la  Raifon  dans 
vos  plaifirs ,  fi  vous  voulez  la  retrouver 
dans  vos  peines. 

Enfin  ,  gardez  bien  votre  cœur  ;  il 
eft  la  fource  de  l'innocence  &  du  bon- 
heur. Ce  n'eft  pas  payer  trop  cher  la 
hberté  de  i'efprit  &  du  cœur ,  que  de 
l'acheter  par  le  facrifice  des  plaifirs ,  com- 
me l'a  dit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit.  N'efperez  donc  jamais  pouvoir  al- 
lier la  volupté  avec  la  gloire  ,  le  charme 
de  la  molleilè  avec  la  récompenfe  de  la 
vertu.   Mais  en  abandonnant  les  plaifirs, 

VQUS 
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VOUS  trouverez  d'ailleurs  dequoi  vous  dé- 
dommager. 11  en  e{\  de  bien  des  fortes. 
La  Gloire  &  la  Vertu  ont  leurs  délices  ; 
elles  font  la  volupté  de  Ta  me  &  du  cœur. 

Apprenez  aulfi  à  vous  craindre  &  à 
vous  refpeder.  Le  fondement  du  bon- 
heur ert  dans  la  paix  de  l'ame  ,  &  dans 
le  témoignage  fecret  de  la  confcience. 
Par  le  mot  de  confcience ,  j'entends  ce 
fentiment  intérieur  d'un  honneur  délicat, 
qui  vous  alfure  que  vous  n'avez  rien  à 
vous  reprocher.  Encore  une  fois ,  qu'on 
eft  heureux  de  favoir  vivre  avec  foi-mê- 
me ,  de  fe  retrouver  avec  plaifir ,  & 
de  fe  quitter  avec  regret  !  Le  monde 
alors  vous  eft  moins  néceflaire.  Mais 
prenez  garde  que  cela  ne  vous  rende 
trop  dégoûté.  11  ne  faut  pas  faire  fentir 
de  l'éloignement  pour  les  hommes  j  ils 
vous  échapcnt,  des  que  vous  leur  écha- 
pez  :  vous  en  avez  befoin  ,  vous  n'êtes 
ni  d'un  âge ,  ni  d'une  profelTion  à  vous 
en  palfer.  Mais  quand  on  fait  vivre 
avec  foi-même  &  avec  le  monde ,  ce 
font  deux  plaifirs  qui  fe  foutiennent. 

Le  fentiment  de  la  Gloire  peut  beau- 
coup contribuer  à  votre   élévation  &  à 
votre  bonheur;  mais  il  peut  aulfi  vous 
rendre  malheureux  &  peu  eftimable  3^ fi 
C  vous 
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vous  ne  favez  pas  le  gouverner.  C'elt 
le  plus  vif  &  le  plus  durable  de  tous  les 
goûts.  L'amour  de  la  Gloire  eft  le  der- 
nier fentiment  qui  nous  abandonne.  Mais 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  Va- 
nité. La  Vanité  cherche  l'approbation 
d'autrui  ;  la  vraye  Gloire  ,  le  témoigna- 
ge fccret  de  la  confcience.  Cherchez  à 
fatisfaire  le  fentiment  de  Gloire  qui  eft 
en  vous  :  alTiirez-vous  de  ce  témoignage 
intérieur  :  votre  Tribunal  elt  en  vous- 
même  ,  pourquoi  le  chercher  ailleurs  ? 
Vous  pouvez  toujours  être  Juge  de  ce 
que  vous  valez.  Qu'on  vous  difpute 
vos  bonnes  qualités  ,  où  l'on  ne  vous 
connoit  pas  j  confolez-vous-en.  Il  eft 
moins  queftion  de  paroitre  honnête-hom- 
me ,  que  de  l'être  :  ceux  qui  ne  fe  fou- 
cient  pas  de  l'approbation  d'autrui ,  mais 
feulement  de  ce  qui  la  fait  mériter ,  ob- 
tiennent l'un  &  l'autre. 

Quel  rapport  entre  la  grandeur  de 
l'homme  ,  &  la  petitelîè  des  chofes  dont 
il  fe  glorifie  ?  Rien  de  fi  mai  afforti ,  que 
fa  -dignité ,  Se  la  vanité  qu'il  tire  d'une 
inmiité  de  chofes  frivoles.  Une  Gloire 
fi  mal  fondée  marque  une  grande  difette 
d%  mérite  j  les  perfounes  qui  ont  une 
^  véri-. 
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véritable  grandeur ,  ne  font  pas  fujettes 
aux  éblouiffemens  de  la  vaine  gloire. 

Il  faut ,  s'il  eft  pollible ,  mon  fils,  être 
content  de    fon  état  :   rien  de  plus  rare 
&  de  plus  eftimable  ,  que  de  trouver  des 
perfonnes  qui  en  foient  fatisfaites.  C'effc 
notre  faute.     11  n'y  a   point  de  condi- 
tion fi  mauvaife  ,  qui  n'ait  un  bon  côté; 
chaque  état  a  fon  point  de  vue  ,  il  faut 
favoir  s'y  mettre  j  ce  n'eft  pas  la  faute 
des  fituatiuns,  c'eft  la  nôtre.  Nous  avons 
bien  plus  a  nous  plaindre  de  notre  hu- 
meur, que  de  la  fortune.     Nous  impu- 
tons aux  évenemens ,  les  défauts  qui  ne 
viennent  que  de  notre  chagrin  :  le  mal 
eft  en  nous ,   ne  le  cherchons  point  ail- 
leurs.    En    adouciffant  notre  humeur  , 
fouvent  nous  changeons  notre  fortune. 
Il  nous  eft  bien  plus  aifé  de  nous  ajuf. 
ter  aux  chofes ,  que  d'ajufter  les  chofes 
à  nous  :  fouvent  l'application  à  chercher 
le  remède  irrite  le  mal  j  &  l'imagination, 
d'intelligence  avec  la   douleur  ,  l'accroît 
&  le  fortifie  ;  l'attention    aux  malheurs 
les  rapproche  ,  &  les  tient  préfens  à  Ta., 
me.    Une  réfiltance  inutile   retarde  l'ha- 
bitude qu'elle  contraderoit  avec  fon  état. 
11  faut  céder  aux    malheurs  :  renvoycz- 
C     2,  le.. 
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les  à  h  patience  j  c'eft  à  elle  feule  à  les 

adoucir.  ^ 

Si  vous  voulez  vous  faire  juftice , 
vous  ferez  content  de  votre  fituation. 
J'ofe  dire  qu'après  la  perte  que  nous 
avons  faite ,  fi  vous  aviez  eu  une  autre 
Mère,  vous  feriez  encore  plus  à  plani- 
dre.  Ayez  de  l'attention  aux  biens  de 
votre  état,  &  vous  en  fentirez  moins 
les  peines.  Un  homme  fage ,  à  condi- 
tion égale ,  a  plus  de  bien  &  moins  de 
maux. 

11  fiiut  compter  qu'il    n'y  a   aucune 
condition  qui  n'ait  fes  peines  ,  c'eft  l'état 
de  la  vie  humaine  j  rien  de  pur  ,  tout 
eft  mêlé.     C'eft  vouloir  s'affranchir  de 
la  loi  commune ,  que  de  prétendre  un 
bonheur  confiant.     Les    perfonnes  qui 
vous   paroiffent    les  plus   heureufes  ,  u 
Vous  aviez  compté  avec  leur  fortune  ,  ou 
avec  leur  coeur ,  ne  vous  le  paroitroient 
gueres.     Lés   plus  élevés   font  fouvent 
les  plus    malheureux.     Avec  de  grands 
emplois   &  des  maximes  vulgaires,  on 
eft  toujours  agité  :  c'eft  la  raifon  qui  ôté 
les  foucis  de  Pâme  ,  &  non  pas  les  pla- 
ces.    Si  vous  êtes  fage ,  la  fortune   ne 
peut  lii  augmenter,  ni  diminuer  votre 

bonheur, 

Jugez 
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Jugez  par  vous  -  même ,  &  non  pas 
par  l'opinion  d'autrui.  Les  malheurs  8c 
les  déréglemens  viennent  des  faux  juge- 
mens  j  les  faux  jugcmens ,  des  lenti- 
mens  j  &  les  fentimens ,  du  commerce 
que  l'on  a  avec  les  lipmmes  ;  vous  en 
revenez  toujours  plus  imparfait.  Pour 
affoiblir  rimpreifion  qu'ils  font  fur  vous, 
&  pour  modérer  vos  defirs  &  vos  cha-« 
grins  ,  fongez  que  le  tems  emporte  & 
vos  peines  &  vos  plaifirs  ;  que  chaque 
inftant  ,  quelque  jeune  que  vous  foyez, 
vous  enlevé  une  partie  de  vous-même  ; 
que  toutes  cliofes  entrent  continuelle- 
ment dans  l'abime  du  palfé ,  dont  elles, 
ne  fortent  jamais. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  n'elt 
pas  mieux  traité  que  vous.  Ces  honneurs, 
ces  dignités  ,  ces  preifeances  établies  par- 
mi les  hommes  ,  font  des  fpedacles  & 
des  cérémonies  vu  ides  de  réalité  :  ne 
croyez  pas  que  ce  foicnt  des  qualités 
attachées  à  leur  être.  Voilà  comme  vous 
devez  regarder  ceux  qui  font  au-deffus 
de  vous.  Mais  ne  perdons  point  de  vue 
un  nombre  infini  de  malheureux,  qui  font 
au-delfous.  Vous  ne  devez  qu'au  ha- 
zard  ,  la  différence  qu'il  y  a  de  vous 
à  eux.  Mais  l'orgueil  &  la  haute  opi^ 
C     3  nioiï. 
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nion  que  nous  avons  de  nous-mêmes , 
nous  fait  regarder  comme  un  bien  qui 
nous  eft  dû,  l'état  où  nousfommesi  & 
comme  un  vol ,  tout  ce  que  nous  n'avons 
pas  :  rien  n'effc  plus  injufte. 

Jou'ifTez ,  mon^fils ,  des  avantages  de 
votre  état  j  mais  fouiFrez-en  doucement 
les  peines.  Songez  que  par-tout  où  il 
y  a  des  hommes ,  il  y  a  des  malheureux. 
Ayez,  s'il  eft  pofïible,  une  étendue  d'eC- 
prit ,  qui  vous  fafle  regarder  les  acci- 
dens  comme  prévus  &  connus.  Enfin , 
fouvenez-vous  que  le  bonheur  dépend 
des  mœurs  &  de  la  conduite  ;  mais  que 
le  comble  de  la  félicité  eft  de  la  cher- 
cher dans  l'innocence  :  on  ne  manque 
jamais  de  l'y  trouver. 


m(o)m 
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AVIS 

D'UNE  MERE 

A    SA    FILLE. 

J[^>^5f^  N  a  dans  tous  les  tems  négli- 
S  O  ffi  S^  l'cclucation  des  Filles  j  l'on 
A^^^^Y  n'a  d'attention  que  pour  les 
Hommes  j  &  comme  fi  les 
Femmes  étoient  une  Efpece  à  part,  on 
les  abandonne  à  elles  -  mêmes  fans  fe- 
cours  :  fans  penfer  qu'elles  compofent  la 
moitié  du  Monde  ;  qu'on  eft  uni  a  elles 
néceflairemcnt  par  les  alliances  ;  qu'elles 
font  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Hom- 
mes ,  qui  toujours  fentent  le  befoin  de 
les  avoir  raifonnabîes  j  que  c'eft  par  el- 
les que  les  Maifons  s'élèvent  ou  fe  dé- 
truifent  ;  que  l'éducation  des  enfans 
leur  eft  confiée  dans  la  première  jcu- 
neife ,  tems  où  les  impreffions  fe  font 
C    4  plus 
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plus  vives  &  plus  profondes.  Qiie  veut- 
on  qu'elles  leur  infpirent ,  pullque  dès 
l'enfance  on  les  iib.iudonne  elles-mêmes 
à  des  Gouverniiates ,  qui  étant  priies 
ordinairement  dans  le  peuple,  leur  int- 
pirent  des  fentimens  bas  ,  qui  réveillent 
toutes  les  pallions  timides ,  &  qui  met- 
tent la  fuperftition  à  la  place  de  la  Re- 
ligion ?  Il  faloit  bien  plutôt  penfer  à 
rendre  héréditaires  certaines  vertus  ,  en 
les  £iifant  pafler  de  la  Mère  aux  Enfans  i 
qu'à  y  conferver  les  biens  par  des  fub- 
Âitutions.  Rien  n'elt  donc  11  mal  enten- 
du que  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeu- 
nes perfonnes  :  on  les  deftine  à  plaire; 
on  ne  leur  donne  des  leçons  que  pour 
les  agrémensi  on  fortifie  leur  amour- 
propre  j  on  les  livre  à  la  mollelTe ,  au 
Monde  &  aux  faufles  opinions;  on  ne 
leur  donne  jamais  de  leçons  de  vertu  ni 
de  force.  Il  y  a  une  injuftice,  ou  plutôt 
une  folie  à  croire  qu'une  pareille  éduca- 
tion ne  tourne  pas  contre  elles. 

Il  ne  fuffit  pas,  ma  fille,  pour  être 
eftimable,  de  s'alfujettir  extérieurement 
aux  b:enféances  ;  ce  font  les  fentimens 
qui  forment  le  caraclere ,  qui  condui- 
fent  l'efprk ,  qui  gouvernent  la  volonté, 
qui  répondent  de  la  réalité  &  de  la  durée 

de 
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de  toutes  nos  vertus.  Quel  fera  le  prin^ 
cipe  de  ces  fentimeiis  ?  La  Religion  , 
quand  elle  fera  gravée  dans  notre  cœur. 
Alors  toutes  les  vertus  couleront  de  cet- 
te fource  ;  tous  les  devoirs  fe  rangeront 
chacun  dans  leur  ordre.  Ce  n'eft  pas 
affez  pour  la  conduite  des  jeunes  per- 
fonnes,  que  de  les  obliger  à  faire  leuc 
devoirs  il  faut  le  leur  faire  aimer  :  l'au- 
torité eft  le  Tiran  de  l'extérieur ,  qui 
n'affujetit  point  le  dedans.  Quand  on 
prefcrit  une  conduite ,  il  faut  en  mon- 
trer les  raifons  &  les  motifs,  &  donnée 
du  goût  pour  ce  que  l'on  confeille.. 

Nous  avons  tant  d'intérêt  à  pratiquée 
la  Vertu ,  que  nous  ne  devons  jamais  la. 
regarder  comme:  notre  ennemie  ,  mais, 
comme  la  fource  du  bonheur,  de  la  gloi-. 
re  &  de  la  paix.. 

Vous  arrivez  dans  le  Monde  :  venez- 
y  ,  ma  Fille ,  avec  des  principes  ;  vous 
ne  fauriez  trop  vous  fortifier  contre  ce 
qui  vous  attend.  Apportez-y  toute  vo-. 
tre  Religion  :  nourriifez  -  la  dans  votre 
cœur  par  des  fcntimens:  foutenez-la  dan.ç 
votre  efprit  par  des  réflexions  «&  paraes. 
ledures  convenables. 

Rien  n'eft  plus   heureux  &  plus  né- 
ceflaire ,  que  de  conferver  un  fentiment 
C    y  qui, 
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qui  nous  fait  aimer  &.  efperer ,  qui  nous 
donne  un  avenir  agréable,  qui  accorde 
tous  les  tems  ,  qui  alTure  tous  les  de- 
voirs ,  qui  répond  de  nous  à  nous-mê- 
mes ,  &  qui  eft  notre  garant  envers  les 
autres.  De  quel  fecours  la  Religion  ne 
vous  fera-t-elle  pas  contre  les  difgraces 
qui  vous  menacent  ?  car  un  certain  nom- 
bre de  malheurs  vous  eft  deftiué.  Un 
Ancien  difoit,  qii'il  s^envelopoit  du  man- 
teau de  fa  Vertu  :  envelopez-vous  de  ce- 
lui de  votre  Religion  i  elle  vous  fera 
d'un  grand  fecours  contre  les  foibleffes 
de  la  jeunelfe ,  &  un  afyle  alfuré  dans 
lui  âge  plus  avancé. 
'  Les  Femmes  Ljui  n'ont  nourri  leur  ef. 
prit  que  des  miximesdu  fiecle,  tombent 
dans  un  giand  vuide  :  en  avançant  dans 
l'âge ,  le  Monde  les  quitte  ',  &  leur  raifon 
leur  ordonne  aullî  de  le  quitter.  A  quoi 
fe  prendre  ?  le  palfé  nous  fournit  des 
regrets  ;  le  préfent  ,  des  chagrins  ;  & 
l'avenir  >  des  craintes.  La  Religion  feule 
calme  tout ,  &  confole  de  tout  ;  en  vous 
unifTmt  à  Dieu  ,  elle  vous  reconcilie  avec 
le  Moîule  &  avec  vous-même. 

Une  jeune  peifonne  qui  entre  dans 
le  Monde  ,  a  une  haute  idée  du  bon- 
heur qu'il   lui  prépare  3  elle  cherche  à 
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la  remplir  :  c'eft  la  fource  de  fes  inquié- 
tudes ;  elle  court  après  fon  idée  j  elle  ef- 
pere  un  bonheur  parfait.  C'eft  ce  qui 
fait  la  légèreté  &  rinconftance. 

Les  plaifirs  du  Monde  font  trompeurs  : 
ils  promettent  plus  qu'ils  ne  donnent  ; 
ils  nous  inquiètent  dans  leur  recherche , 
ne  nous  fatisfont  point  dans  leur  pof- 
fefTion,  &  nous  defefperent   dans  leur 

perte. 

Pour  fixer  vos  defirs,  ptifez  que  vous 
ne  trouverez  point  hors  de  vous  de  bon- 
heur folide   ni   durable.     Les  honneurs 
&  les   richefles  ne  fe  font  point  fentir 
long-tems  5  leur  poflefTion  donne  de  nou- 
veaux  defn-sj  l'habitude  aux  plaifirs  les 
fait  difparoitre.     Avant  que  de  les  avoir 
goûtés ,  vous  pouvez   vous   en  pafTer  : 
au-lieu  que  la    poifeiTion   vous  a  rendu 
néceflairece  qui  étoit  fuperflu  :  vous  êtes 
plus  mal  à  votre  aife  que  vous  n'étiez 
auparavant  :  en  les  polfedant ,  vous  vous 
y  accoutumez  j  &    en  les  perdant  ,    ils 
vous  laiiTent  du  vuide  &  du  befoin.  Ce 
qui  fe  fait  fentir ,  c'eft  le  palfage  d'un 
itat  à  un  autre  :  c'eft  l'intervalle  d'un 
tems  malheureux  à    un  tems  heureux. 
Dès  que  l'habitude  eft  formée,  le  fenti- 
ment  du  plaifir  s'évanouit.     On  y  ga- 
C    6  gneroit, 
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gneroic ,  Ci  on  pouvoic  tout  d'un  coup 
tirer  de  fa  raifjn  tout  ce  qu'il  faut  pour 
fou  bonheur  y  l'expérience  nous  renvoyé 
à  nous-mêmes  :  épargnez-vous  ce  qu'elle 
coûte  ,  &  dites  -  vous  de  bonne  heure  , 
d'une  manière  ferme  &  qui  vous  fixe  : 
La  vraje  félicité  ejl  dans  la  paix  de  Pa~. 
me,  dans  la  raifon  ,  dans  P accomplijje-' 
ment  de  vos  devoirs.  Ne  nous  croyons, 
heureufes,  ma  fille,  que  lorfque  nous: 
fentirons  nos  plaillrs  naître  du  fond  de, 
notre  ame. 

Ces  réflexions  font  trop  fortes  pour 
une  jeune  perfonne,    &   regardent   un 
âge  plus  avancé:   cependant  je  vous  en 
crois  capable.  Mais  de  plus  ,  c'eft  moi  qui 
m'inftruis  :  nous  ne  pouvons  graver  trop 
profondément  en  nous  des  préceptes  de 
fageffe.   La  trace  qu'ils  font  eft  toujours, 
légère i   mais  il  faut  convenir  que  ceux 
qui  s'occupent  de   réflexions  ,  &  qui  fe 
rempliifLnt  le  cœur  de   principes  ,    font 
plus  près  de  la  Vertu  ,    que    ceux   qui 
les  rejettent.    Si  nous  fommes  alfez  mal- 
heureufes  pour  manquer  à  notre  devoir, 
au  moins  faut-il  l'amier.    Faifons  -  nous 
donc,   ma  fille,  de  ces  préceptes  un  aide 
continue)  pour  la  Vertu. 

Il  j^  a,  dit: on ,    deux  préjugés  aux-.. 
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quels  il  faut  obéir  :  la  Religion  ,  & 
l'Honneur.  C'eft  mal  parler ,  que  de 
traiter  la  Religion  de  préjugé  :  le  pré- 
jugé eft  une  opinion  qui  peut  fervir  à 
l'erreur  ,  comme  à  la  vérité.  Ce  ternie 
ne  doit  -s'appliquer  qu'aux  chofes  incer- 
taines i  &  la  Religion  ne  l'eft  pas. 

Quoique  l'Honneur  foit  l'ouvrage  des 
hommes  ,  rien  n'eft  plus  réel  que  les 
maux  que  foufîrent  ceux  qui  ont  voulu 
s'y  dérober.  Il  feroit  dangereux  de  fe 
révolter  contre  lui.  Il  faut  même  tra- 
vailler à  fortifier  ce  fentiment ,  puifqu'il 
doit  régler  votre  vie,  &  que  rien  n'eft 
plus  contraire  au  repos  ,  &  ne  nous  don- 
ne une  conduite  plus  incertaine  ,  que 
de  penfer  d'une  façon ,  &  d'agir  d'une 
autre.  Donnez-vous,  autant  que  vous 
pourrez,  les  fentimens  de  la  conduite 
qu'il  faut  garder..  Fortifiez  donc  ce  pré- 
jugé de  l'Honneur,  &  que  votre  déli- 
catelfe  le  porte  jufques  au  fcrupule. 

Ne  vous  relâchez  point  fur  ces  prin- 
cipes :  ne  regardez  pas  la  Vertu  des 
Femmes  comme  une  Vertu  ordonnée 
par  l'ufage  :  ne  vous  accoutumez  pas  à 
croire  qu'il  fuffit  de  fe  dérober  aux  yeux 
du  monde  ,  pour  payer  le  tribut  que  vous 
devez  à  vos  obligations.  Vous  avez  deux 
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Tribunaux  inévitables  ,  devant  lefquels 
vous  devez  pafTer ,  la  Confcience ,  &  le 
Monde  :  vous  pouvez  échaper  au  Mon- 
de ,  mais  vous  n'échaperez  pas  à  la  Con- 
Icience  :  vous  vous  devez  à  vous-même 
le  témoignage  que  vous  êtes  une  hon- 
nête peifonne.  11  ne  faut  pourtant  pas 
abandonner  l'approbation  publique  i  par- 
ce que,  du  mépris  de  la  réputation, 
nait  le  mépris  de  la  Vertu. 

Qiiand  vous  aurez  quelque  ufagc  du 
Monde  ,  vous  connoitrez  qu'il  n'eft  pas 
néceiraire  d'être  menacé  par  les  Loix, 
pour  vous  contenir  dans  votre  devoir. 
L'exemple  de  celles  qui  fe  font  relâchées, 
les  malheurs  qui  les  ont  fuivi  de  fi  près, 
fufBroient  pour  arrêter  le  panchant  le 
plus  rapide  j  car  il  n'y  a  pas  une  Fem- 
me galante ,  qui ,  fi  elle  veut  être  fin- 
cere  ,  ne  vous  avoue  que  c'eft  le  plus 
grand  malheur  du  monde  ,  que  de  s'ê- 
tre oubliée. 

La  Honte  eft  un  fentiment  dont  on 
peut  tirer  de  grands  avantages  en  la  mé- 
nageant bien.  Je  ne  parle  point  de  la 
mauvaife  honte ,  qui  ne  fait  que  trou- 
bler notre  repos ,  fans  tourner  au  profit 
de  nos  mœu'S  j  je  veux  dire  celle  qui 
nous  détourne  du  mal  par  la  ccainte  du 
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deshonneur.  Il  faut  l'avouer ,  cette  hon- 
te eft  quelquefois  le  plus  fidèle  gardien 
de  la  Vertu  des  Femmes  :  très  peu  font 
vertueufes  pour  la  Vertu  même. 

Il  y  a  de  grand*^s  vertus ,  qui ,  por- 
tées à  un  certain  degré  ,  font  pardonner 
bien  des  défauts  :  la  fuprème  Valeur 
dans  les  Hommes ,  &  l'extrême  Pudeur 
dans  les  Femmes.  On  pardonnoit  tout 
à  Agrippine  Femme  de  Germanicus ,  en 
faveur  de  fa  çhafteté  :  cette  PrincefTe 
étoit  ambitieufe  &  hautaine  ;  mais ,  dit 
Tacite,  toutes  fes  pajjlons  étaient  corh- 
facrées  par  fa  chajieté. 

Si  vous  êtes  fenfible  &  délicate  fur 
la  réputation  ,  fi  vous  craignez  d'être 
attaquée  fur  les  vertus  elfentielles ,  il  y  a 
un  moyen  fur  pour  calmer  vos  craintes, 
&  pour  contenter  votre  délicateife ,  c'effc 
d'hêtre  vertueufe.  Ne  fongez  qu'à  épu- 
rer vos  fentimens  :  qu'ils  foient  raifon- 
nables  &  pleins  d'honneur  :  fongez  à  être 
contente  de  vous-même.  C'eft  un  reve- 
nu de  plaifirs  certains  ,  &  vous  aurez 
encore  la  louange  &  la  bonne  réputa- 
tion de  plus.  Ayez  de  vrayes  vertus, 
vous  trouverez  alfez  d'approbateurs. 

Les    vertus    d'éclat   ne   font  point  le 
partage  des  Femmes  i  mais  bien  les  ver- 
tus 
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tus  fimples  &  paifibles.  La  Renommée 
ne  fe  charge  point  de  nous.  Un  An- 
cien dit,  que  les  grandes  vertus  font  pour 
les  Hommes  j  il  ne  donne  aux  Femmes 
que  le  feul  mérite  d'être  incomiues.  Ce 
tie  font  pas  celles ,  dit  -  il ,  qu'on  loue  le 
plus  y  qui  font  les  mieux  loitées  ,  mais  cel- 
les dont  on  ne  parle  point.  La  penfée 
me  paroit  fauiTe  y  mais  pour  réduire  cette 
maxime  en  conduite ,  je  croi  qu'il  faut 
éviter  le  monde  &  l'éclat ,  qui  prennent 
toujours  fur  la  pudeur,  &  fe  contentée 
d'être  à  foi-mème  fon  propre  fpeclateur. 
Les  vertus  des  Femmes  font  difficiles, 
parce  que  la  gloire  n'aide  pas  à  les  pra- 
tiquer. Vivre  chez  foi  j  ne  régler  que 
foi  &  fa  famille  i  être  limple,  jufte,  & 
modeftei  vertus  pénibles,  parce  qu'elles 
font  obfcures.  Il  faut  avoir  bien  du 
mérite  pour  fuir  Téclat  ,•  &  bien  du  cou- 
rage pour  confentir  à  n'être  vertueufe 
qu'à  fes  propres  yeux.  La  grandeur  & 
la  réputation  font  des  foutiens  à  notre 
fo)bleflë  :  c'en  elt  une,  que  de  vouloir 
fe  dillinguer  &  s'élever.  L'ame  fe  re- 
pofe  dans  l'approbation  publique ,  &  la 
vraye  gloire  confiite  à  s'en  paifer.  Qu'elle 
n'entre  donc  pas  dans  les  motifs  de  vos 
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aéHons  :  c'eft  bien  .alTez  qu'elle  en  foit 
la  récompenfe. 

Il  faut,  ma  fille,  être  perfuadée  que 
la  perfeéliou  &  le  bonheur  fe  tiennent: 
que  vous  ne  ferez  heureufe  que  par  la 
Vertu  ,  &  prefque  jamais  malheureufe 
que  par  le  dérèglement.  Qiie  chacun 
s'examine  à  la  rigueur  ;  il  trouvera  qu'il 
n'a  jamais  eu  de  douleur  vive ,  qu'il  n'y 
ait  donné  lieu  par  quelque  défaut ,  ou 
par  le  manque  de  quelque  Vertu.  Le  cha- 
grin fuit  toujours  la  perte  de  l'innocen- 
ce j  mais  il  y  a  à  la  fuite  de  la  Vertu 
un  fentiment  de  douceur ,  qui  paye 
comptant  ceux   qui  lui  font  fidèles. 

Ne  croyez  pourtant  pas  que  votre 
feule  Vertu  foit  la  Pudeur,-  il  y  a  bien 
des  Femmes  qui  n'en  connoilfent  point; 
d'autre ,  &  qui  fe  perfuadent  qu'elle  les 
aquitte  de  tous  les  devoirs  de  la  Société: 
elles  fe  croyent  en  droit  de  manquer  à 
tout  le  relie,  &  d'être  impunément  or- 
gueillcufes  &  médifantes.  Anne  de  Bre- 
tagne ,  Princelîe  impcrieufe  &  fuperbe , 
faifoit  fouifrir  Louis  X  I  1  i  &  ce  bon 
Prince  difoit  fouvent  en  lui  cédant  :  // 
fiuit  bien  payer  la  chajieté  des  Finnies. 
Ne  faites  point  payer  la  vôtre  ;  fongez 
au  contraire ,    que  c'ell  une  Vertu  qui 
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ne  regarde  que  vous,  &  qui  perd  fon 
plus  grand  luftre  fî  les  autres  ne  l'ac- 
compagnent. 

Il  faut  avoir  une  Pudeur  tendre.  Le 
defordre  intérieur  pafTe  du  cœur  à  la 
bouche,  &  c'eft  ce  qui  fait  les  difcours 
déréglés.  Les  pafïions  ,  même  les  plus 
vives  ,  ont  befoin  de  la  Pudeur  pour  fe 
montrer  fous  une  forme  féduifante  j  el- 
le doit  fe  répandre  fur  toutes  vos  ac- 
tions ;  elle  doit  parer  &  embellir  toute 
votre  perfonne. 

On  dit  que  Jupiter,  en  formant  les 
paffions  ,  leur  donna  à  chacune  fa  demeu- 
re i  la  Pudeur  fut  oubliée  ,  &  quand  elle 
fe  préfenta  ,  on  ne  favoit  plus  où  la  pla- 
cer :  on  lui  permit  de  fe  mêler  avec  tou- 
tes les  autres.  Depuis  ce  tems-là  ,  elle 
en  eft  inféparable  :  elle  eft  amie  de  la 
Vérité  ,  &  trahit  le  Menfonge  qui  ofe 
l'attaquer:  elle  elt  liée  &  unie  particuliè- 
rement avec  l'Amour  :  elle  l'accompagne 
toujours  ,  &  fouvent  elle  l'annonce  &  le 
décelé  :  enfin  l'Amour  perd  fes  charmes  , 
dès  qu'il  eft  fans  elle,  C'eft  un  grand 
luftre  à  une  jeune  perfonne ,  que  la  Pu- 
deur. 

Qiie  votre  première  parure  foit  donc 
la  Modcftie  :  elle  a  de  grands  avanta- 
ges : 
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ges:  elle  augmente  la  beauté,  &  fcrtde 
voile  à  la  laideur  :  la  Modeftie  eft  le 
fupplément  de  la  beauté.  Le  grand  mal- 
heur de  la  laideur  ,  c'eft  qu'elle  éteint 
&  qu'elle  enfevelit  le  mérite  des  Fem- 
mes :  on  ne  va  point  chercher  dans  une 
figure  difgraciée  ,  les  qualités  de  Pefprit 
&  du  cœur.  C'eft  une  grande  affaire, 
quand  il  faut  que  le  mérite  fe  falfe  jour 
au  travers  d'un   extérieur  defagréable. 

Vous  n'êtes  pas  née  fans  agrémens , 
mais  vous  n'èces  pas  une  beauté  :  cela 
vous  oblige  à  faire  provifion  de  mérite  j 
on  ne  vous  fera  grâce  fur  rien.  La  beau- 
té a  de  grands  avantages.  Un  Ancien 
dit ,  que  c^ejî  une  courte  tyrannie  ,  ^  le 
premier  privilège  de  la  nature }  que  les 
belles  perfonnes  portent  fur  le  front  des 
iett7'es  de  recommandation.  La  beauté  inf- 
pire  un  fentiment  de  douceur  qui  pré- 
vient. Si  vous  n'avez  point  ces  avan- 
ces ,  on  vous  jugera  à  la  rigueur.  Qu'il 
n'y  ait  donc  rien  dans  votre  air  ,  ni 
dans  vos  manières  ,  qui  fifle  fentir  que 
vous  vous  ignorez  :  l'air  de  confiance 
révolte  dans  une  figure  médiocre.  Que 
rien  ne  fente  l'art  ni  dans  vos  difcours, 
ni  dans  vos  ajuftemens,  ou  qu'ilyfoit 
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difficilement  apperçu  :    l'art  le  plus  dé- 
licat ne   fe   fait  point  fentir. 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  talens  ni 
les  agrémens ,  puifque  les  Femmes  font 
deffcinées  à  plaire  j  mais  il  faut  bien  plus 
penfer  à  fe  donner  un  mérite  folide  , 
qu'à  s'occuper  de  chofes  frivoles.  Rieii 
n'eft  plus  court ,  que  le  règne  de  la  beau- 
té :  rien  n'elt  plus  tride  ,  que  la  fuite  J 
de  !a  vie  des  Femmes  qui  n'ont  fu  qu'ê-  1 
tre  belles.  Si  l'on  a  commencé  à  s'at- 
tacher à  vous  par  les  agrémens ,  rame- 
nez tout  à  l'amitié ,  &  faites  qu'on  y 
demeure  par  le  mérite. 

Il  ett  difficile  de  donner  des  règles, 
certaines  pour  plaire.  Les  grâces  lans 
méiite  ne  plaifent  pas  îongtems;  &  le 
mérite  fans  grâces  peut  fe  faire  eftimer 
fans  toucher.  Il  faut  donc  que  les  Fem- 
mes ayent  un  mérite  aimable ,  &  qu'el- 
les joignent  les  grâces  aux  vertus.  Je 
ne  borne  pas  limplement  le  mérite  des 
Femmes  à  la  pudeur;  je  lui  donne  plus, 
d'étendue.  Une  honnête  Femme  a  les 
vertus  des  Hommes ,  l'amitié ,  la  pro- 
bité ,  la  fidélité  à  fes  devoirs.  Une  Fem- 
me aimable  doit  avoir  non-feulement  les 
grâces  extérieures,  mais  les  grâces  du 
cœur   &  des  fentimens.      Rien  n'eft  iî 
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difficile,  que  de  plaire  fans  une  atten- 
tion qui  femble  tenir  à  la  Coqueterie. 
C'eft  plus  par  leurs  défauts  ,  que  par 
leurs  bonnes  qualités ,  que  les  Femmes 
plaifent  aux  gens  du  monde.  Ils  veu- 
lent profiter  des  foibleifes  des  peifonnes 
aimables  :  ils  ne  feroient  rien  de  leurs 
vertus  :  ils  n'aiment  point  à  ettimer  -, 
ils  aiment  mieux  être  amufés  par  des 
perfonnes  peu  etlimables  ,  que  d'être 
forcés  d'admirer  des  perfonnes  vertu  eufes. 

Il  faut  connoitre  le  cœur  humain , 
quand  on  veut  plaire.  Les  hommes  font 
bien  plus  touchés  du  nouveau  ,  que  de 
l'excellent  :  mais  cette  fleur  de  nouveauté 
dure  peuj  ce  qui  plaifoit  comme  nou- 
veau ,  déplait  bientôt  comme  commun. 
Pour  occuper  ce  goût  pour  la  nouveau- 
té ,  il  faut  avoir  en  foi  bien  des  ref- 
fources,  &  des  fortes  de  mérites.  Il  ne 
faut  pas  fe  fixer  aux  feuls  agrémens  j  il 
faut  préfenter  à  l'efprit  une  variété  de 
grâces  &  de  mérites  ,  pour  foutenir  les 
fentimens,  &  faire  jouir  dans  le  même 
objet  de  tous  les  plaifirs  de  l'inconitance. 

Les  Filles  nailfent  avec  un  defir  vio- 
lent de  plaire.  Comme  elles  trouvent 
fermés  les  chemins  qui  conduifent  à  la 
Qoire  &   à   l'Autorité,    elles  prennent 

une 
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une  autre  route  pour  y  arriver,    &  le 
dédommager  par  les  agrémens.  La  beauté 
trompe  la  perfonne  qui  la  poiTede  :    elle 
enyvre  l'ame.     Cependant,  faites  atten- 
tion qu'il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre 
d'années    de    différence    entre  une  belle 
Femme,   &  une  qui  ne  l'eft  plus.  Sur- 
montez cette  envie  excefîîve  de  plaire  , 
du  moins   ne  la  montrez  pas.     Il   faut 
mettre  des  bornes  aux  ajuftemens,  &  ne 
s'en  pas  occuper  :    les   véritables  grâces 
ne  dépendent  pas  d'une  parure  trop  re- 
cherchée.    Il  faut  fatisfaire  à  la  Mode, 
comme  aune  fervitude  fâcheufe,   &  ne 
lui  donner  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  re-  a 
fufer.     La  Mode  feroit  raifonnable ,  fi  il 
elle  pou\  oit  fe  fixer  à  la  perfection  ,  à 
la   commodité ,    &   à  la  bonne   grâce  : 
mais  changer   toujours,  c'elt  inconftan- 
ce ,  plutôt  que  politefle  &  bon  goût. 

Le  bon-goût  rejette  la  délicatefl'e  ex- 
celîîve  :  il  traite  les  petites  chofes  de  pe- 
tites ,  &  n'en  eft  point  occupé.  La  pro- 
preté eft  un  agrément ,  &  tient  fon  rang 
dans  l'ordre  des  chofes  gracieufes;  mais 
elle  devient  petitefîè,  dès  qu'elle  eft  ou- 
trée :  il  eft  d'un  meilleur  efprit  de  fe 
négliger  fur  les  chofes  peu  importantes, 
que  de  s'y  rendre  trop  délicate. 

Les 
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Les  jeunes  perfonnes  font  fujettes  à 
s'ennuyer  :  comme  elles  ignorent  tout , 
elles  courent  avec  inquiétude  vers  les 
objets  fenfibles.  L'ennui  ell  pourtant 
le  moindre  des  maux  qu'elles  ayent  à 
craindre.  Les  joies  excelîives  ne  font  point 
à  la  fuite  des  vertus.  Tout  ce  qui  s'ap- 
pelle plaifir  vif,  eft  danger.  Quand  on 
feroit  affez  retenue  pour  ne  point  b'elfer 
les  bienféances  ,  &  pour  demeurer  dans 
les  bornes  prefcrites  à  la  pudeur  ,  dès 
que  le  plailir  du  cœur  s'elt  fait  fentir, 
il  répand  dans  l'ame  je  ne  fai  quelle 
douceur,  qui  donne  du  dégoût  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  Vertu  :  il  vous  arrête  & 
vous  rallentit  fur  vos  devoirs.  Une  jeu- 
ne perfonne  ne  voit  pas  les  fuites  de  ce 
poifon ,  dont  le  moindre  eifet  eft  de 
troubler  le  repos  de  la  vie  ,  de  gâter 
le  goût ,  &  de  rendre  infipides  tous  les 
plailirs  fimples.  Quand  on  établit  une 
perfonne  aifez  heureufc  pour  n'avoir 
pas  le  cœur  touché  j  comme  il  y  a  en 
nous  un  fentiment  qui  cherche  à  s'u- 
nir ,  &  que  ce  fentiment  n'a  point  été 
employé ,  elle  fe  porte  &  fe  donne  na- 
turellement à  la  perfonne  qu'on  lui  deC- 
tine. 

Soyez  retenue  fur    les   fnedacles.     Il 
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n'y  a  point  de  dignité  à  fe  montrer  tou- 
jours. Il  eil  ,  de  plus ,  difficile  que 
l'exade  pudeur  fe  conferve  avec  l'extrê- 
me dilîipation.  Ce  n'eft  pas  connoitre 
fts  intérêts  :  fi  vous  avez  de  la  beauté , 
il  ne  faut  pas  ufer  le  goût  du  public  en 
vous  montrant  toujours  ;  il  faut  encore 
être  plus  retenue  ,  fi  vous  êtes  fans  grâ- 
ces: d'ailleurs,  le  grand  ufage  des  fpec- 
tacles  affoiblit  le  goût. 

Qiiand  vous  ne  vivez  que  pour  les 
plaifirs  ,  &  qu'ils  vous  quittent  ou  parce 
que  votre  goût  cefle ,  ou  parce  que  vo- 
tre raifon  vous  les  défend,  l'Ame  tom- 
be dans  un  grand  vuide.  Si  vous  vou- 
lez donc  faire  durer  vos  plaifirs  &  vos 
amufemens  ,  ne  les  faites  fervir  que  de 
délaifemens  à  des  occupations  plus  fé- 
rieufes.  Soyez  en  focietc  avec  votre  rai- 
fon ,  Si  que  l'abfence  des  plaifirs  ne 
vous  laiife  ni  vuide  ni   befoin. 

Il  faut  donc  ménager  fes  goûts  i  nous 
ne  tenons  à  la  vie  que  par  eux.  C'eft  l'in- 
nocence qui  les  conferve  ,  c'eft  le  dérè- 
glement qui  les  corrompt. 

Quand    nous    avons    le  cœur   fain , 
nous    tirons  parti   de  tout ,    &  tout  fe 
tourne  en  plaifirs.  Nous  approchons  des 
plaifirs  avec  un  goût  de  malade  j    fou- 
vent 
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vent  nous  croyons  être  délicats ,  que 
nous  ne  fommes  que  dégoûtés.  Quand 
on  ne  s'eft  pas  gâté  refprit  &  le  cœur 
par  les  fentimens  qui  féduifent  l'imagi- 
nation, ni  par  aucune  palFion  ardente, 
la  joye  fe  trouve  aifémcnt  :  la  fanté  & 
l'innocence  en  font  les  vrayes  fources. 
Mais  dès  qu'on  a  eu  le  malheur  de  s'ac- 
coutumer aux  plaifirs  vifs,  on  devient 
infeniible  aux  plailirs  modérés.  On  fe 
gâte  le  goût  par  les  divertilferaens  ;  on 
s'accoutume  tellement  aux  plaifirs  ar- 
dens  ,  qu'on  ne  peut  fe  rabattre  fur  les 
fimples. 

Il  faut  craindre  ces  grands  ébranlo- 
mens  de  l'ame  ,  qui  préparent  l'ennuî  & 
le  dégoût  j  ils  font  plus  à  redouter  pour 
les  jeunes  perfonnes ,  qui  réfîftent  moins 
à  ce  qu'elles  fentent.  La  ievipérance  ,, 
difoit  un  Ancien  ,  eji  la  meilleure  ouvriers 
de  la  volupté.  Avec  cette  tempérance  , 
qui  fait  la  fanté  de  l'ame  &  du  corps, 
on  a  toujours  une  joye  douce  &  égale; 
on  n'a  befoin  ni  de  Ipedacles,  ni  de 
dépenfes.  Une  ledure  ,  un  ouvrage  , 
une  converfation ,  font  fentir  une  joye 
plus  pure  que  l'appareil  des  plus  grands 
plaifirs.  Enfin ,  les  plaifirs  innocens 
font  d'un  meilleur  ufage ,  ils  font  tou- 
D  jours 
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jours  prêts:  ils  font  bienfaifans,  ils  ne 
fe  font  point  acheter  trop  cher.  Les  au- 
tres flatent ,  mais  ils  nuifent  j  le  tem- 
pérament de  l'ame  s'altère  &  fe  gâte  , 
comme  celui  du  corps. 

Mettez  de  la  règle  dans  toutes  vos 
vues  &  dans  toutes  vos  aélions.  Il  fe- 
roit  heureux  de  n'avoir  jamais  à  com-  J 
pter  avec  fa  fortune  j  mais  comme  la 
vôtre  eft  bornée  ,  elle  vous  alfujectit  à 
la  règle  :  foyez  retenue  fur  la  dépenfe. 
Si  vous  n'y  apportez  de  la  modération, 
vous  verrez  bientôt  le  defordre  dans  vos 
affaires  ;  dès  que  vous  n'avez  plus  d'œ- 
conomie ,  vous  ne  pouvez  répondre  de 
rien. 

Le  fafte  entraîne  la  ruine.  La  rui- 
ne eft  prefque  toujours  fuivie  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Mais  pour  être 
réglée,  il  ne  faut  pas  être  avare.  Son- 
gez que  l'avarice  profite  peu  ,  &  désho- 
nore beaucoup.  On  ne  doit  chercher 
dans  une  conduite  réglée,  qu'à  éviter 
la  honte  &  l'injuftice  attachées  à  une 
conduite  déréglée  :  il  ne  faut  retrancher 
les  dépenfes  fuperdues ,  que  pour  être 
en  état  de  faire  mieux  celles  que  la 
bienféance  ,  l'amitié ,  &  la  charité  inf- 
pirent. 

C'eft 
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C'eft  le  bon  ordre  ,  &  non  l'attention 
aux  petites  chofes ,  qui  fait  les  grands 
profits.  Pline  en  renvoy  nt  à  fon  Ami 
une  Obligation  confidérable  qu'il  avoit 
de  fon  Père ,  avec  une  quittance  géné- 
rale ,  lui  dit  :  yai  peu  de  bien  ,  je  fuis 
obligé  à  beaiicoup  de  dépenfe  ,  mais  je  me 
fuis  fait  un  fonds  de  ma  frugalité  ,  ^ 
c^eji  d'oii  je  tire  les  fervices  que  je  rends 
à  mes  Amis.  Prenez  fur  vos  goûts  & 
fur  vos  plaifirs ,  pour  avoir  dequoi  fa- 
tisfaire  aux  fentimens  de  générofité ,  que 
toute  perfonne  qui  a  le  cœur  bien  fait 
doit  avoir. 

N'écoutez  pas  les  befoins  de  la  vanité. 
Il  faut  être ,  dit- on  ,  comme  les  autres  ; 
ce  comme  s'étend  bien  loin.»  Ayez  une 
émulation  plus  noble  :  ne  fouÂfrez  pas 
que  perfonne  ait  plus  d'honneur  ,  de 
probité  &  de  droiture  que  vous.  Sen- 
tez le  befoin  de  la  Vertu:  la  pauvreté 
de  l'ame  eft  pire  que  celle  de  la  for- 
tune. 

Pendant  que  vous  êtes  jeune ,  formez 
votre  réputation ,  augmentez  votre  cré- 
dit ,  arrangez  vos  affaires  :  dans  un  au- 
tre âge  ,  vous  auriez  plus  de  peine. 
Charles-  Q_u  i  m  t  difoit  ,  que  la 
fortune  aimoit  les  jeunes  gens.  Dans  la 
D      7,  JCU' 
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jeiinelTe ,  tout  vous  aide ,  tout  s'offre  à 
vous.  Les  jeunes  perfoniies  dominent 
fans  y  penfer.  Dans  un  âge  plus  avan- 
cé ,  vous  n'êtes  fecourue  de  rien  :  vous 
n'avez  plus  en  vous  ce  charme  féduifant 
qui  fe  répand  fur  tout.  Vous  n'avez 
plus  pour  vous  que  la  Raifon  &  la  Vé- 
rité, qui  ordinairement  ne  gouvernent 
pas  le  Monde. 

Vous  allez  ,  difoit  MONTAIGNE 
aux  Jeunes  gens  ,  vers  la  réputation  ,  vers 
le  crédit  )  ^  moi  fen  reviens.  Quand 
vous  n'êtes  plus  jeune ,  il  ne  vous  refte 
d'acquidtion  à  faire  que  fur  les  vertus. 
Dans  toutes  vos  entreprifes ,  &  dans  tou- 
tes vos  adions  ,  tendez  au  plus  parfait  : 
ne  faites  aucun  projet ,  ne  commencez 
rien ,  fans  vous  dire  à  vous  -  même  ; 
Ne  pourrois-je  pas  mieux 
FAIRE?  Infenfiblement  vous  acquerrez 
iine  habitude  de  Juftice  &  de  Vertu,  qui 
vous  en  rendra  la  pratique  plus  aifée. 
Faites  ce  que  S  E  N  E  Q.U  E  confeilloit  à 
fon  Ami  Lucile  :  Choifijfez ,  lui  difoit-il, 
parmi  les  grands -Hommes  celui  qui  vous 
paroitra  le  plus  rejpecfable  :  ne  faites  rien 
qiCen  fa  préfence  :  rendez  -  lui  compte  de 
toutes  vos  aclions.  Heureux  celui  qui 
eft  alfez  ellimé  pour  être  choifî  î   Cela 

eft 
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eft  d'autant  plus  aifé  ,  que  les  jeunes 
gens  ont  une  difpofition  naturelle  à  l'i- 
mitation. On  hazarde  moins  quand  on 
choifit  fes  modèles  dans  l'Antiquité  , 
parce  qu'ordinairement  on  ne  vous  y 
préfente  que  de  grands  exemples.  Dans 
les  Modernes ,  cela  peut  avoir  fes  inconr» 
véniens  •■,  rarement  les  copies  réulîiffent;. 
Il  y  a  long-tems  que  l'on  a  dit  ,  que 
toute  copie  doit  trenibler  devant  fon 
original  :  on  ne  le  fuit  jamais  que  de 
loin.  Cela  vous  ôte  le  caractère  naturel, 
qui  d'ordinaire  e(i  le  plus  vrai  &  le  plus 
fimple.  Vous  vous  relâchez  ,  quand 
vous  vous  fixez  à  un  m.odele.  De  plus , 
une  partie  de  nos  défauts  vient  de  l'imi- 
tation. Apprenez  donc  à  vous  craindre 
&  à  vous  refpedler  vous  -  même.  Que 
votre  délicatelfe  foit  votre  propre  Cen- 
leur. 

Songez  à  vous  rendre  heureufe  dans 
votre  état;  mettez  tout  à  profit  ;  mille 
biens  vous  échapent ,  faute  d'application. 
Nous  ne  fommcs  heureux  que  par  l'at- 
tention ,  &  que  par  comparaifon. 

Plus  vous  avez  d'habileté  ,  plus  vous 
tirez  de  votre  état,  &  plus  vous  éten- 
dez vos  plailirs.  Ce  n'elt  pas  la  poiiief- 
iion  qui  nous  rend  heureux ,  c'eft  la 
D     3  jouijt 
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jouiflance  j  &  la  jou'iflance  eft  dans  l'at- 
tention. 

Si  l'on  favoit  fe  renfermer  dans  fou 
état ,  on  ne  feroit  ni  ambitieux ,  ni  en- 
vieux ,  &  tout  feroit  en  paix  :  mais  nous 
ne  vivons  point  affez  dans  le  préfent  , 
nos  defirs  &  nos  efperances  nous  por- 
tent fans  ceffe  vers  l'avenir. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Fous  dans  le 
Monde.  Les  uns  vivent  toujours  dans 
l'avenir ,  &  ne  fe  foutiennent  que  d'ef- 
perances  ;  &  comme  ils  ne  font  pas  aifez 
fages  pour  compter  jufte  avec  elles  ,  ils 
paffent  leur  vie  en  mécompte.  Les  per- 
îbnnes  raifonnables  ne  s'occupent  que 
de  defirs  à  leur  portée.  Souvent  ils  ne 
font  point  trompés  :  quand  ils  le  feroient, 
ils  s'en  confoleroient.  Ils  favent  de  plus 
que  le  goût  des  biens  finit- i  ou  par  la 
poflefîîon  ,  ou  par  l'impoffibilité  d'obte- 
nir la  chofe  defirée  :  avec  ces  réflexions, 
les  perfonnes  fages  fe  calment.  Il  y  a  une 
autre  efpece  de  Fous  qui  tirent  trop  du 
préfent,  &  abandonnent  l'avenir  :  ils 
ruinent  leur  fortune  ,  leur  réputation  & 
leur  goût ,  en  ne  les  ménageant  pas  af- 
fez. Ceux  qui  font  raifonnables,  joi- 
gnent les  deux  tems  :    ils  jouiflent  du 

préfent , 


MARQ.UI SE  DE  Lambert.  79 
préfent  ,  &  n'abandonnent  point  l'a- 
venir. 

C'eft  un  devoir ,  ma  fille  ,  que  d'em- 
ployer le  tems.  Qiiel  ufage  en  faifons- 
nous  ?  Peu  de  gens  favent  l'eftimer  fé- 
lon fa  jufte  valeur.  Bandez-vous  compte  , 
dit  un  Ancien ,  de  toutes  vos  heures  , 
afin  qiC ayant  profité  du  préfent ,  vous  ayez 
moins  befobi  de  l*avenir.  Le  tems  fuit 
avec  rapidité.  Apprenez  à  vivre  ,  c'eft- 
à-dire,  à  en  faire  un  bon  ufage.  Mais 
la  vie  fe  confomme  en  efperances  vai- 
nes ,  à  courir  après  la  fortune  ,  ou  à 
l'attendre.  Tous  les  Hommes  fentent 
le  vuide  de  leur  état  ;  toujours  occupés, 
fans  être  remplis.  Songez  que  la  vie  n'eft 
pas  dans  l'efpace  du  tems  ,  mais  dans 
l'emploi  que  vous  en  devez  taire.  Pen- 
fez  que  vous  avez  un  efprit  à  cultiver, 
&  à  nourrir  de  la  vérité  j  un  cœur  à 
épurer  &  à  conduire  ;  &  un  culte  de 
Religion  à  rendre. 

Comme  les  premières  années  font  pré- 
cieufes  ,  fongez  ,  ma  fille ,  à  en  faire  un 
ufage  utile.  Pendant  que  les  caraéleres 
s'impriment  aifément ,  ornez  votre  mé- 
moire de  chofes  précieufes  :  penfez  que 
vous  faites  la  provifion  de  toute  votre 
D    4  vie. 


go      Oeuvres  de  Mad.  la 
vie,     La  mémoire  fe  forme  &  s'étend 
en  l'exerçant. 

N'éteignez  point  en  vous  le  fentiment 
âe  curiofité  ;  il  faut  feulement  le  con- 
duire &  lui  donner  un  bon  objet.  La 
curiofité  eft  une  connoiiTance  commen- 
cée, qui  vous  fait  aller  plus  loin  &plus 
vite  dans  le  chemin  de  la  vérité  :  c'eft 
un  panchant  de  la  nature  qui  va  au-de- 
vant de  l'inftrudion  ;  il  ne  faut  pas  l'ar- 
rêter par  l'oifiveté  &  la  molleiTe. 

Il  eft  bon  que  les  jeunes  perfonnes 
s'occupent  de  Sciences  lolides.  L'Hif- 
toire  Grecque  &  Romaine  élevé  l'ame, 
nourrit  le  courage  par  les  grandes  ac- 
tions qu^on  y  voit.  Il  faut  favoir  l'HiC- 
toire  de  France  j  il  n'eft  pas  permis  d'i- 
gnorer l'Hiftoire  de  fon  Pais.  Je  ne 
blâmerois  pas  même  un  peu  de  Philo- 
fophie ,  fur-tout  de  la  nouvelle ,  fi  on 
en  eft  capable.  Elle  vous  met  de  la 
précifion  dans  l'efprit ,  démêle  vos  idées, 
&  vous  apprend  à  penfer  jufte.  Je  vou- 
drois  aulH  de  la  Morale  :  à  force  de  lire 
Ciceron,  Pline,.  &  les  autres  , 
en  prend  du  goîit  pour  la  Vertu.  Il 
fe  fait  une  impreifion  infenfible ,  qui 
tourne  au  protit  des  mœurs.  La  pente 
aux  vices  fe  corrige  par  l'exemple  de  tant 

de 
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de  vertus ,  &  rarement  trouverez  -  vous 
un  mauvais  naturel  avoir  du  goût  pour 
ces  fortes  de  ledures.  On  n'aime  point 
à  voir  ce  qui  nous  accufe  ,  &  ce  qui 
nous  condamne  toujours. 

Pour  les  Langues ,  quoiqu'une  Fem- 
me doive  fe  contenter  de  parler  celle  de 
fon  Pais ,  je  ne  m'oppoferois  pas  à  rin- 
clination  que  l'on  pourroit  avoir  pour 
le  Latin  :  c'eft  la  Langue  de  l'Eglife  : 
elle  vous  ouvre  la  porte  à  toutes  les 
Sciences  :  elle  vous  met  en  focieté  avec 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tous  les 
fiecles.  Les  Femmes  apprennent  volon- 
tiers l'Italien  ,  qui  me  paroit  dangereux  : 
c'eft  la  Langue  de  l'Amour  :  les  Auteurs 
Italiens  font  peu  châtiés  :  il  règne  dans 
leurs  ouvrages  un  jeu  de  mots ,  une 
imagination  fans  règle  qui  s'oppofe  à  la 
jufteife  de  l'efprit. 

La  Poefie  peut  avoir  des  inconvéniens  : 
j'aurois  pourtant  peine  à  interdire  la 
ledure  des  belles  Tragédies  de  Cor- 
neille. Mais  fouvent  les  meilleures 
vous  donnent  des  leçons  de  \^ertu,  & 
vous  laifTent  l'imprelfion  du  Vice. 

La  lecture  des  Romans  eft  plus  dan- 

gereule  :    je  ne  voudrois    pas   que  l'on 

^n  fit  un  grand  ufage  j  ils  mettent  du 
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faux  dans  l'efprit.  Le  Roman  n'étant 
jamais  pris  fur  le  vrai,  allume  l'imagi-" 
nation ,  affoiblit  la  pudeur  ,  met  le  de- 
fordre  dans  le  cœur  ;  &  pour  peu  qu'u- 
ne jeune  perfonne  ait  de  la  difpolition 
à  la  tendrelfe  ,  hâte  &  précipite  fon  pan- 
chant.  Il  ne  faut  point  augmenter  le 
charme ,  ni  l'illufion  de  fAmour  >  plus 
il  elt  adouci  ,  plus  il  eft  modefte ,  & 
plus  il  elt  dangereux.  Je  ne  voudrois 
point  les  défendre  ;  toutes  défenfes  bief- 
fent  la  liberté,  &  augmentent  le  defîr. 
Mais  il  faut  autant  qu'on  peut  s'accou- 
tumer à  des  ledures  folides ,  qui  ornent 
l'efprit ,  &  fortifient  le  cœur  :  on  ne  peut 
trop  éviter  celles  qui  laiifent  des  impref- 
fîons  difficiles  à  eifacer. 

Modérez  votre  goût  pour  les  Sciences 
extraordinaires  ;  elles  font  dangereufes , 
&  elles  ne  donnent  ordinairement  que 
beaucoup  d'orgueiU  elles  démontent  les 
relforts  de  l'ame.  Si  vous  avez  une  ima- 
giiiation  vaite  ,  vive  &  agilfante  ,  &  une 
curiofité  que  rien  ne  puiife  arrêter  ,  il 
vaut  mieux  occuper  ces  difpolitions  aux 
Sciences  ,  que  de  hazarder  qu'elles  fe 
tournent  au  profit  des  pallions.  Mais 
fongez  que  les  hlles   doivent  avoir  fur 
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les  Sciences  une  pudeur  prefque  auflî  ten- 
dre que  fur  les  Vices. 

Soyez  donc  en  garde  contre  le  goût 
du  Bel-efprit  :  ne  vous  amufez  point  à 
courir  après  des  Sciences  vaines ,  &  après 
celles  qui  font  au-deifus  de  votre  por- 
tée. Notre  ame  a  bien  plus  dequoi 
jouir ,  qu'elle  n'a  dequoi  connoitre  : 
nous  avons  les  lumières  propres  &  né- 
ceflaires  à  notre  bien  -  être  5  mais  nous 
ne  voulons  pas  nous  en  tenir  là  :  nous 
courons  après  des  vérités  qui  ne  font  pas 
faites  pour  nous. 

Avant  que  de  nous  engager  à  des  re- 
cherches qui  font  au-deifus  de  nos  con- 
noilfances  ,  il  faudroit  favoir  quelle  éten- 
due peuvent  avoir  nos  lumières  j  quelle 
règle  il  faut  avoir  pour  déterminer  no- 
tre perfuafion  j  apprendre  à  féparer  l'o- 
pinion 5  de  la  connoilîiince  i  &  avoir 
la  force  de  douter ,  quand  nous  ne  vo* 
yons  rien  clairement ,  &  le  courage  d'i- 
gnorer ce  qui  nous  palfe  ,  pour  arrêter  la 
hardielfe  de  l'efprit ,  &  pour  diminuer  la 
confiance. 

Songeons    que   les   deux  principes  de 

toutes   nos   connoiflances ,  la  Raifon   & 

les  Sens ,  manquent  de  fincerité  &  nous 

abufent.  Les  fens  fur  prennent  la  railon, 
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&  la  raifon  les  trompe  à  fon  tour  : 
voilà  nos  deux  guides ,  qui  tous  deux 
nous  égarent.  Ces  réflexions  dégoûtent 
des  Sciences  abftraites.  Employons  donc 
le  tems  en   connoiiTances  utiles. 

Il  faut  qu'une  jeune  perfonne  ait  de 
la  docilité  ,  peu  de  confiance  en  foi-mê- 
me i  mais  aulfi  ne  faut  -  il  pas  pouffer 
cette  docilité  trop  loin.  En  fait  de  Re- 
ligion ,  il  faut  céder  aux  autorités:  mais 
fur  trut  autre  fujet,  il  ne  faut  recevoir 
que  celle  de  la  raifon  &  de  l'évidence. 
En  donnant  trop  d'étendue  à  la  docilité, 
vous  prenez  fur  les  droits  de  la  raifon , 
vous  ne  faites  plus-  d'ufage  de  vos  pro- 
pres lumières  qui  s'affoibliifent.  C'eft 
donner  des  bornes  trop  étroites  à  vos 
idées ,  que  de  les  renfermer  dans  celles 
d'autrui.  Le  témoignage  des  hommes 
ne  peut  avoir  créance,  qu'à  proportion 
du  degré  de  certitude  qu'ils  fe  font  ac- 
quis en  s'inilruifant  des  faits.  Il  n'y  a 
point  de  prefcription  contre  la  vérité  : 
elle  eft  pour  toutes  les  perfonnes ,  &  de 
tous  les  tems.  Enfin  ,  comme  dit  un 
grand  -  Homme  ,  pour  être  Chrétien  ,  il 
faut  croire  aveuglément  y  ^  pour  être  fa^ 
ge ,  il  faut  voir  évidemment. 

Accoutumez-vous  à  exercer  votre  ef* 

prit  j 
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prit ,  &  à  en  faire  ufage  plus  que  de 
votre  mémoire.  Nous  nous  remplilfons 
la  tête  d'idées  étrangères ,  &  nous  ne 
tirons  rien  de  notre  propre  fonds.  Nous 
croyons  avoir  beaucoup  avancé ,  quand 
nous  nous  chargeons  la  mémoire  d'Hif- 
toires  &  de  faits  ;  cela  ne  contribue  gue- 
res  à  la  perfedlion  de  Pefprit.  Il  faut 
s'accoutumer  à  penfer.  L'efprit  s'étend 
&  s'augmente  par  l'exercice  j  peu  de  per- 
fonnes  en  font  ufage. 

C'eft  chez  nous  un  talent  qui  fe  repo- 
fe  ,  que  de  favoir  penfer.  Les  faits  hifto- 
riques,  ni  les  opinions  des  Philofophes, 
ne  vous  défendront  pas  contre  un  mal- 
heur prelîant  :  vous  ne  vous  en  trou- 
verez pas  plus  forte.  Vous  arrive-t-il 
une  afflidlion  ?  vous  avez  recours  à  S  E- 
NEdUE  &  à  Epictete.  Eft- ce  à 
leur  raifon  à  vous  confoler  ?  n'eft-ce  pas 
à  la  vôtre  à  faire  fa  charge  '^  Servez- 
vous  de  votre  propre  bien  :  faites  des 
provifions  dans  le  tems  calme ,  pour 
le  tems  de  l'afflidion  qui  vous  attend  ; 
vous  ferez  bien  plus  foutenue  par  vo- 
tre propre  raifon  ,  que  par  celle  des 
autres. 

Si  vous  pouvez  régler  votre  imagina- 
tion &  la  rendre  foumife  à  la  vérité  & 
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à  la  raifon ,  ce  fera  une  grande  avance 
pour  votre  perfedion  &  pour  votre  bon- 
heur. Les  Femmes  font  ordinairement 
gouvernées  par  leur  imagination  3  com- 
me on  ne  les  occupe  à  rien  de  folide , 
&  qu'elles  ne  font  dans  la  fuite  de  leur 
vie  chargées,  ni  du  foin  de  leur  fortu- 
ne ,  ni  de  la  conduite  de  leurs  affaires, 
elles  ne  font  livrées  qu'à  leurs  plaifirs. 
Sped;ades ,  habits,  Romans  &  fentimens, 
tout  cela  eft  de  l'empire  de  l'imagina- 
tion. Je  fai  qu'en  la  réglant ,  vous  pre- 
nez fur  les  plaifirs  :  c'eft  elle  qui  en 
ell  la  fource  ,  &  qui  met  dans  les  cho- 
fes  qui  plaifent  le  charme  &  l'illufion 
qui  en  font  tout  l'agrément.  Mais  pour 
un  plaifir  de  fa  façon,  quels  maux  ne 
vous  fait  -  elle  point  ?  Elle  eft  toujours 
entre  la  vérité  &  vous  :  la  raifon  n'ofe 
fe  montrer  où  règne  l'imagination.  Nous 
ne  voyons  que  comme  il  lui  plait  :  les 
gens  qu'elle  gouverne  favent  ce  qu'elle 
fait  fouifrir.  Ce  feroit  un  heureux  traité 
à  faire  avec  elle ,  que  de  lui  rendre  fes 
plaifirs ,  à  condition  tju'elle  ne  vous  fe- 
roit point  fentir  fes  peines.  Enfin  rien 
n'eft  plus  oppofé  au  bonheur ,  qu'une 
imagination  déiicate  ,  vive  &  trop  al- 
lumée. 

Donnez- 
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Donnez-vous  une  véritable  idée  des 
chofes  :  ne  jugez  point  comme  le  peu- 
ple :  ne  cédez  point  à  l'opinion  :  relevez- 
vous  des  préjugés  de  l'enfance.  Quand 
il  vous  arrive  quelque  chagrin ,  t=rnez 
la  méthode  fuivante  i  je  m'en  fuis  bien, 
trouvée.  Examinez  ce  qui  fait  votre 
peine ,  écartez  tout  le  faux  qui  l'entou- 
re ,  &  tous  les  ajoutés  de  l'imagination  : 
vous  verrez  que  fouvent  ce  n'eft  rien  , 
&  qu'il  y  a  bien  à  rabattre.  N'eftimez 
les  chofes  que  ce  qu'elles  valent.  Nous 
avons  bien  plus  à  nous  plaindre  des 
fauifes  opinions ,  que  de  la  fortune  :  ce 
ne  font  pas  fouvent  les  chofes  qui  nous 
bleifent ,  c'eft  l'opinion  que  nous  en, 
avons. 

Il  faut ,  pour  être  heureufe ,  penfer 
fainement.  On  doit  un  grand  refpeél 
aux  opinions  communes  ,  quand  elles 
regardent  la  Religion  i  mais  on  doit  pen- 
fer bien  ditFeremment  du  peuple  fur  ce 
qui  s'appelle  Morale,  &  bonheur  de  la  vie. 
J'appelle  peuple ,  tout  ce  qui  penfe  baf- 
fement ,  &  communément  j  la  Cour  en 
eft  remplie.  Le  Monde  ne  parle  que 
de  fortune  &  de  crétlit  :  on  n'entend 
que  ,  Suivez  voire  route ,  hàtsz-vons  d'a- 
vancer i.  &  la  Sageilè  dit,  B^tbaUez-vous 

aux 
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aux  chofes  fimples  :  choiftjfez  une  vie  oh- 
fcure  y  mais  tranquille  :  dérobez  -  vous  au 
tumulte  :  fuyez  la  foule.  La  récompenfè 
de  la  Vertu  n'eft  pas  toute  dans  la  re- 
nommée ,  elle  eft  dans  le  témoignage  de 
votre  propre  confcience.  Une  grande 
Vertu  ne  peut-elle  pas  vous  confoler  de 
la  perte  d'un  peu  de  Gloire  ? 

Apprenez  que  la  plus  grande  fcience 
eft  de  favoir  être  à  foi.  J'ai  appris  , 
difoit  un  Ancien  ,  à  être  mon  ami ,  ainfi 
je  ne  ferai  jamais  feul.  Il  faut  vous  mé- 
nager des  relfburces  contre  les  chagrins 
de  la  vie ,  &  des  équivalens  aux  biens 
fur  lefquels  vous  aviez  compté.  Aifu- 
rez-vous  une  retraite,  un  afyle  en  vous- 
même  î  vous  pourrez  toujours  revenir  à 
vous  ,  &  vous  retrouver.  Le  Monde 
vous  étant  moins  néceffaire,  aura  moins 
de  prife  fur  vous.  Quand  vous  ne  tenez 
pas  à  vous  par  des  goûts  folides ,  vous 
tenez  à  tout. 

Faites  ufage  de  la  folitude.  Rien  n'eft 
plus  utile ,  ni  plus  nécelfaire  pour  aifoi- 
biir  l'impreffion  que  font  fur  nous  les 
objets  feniibles.  Il  faut  donc  de  tems 
en  tems  fe  retirer  du  Monde,  fe  mettre 
à  part.  Ayez  quelques  heures  dans  la 
journée  pour   lire ,  &  pour  faire  ufage 

de 
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de  vos  ré B exions.  La  réflexion ,  dit  un 
Père  de  l'Eglife  ,  eji  l'œil  de  Pâme ,  c'ejî 
par  elle  que  s'introduifent  la  lumière  ^ 
la  vérité.  Je  le  mènerai  dam  la  folitude, 
dit  la  Sagefle ,  ^  là  je  parlerai  à  [on 
cœur  ',  c'elt  là  où  la  vérité  donne  fes  le- 
çons ,  où  les  préjugés  s'évanouifïènt  y 
où  la  prévention  s'affoiblit  ;  &  où  l'opi- 
nion ,  qui  gouverne  tout,  commence  à 
perdre  fes  droits.  Quand  on  jette  la 
vue  fur  l'inutilité  ,  fur  le  vuide  de  la 
vie  ,  on  eft  forcé  de  dire  avec  Pline: 
Il  vaut  mieux  pajfer  fa  vie  à  ne  rien  faire, 
qu'à  faire  des  riens. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  fille  ,  le 
bonheur  eft  dans  la  paix  de  l'ame.  Vous 
ne  pourrez  jouir  des  plaiiirs  de  l'efprit , 
fans  la  fanté  de  l'efprit  :  tout  eft  pres- 
que plaifîr  pour  un  efprit  fain.  Pour 
vivre  avec  tranquillité ,  voici  les  règles 
qu'il  faut  fuivre.  La  première  ,  de  ne 
fè  pas  livrer  aux  chofes  qui  plaifent  , 
de  ne  faire  que  s'y  prêter  i  de  n'atten- 
dre pas  trop  des  hommes ,  de  peur  de 
décompter  i  d'être  fon  premier  ami  à 
foi-même.  La  folitude  auiîl  aifure  la 
tranquillité ,  &  eft  amie  de  la  Sageîîe  j 
ç'eft  au  dedans  de  nous ,  qu'habitent  'a 
Faix  &  la  Vérité.  Fuyez  le  grand  Mon- 
de, 
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de  ,  il  n'y  a  point  de  fureté  :  il  y  a 
toujours  quelque  fentiment  qu'on  avoit 
affoibli ,  qui  fe  réveille  :  on  ne  trouve 
que  trop  de  gens  qui  favorifent  le  dé- 
règlement. Plus  il  y  a  de  monde  ,  & 
plus  les  paffions  acquièrent  d'autorité  j 
il  eft  difficile  de  réliller  à  l'effort  du  vi- 
ce ,  qui  vient  Ci  bien  accompagné.  Enfin 
on  en  revient  plus  foible  ,  moins  mo. 
defte  ,  plus  injufte  ,  pour  avoir  été  par- 
mi les  hommes.  Le  Monde  communi- 
que fon  venin  aux  âmes  tendres.  Il  faut 
de  plus  fermer  toutes  les  avenues  aux 
pafîions  ;  il  eft  plus  aifé  de  les  préve- 
nir ,  que  de  les  vaincre  ;  &  quand  on 
feroit  alîèz  heureux  pour  les  bannir  dès 
qu'elles  fe  font  fait  fentir  ,  elles  font 
bien  payer  leur  féjour.  On  ne  peut  re- 
fufer  à  la  nature  les  premiers  mouve- 
mens  :  mais  fouvent  elle  étend  Ces  droits 
bien  loin  ;  &  quand  vous  revenez  à 
vous  ,  vous  trouvez  bien  des  fujets  de 
repentir. 

Il  faut  avoir  des  reflburces  &.  des  pis- 
aller  :  mefurez  vos  forces  &  votre  cou- 
rage i  &  pour  cela ,  dans  les  chofes 
que  vous  craignez ,  mettez  tout  au  pis. 
Attendez  avec  fermeté  le  malheur  qui 
peut  vous   arriver  :  çnvifligez  -  le  à  face 

décou- 
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découverte  :  voyez-le  dans  toutes  les  cir- 
conftances  les  plus  terribles  ,  &  ne  vous 
en  laifTez  pas  accabler. 

Un  Favori,  parvenu  au  comble  de 
la  fortune ,  faifoit  voir  fes  richeires  à 
fon  ami  ;  en  lui  montrant  une  calTette , 
il  lui  difoit  :  Ceji  là  qu'efl  mon  tréfor. 
Son  ami  le  preiTa  de  le  lui  faire  voir. 
Il  lui  permit  d'ouvrir  la  caflette  ,•  elle  ne 
renfermoit  qu'un  vieil  habit  tout  déchi- 
ré. L'ami  en  paroiflant  furpris,  le  Fa- 
vori lui  dit  :  Qiiand  la  fortune  me  ren^ 
voyera  à  mon  premier  état ,  je  fuis  tout 
prêt.  Quelle  reifource  ,  de  mettre  tout 
au  pis  ,  &  de  fe  fentir  de  la  force  pouc 
s'y  foutenirî 

Quand  vous  defirez  quelque  choie 
fortement ,  commencez  par  examiner  la 
chofe  defirée  :  voyez  les  biens  qu'elle  vous 
promet ,  &  les  maux  qui  la  fui  vent. 
Souvenez-vous  du  paiTage  d'  H  o  R  A  c  E  : 
La  Volupté  marche  devant  voits ,  çj?  no//s 
cache  fa  fuite.  Vous  ceJeiez  de  crain- 
dre ,  dès  que  vous  ceflerez  de  délirer. 
Croyez  que  le  Sage  ne  court  p  is  après 
la  félicité ,  mais  qu'il  fe  la  donne.  Il 
faut  que  ce  foit  votre  ouvrage ,  elle  eft 
entre  vos  mains.  Songez  qu'il  faut  peu 
de  chofe  pour  les   befoins   de    la  vie  ; 

mais 
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mais  qu'il  en  faut  infiniment  pour  fa- 
tisfaire  aux  befoins  de  l'opinion:  que 
vous  aurez  bien  plutôt  fait  de  mettre 
vos  delirs  au  niveau  de  votre  fortune , 
que  votre  fortune  au  niveau  de  vosde- 
Crs.  Si  les  honneurs  &  les  richeffes 
pouvoient  raffafier ,  il  faudioit  en  amaf- 
1er  :  mais  la  foif  augmente  en  les  ac- 
quérant ',  cekii  qui  defire  le  plus  ,  cft 
le  plus   pauvre. 

Les  jeunes  perfonnes  s"occupent  de 
l'efperance.  Mr.  de  la  R  oche  Fou- 
cault dit ,  qu'eZ^f  voMf  conduit  pifqiCà 
la  fin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 
Elle  feroit  bien  courte,  Çi  Tefperance  ne 
lui  donnoit  de  l'étendue.  C'eft  un  fen- 
timent  confoiant ,  mais  qui  peut  être 
dangereux,  puifqu'il  vous  prépare  fou- 
vent  bien  des  mécomptes.  Le  moindre 
mal  qui  en  arrive,  c'eft  de  lailTer  écha- 
per  ce  qu'on  poffede ,  en  attendant  ce 
qu'on  délire. 

Notre  amour-propre  nous  dérobe  à 
nous-mêmes,  &  nous  diminue  tous  nos 
défauts.  Nous  vivons  avec  eux ,  com- 
me avec  les  odeurs  que  nous  portons  : 
nous  ne  les  fentonsplus;  elles  n'incom- 
modent que  les  autres.  Pour  les  voir 
dans  leur  vrai  point  de  vue ,  il  faut  les 

voir 
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voir  dans  autrui.  Voyez  vos  imperfec- 
tions avec  les  mêmes  yeux  que  vous 
voyez  celles  des  autres:  ne  vous  relâ- 
chez point  fur  cette  règle ,  elle  vous  ac- 
coutumera à  l'équité.  Examinez  votre 
caradtere ,  &  mettez  à  profit  vos  défautsi 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  tienne  à  quel- 
ques vertus ,  &  qui  ne  les  favorife.  La 
Morale  n'a  pas  pour  objet  de  détruire 
la  Nature  ,  mais  de  la  perfedionner. 
Etes  vous  glorieufe  ?  fervez-vous  de  ce 
fentiment-là  ,  pour  vous  élever  au-deflus 
des  foibleifes  de  votre  fexe ,  pour  éviter 
les  défauts  qui  humilient.  Il  y  a  à  cha- 
que dérèglement  du  cœur  une  peine  &  une 
honte  attachées  ,  qui  vous  foUicitent  k  le 
quitter.  Etes- vous  timide?  tournez  cet- 
te foiblefle  en  prudence:  qu'elle  vous 
empêche  de  vous  commettre.  Etes-vous 
dilîipatrice  ?  Aimez- vous  à  donner  ?  Il 
eft  aifé  de  la  prodigalité  d'en  faire  de  la 
générolîté.  Donnez  avec  choix  &  à  pro- 
pos ;  ne  négligez  pas  les  indifférens  :  pre- 
nez foin  des  pauvres  :  prêtez  dans  le  be- 
foiui  niais  donnez  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent rendre.  Par- là  vous  cédez  à  vo- 
tre fentiment,  &  vous  faites  de  bonnes 
adions.      Il   n'y  a  pas  une  foiblefTe  , 

dont , 


94      Oeuvres  de  Mad.  la 
dont,  fi  vous  voulez,  la  Vertu  ne  puilTe 
faire  quelque  ufage. 

Dans  les  aiBidions  qui  vous  arrivent, 
&  qui  vous  font  feniir  votre  peu  de 
mérite  j  loin  de  vous  irriter ,  &  d'oppo- 
fer  l'opinion  que  vous  avez  de  vous- 
même  à  rinjulticc  que  vous  prétendez 
qu'on  vous  fait,  fongez  que  les  perfon- 
nés  qui  vous  la  font ,  font  plus  en  état 
de  juger  de  vous ,  que  vous  -  même  ; 
que  vous  devez  plutôt  les  croire  que  l'a- 
mour-propre  ,  qui  nei\  qu'un  flateur  ; 
&  que ,  fur  ce  qui  vous  regarde  ,  votre 
ennemi  eft  plus  près  que  vous  de  la 
vérité  :  que  vous  ne  devez  avoir  de  mé- 
rite à  vos  yeux  ,  que  celui  que  vous 
avez  aux  yeux  des  autres.  L'on  a  trop 
de  panchant  à  fe  flater ,  &  les  hommes 
font  trop  près  d'eux-mêmes  pour  fe  ju- 
ger. 

Voilà  des  préceptes  généraux  pour 
combattre  les  vices  de  l'efprit  ;  mais  vo- 
tre première  attention  doit  être  à  per- 
feéllonner  votre  cœur  &  fes  fentimens. 
Vous  n'avez  de  Vertu  fûre  &  durable 
que  par  le  co:ur.  C'eil  lui  proprement 
qui  vous  caraderife.  Pour  vous  en  ren- 
dre maitrelfe  ,  gardez  cette  méthode. 
Quand   vous  vous  fcntez  agitée   d'une 

paffiou 
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palîion  vive  &  forte  ,  demandez  quel- 
que tems  à  votre  feiitiment  ,  &  com- 
pofez  avec  votre  foibleire  :  il  vous  vou- 
lez ,  fans  l'écouter  un  moment ,  facri- 
fier  tout  à  votre  raifon,  k  vos  devoirs, 
il  eft  à  craindre  que  la  paffion  ne  fe 
révolte,  &  ne  devienne  la  plus  forte  : 
vous  êtes  fous  fa  loi,-  il  faut  la  ména- 
ger avec  adrelfe.  Vous  tirerez  plus  de 
fecours  que  vous  ne  penfez  ,  d'une  pa- 
reille conduite  :  vous  trouverez  des  re- 
mèdes fCirs  ,  même  dans  votre  paiîion. 
Si  c'eft  de  la  haine  ,  vous  connoitrez 
que  vous  n'avez  pas  tant  de  raifon  de 
haïr ,  ni  de  vous  venger.  Si  par  mal- 
heur c'étoit  le  fentiment  contraire  dont 
vous  fuffiez  occupée ,  il  n'y  a  point  de 
paffion  qui  vous  fournilfe  des  fecours 
plus  fûrs  contre  elle-même. 

Si  Votre  cœur  a  le  malheur  d'être 
attaqué  par  l'amour,  voici  les  remèdes 
pour  en  arrêter  le  progrès.  Penfcz  que  fes 
plaiiîrs  ne  font  ni  folides  ,  ni  fidèles  :  ils 
vous  quittent ,  &  quand  ils  ne  vous 
feroient  que  ce  mal,  c'en  eft  aifez. 
Dans  les  paiïions ,  l'ame  fe  propofe  un 
objet  :  elle  eft  plus  intimement  unie  à 
lui  par  le  defîr ,  ou  par  la  jouïifance , 
qu'elle  ne  l'eft  à  fou  éti:<?^    Elle  attache 
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à  fa  poireiîîon  tous  fes  biens ,  à  fd  perte 
tous  {hs  maux.  Cependant  ce  bien  de 
l'opinion  ,  ce  bien  du  choix  de  l'ame  , 
n'eft  ni  folide,  ni  durable.  Il  dépend 
des  autres  :  il  dépend  de  vous  j  &  vous 
ne  pouvez  répondre  ni  des  autres  ,  ni 
de  vous. 

L'amour ,  dans  les  commencemens , 
ne  vous  prcfente  que  des  fleurs ,  &  vous 
cache  le  danger  ;  il  vous  trompe  :  il  prend 
toujours  quelque  forme  qui  n'eft  pas  la 
fîenne.  Le  cœur  d'intelligence  avec  lui 
fait  vous  cacher  fon  panchant ,  de  peuf 
d'il  11  armer  la  Raifon  &  la  Pudeur.  C'eft 
un  fimple  amufement  >  c'eft  l'efprit  qui 
nous  touche  :  enfin ,  jufques  à  ce  que 
l'amour  fe  foit  rendu  le  maître  ,  il  eft 
prefque  toujours  ignoré.  Dès  qu'il  s'eft 
fait  fentir  ,  fuyez  ,  n'écoutez  point  les 
plaintes  de  votre  cœurj  l'amour  ne  s'ar- 
rache point  de  l'ame  avec  des  efforts 
ordinaires ,  il  a  trop  de  partifans  chez 
nous:  dès  qu'il  vous  a  furpris,  tout  eft 
pour  hii  contre  vous ,  &  rien  ne  veut 
vous  fervir  contre  l'amour.  C'eft  la 
plus  cruelle  fîtuation  où  une  perfonne 
raifonnable  puilî'e  fe  trouver  ;  où  rien 
ne  vous  foutient  j  où  vous  n'avez  de 
fpec'lateur  que  vous-même.    Il  faut  fans 
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cefle  ranimer  fon  courage  :  fongez  qu'il 
vous  en  faudroit  faire  un  bien  plus  trifte 
ufage,  (i  vous  vous  relâchiez. 

Faites  réflexion  aux  funelles  fuites  des 
pafîîons  :    vous  ne    trouverez   que  trop 
d'exemples   pour    vous  indruire  ;    mais 
fou  vent  nous  en  fommes  defabufées  fans 
en  être  guéries.     Supputez ,  s'il  eft  pod 
fible ,  les  maux  que  l'amour  fait  f  lire. 
Il  furprend  la  raifon  i  il  jette  le  trouble- 
dans  Pâme   &  dans  les  fens  j  il  enlevé  la 
fleur  de  l'innocence  i  il  étonne  la  Ver- 
tu j  il  ternit  la  réputation ,  la  honte  étant 
prefque  toujours  à  la  fuite  de  l'amour. 
Rien   ne  vous   avilit  tant,   &    ne  vous 
met  tant  au  delfous  de  vous-même ,  que 
les  pafîîons  :    elles  vous  dégradent.     Il 
n'y  a  que   la  raifon  qui  vous  conferve 
votre   place.     11   eft  bien  plus  fâcheux 
d'avoir  befoin  de  fon  courage  pour  fou- 
tenir  un  malheur ,    que   pour    l'éviter. 
Le  plaifir  de  faire  fon  devoir  vous  con- 
fole.     Mais  ne  vous  applaudiifez  jamais, 
de   peur    d'être   humiliée.     Songez   que 
vous  portez   votre   ennemi   avec  vous. 
Prenez  une    conduite   qui  vous  réponde 
de  vous  à  vous-même  :  fuyez  les  fpedla- 
cles  ,  les  repréfentations  paffionnées.    Il 
ne  faut  point  voir  ce  qu'on  ne  veut  point 
E  feutir. 
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fèiitir.     La  Mufique ,    la  Poéfie ,    tout 
cela  eft   du  train  de  la  volupté.     Faites 
des  ledures  folides  ,    qui    fortifient    la 
raifon. 

Ne  foyez  point  en  commerce  avec 
votre  imagination  :  elle  vous  peindra  l'a- 
mour avec  tous  fes  charmes.  Tout  eft 
fédudion ,  illufion  ,  quand  il  palTe  par 
elle  ;  il  y  a  bien  à  perdre  ,  quand  vous 
la  quittez  pour  venir  à  la  réalité.  Saint 
Augustin  nous  a  peint  fon  état , 
quand  il  a  voulu  quitter  l'amour  &  les 
plaifirs.  Il  dit,  que  ce  qu'il  aimoit  fe 
préfentoit  à  lui  fous  une  figure  char- 
mante. Il  fait  une  peinture  de  ce  qui 
fe  paffoit  dans  fon  cœur ,  fi  vive  ,  qu'on 
ne  fauroit  la  lire  fans  danger.  Il  faut 
paffer  légèrement  fur  les  tableaux  de  la 
volupté  :  elle  eft  à  craindre  dans  les 
tems  où  l'on  confpire  contre  elle  y  quand 
on  la  pleure  même,  il  s'en  faut  défier. 
La  paillon  s'augmente  par  les  retours 
qu'on  fait  fur  foi  :  l'oubli  eft  la  feule 
fureté  qu'on  puilfe  prendre  contre  l'a- 
mour. Il  faut  compter  férieuiement  avec 
vous-même  ,  &  vous  dire  :  Que  veux-je 
faire  du  fentiment  qui  m'occupe  'i*  tels  & 
tels  malheurs  ne  m'attendent-ils  pas ,  lî 
j'ai  la  foibleife  d'y  céder  ? 

Tirez 
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Tirez  des  forces  &  du  fecours  de  vo- 
tre ennemi ,  de  fon  propre  caradere  : 
quand  vous  voudrez  ne  le  point  flater, 
il  vous  en  fournira.  Ecartez  tous  les 
agrémens  que  vous  lui  donnez:  ne  lui 
prêtez  rien ,  &  ne  lui  faites  grâce  fur 
rien ,  &  vous  verrez  qu'il  lui  en  refte 
peu  :  après  cela  n'y  penfez  plus  i  prenez 
une  réfolution  ferme  de  le  fuir  :  croyez 
que  nous  fommes  aullî  forts  que  nous 
voulons  l'être.  La  dilîîpation ,  les  amu- 
femens  fimples  font  nécelTaires  ;  mais  il 
faut  éviter  tous  les  plaifîrs  qui  portent 
au  cœur. 

Ce  ne   font    pas  toujours  les  fautes 
qui  nous  perdent,    c'eft  la  manière  de 
{k  conduire  après  les  avoir  faites.  L'hum- 
ble aveu  de  nos  fautes  defarme  la  hai- 
ne, &  émoulTe  la  colère.     Les  Femmes 
qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  dérober  à  leur 
devoir,  de  bleffer  la  bienféance,  de  ré- 
volter la  Vertu  &  la   Pudeur,    doivent 
ce  refpecl  à  l'ufage  &  à  l'honnêteté  vio- 
lée,   de  paroitre    avec  un  air   humilié. 
C'eft  une   efpece   de   réparation  que  le 
public   demande  j  il  fe  fouvient  de  vos 
fautes ,  dès  que  vous  les  oubliez.  Le  re- 
pentir  aflure  le  changement.     Prévenez 
la  malignité  naturelle  qui   eft  dans  tous 
E  :j  les 
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les  hommes  :  mettez-vous  à  la  place  que 
leur  orgueil  vous  deftine.  Ils  vous  veu- 
lent humiliée  j  quand  vous  aurez  fait 
leur  ouvrage  ,  ils  n'auront  rien  à  vous 
demander.  La  fuperbe  après  les  fautes 
les  rappelle  ,  &  les  immortalife. 

Paffons ,  ma  fille ,  aux  devoirs  de  la 
focieté.  J'ai  cru  qu'avant  tout  il  faloit 
vous  tirer  de  l'éducation  ordinaire ,  & 
des  préjugés  de  l'enfance  ,•  qu'il  étoit 
néceiTaire  de  fortifier  votre  raifon  ,  & 
de  vous  donner  des  principes  certains 
pour  vous  fervir  d'appui.  J'ai  cru  que 
la  plupart  des  defordres  de  la  vie  ve- 
noient  des  faufles  opinions  :  que  les  fauC- 
fes  opinions  donnoient  des  fentimens  dé- 
réglés ,  &  que  quand  l'efprit  n'eft  pas 
éclairé ,  le  cœur  eft  ouvert  aux  palfions: 
qu'il  faut  avoir  des  vérités  dans  l'efprit, 
qui  nous  préfervent  de  l'erreur  ;  qu'il 
faut  avoir  des  fentimens  dans  le  cœur, 
qui  le  ferment  aux  pafîîons.  Quand 
vous  connoitrez  la  vérité  &  que  vous 
aimerez  la  juftice ,  toutes  les  vertus  fe- 
ront en  fureté. 

Le  premier  devoir  de  la  Vie  -  civile  ^ 
cft  de  fonger  aux  autres  :  ceux  qui  ne 
vivent  que  pour  eux ,  tombent  dans  le 
mépris  &  dans  l'abandon.    Quand  vous 

vou^ 
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voudrez  trop  exiger  des  autres  ,  on 
vous  refufera  tout ,  amitié  ,  fentimens  , 
fer  vice.  La  Vie-civile  eft  un  commer- 
ce d'offices  mutuels;  le  plus  honnête  y 
met  davantage  :  en  fongeanc  au  bon- 
heur des  autres ,  vous  aflurez  le  vôtrej 
c'eft  habileté  que  de  penfer  ainfi. 

Rien  de  plus  haïflable ,  que  les  gens 
qui  font  Tentir  qu'ils  ne  vivent  que  pour 
eux.  L'Amour  -  propre  outré  fait  les 
grands  crimes  ;  quelques  degrés  au  deC- 
fous  ,  il  fait  les  vices  :  mais  pour  peu 
qu'il  en  refte ,  il  alFoiblit  les  vertus ,  & 
les  agrémens  de  la  focieté. 

Il  eft  impofTible  de  fe  lier  aux  per- 
fonnes  qui  ont  un  Amour  -  propre  do- 
minant ,  &  qui  le  font  fentir  j  cepen- 
dant ,  nous  ne  nous  en  dépouillerons 
jamais.  Tant  que  nous  tiendrons  à  la 
vie ,  nous  tiendrons  à  nous. 

Mais  il  y  a  un  Amour- propre  ha- 
bile, qui  ne  s'exerce  point  aux  dépens 
des  autres. 

Nous  croyons  nous  élever,  enabaiC 
faut  uos  femblables;  c'eft  ce  qui  nous 
rend  médifans  &  envieux.  La  bonté 
rend  bien  plus  que  la  malignité.  Faire 
du  bien  quand  on  le  peut;  en  dire  de 
tout  le  monde  3  ne  juger  jamais  à  la 
E  3  rigueur: 


ïoa  Oeuvres  de  Mad.  la 
rigueur  :  ces  adles  de  bonté  &  de  gé- 
nérofité  fouvent  répétés ,  vous  acquiè- 
rent enfin  une  grande  &  belle  réputa- 
tion. Tout  le  monde  eft  interefle  à  vous 
louer ,  à  diminuer  vos  défauts ,  &  à 
augmenter  vos  bonnes  qualités.  Il  faut 
fonder  votre  réputation  fur  vos  vertus, 
&  non  fur  le  démérite  des  autres  :  com- 
ptez que  leurs  bonnes  qualités  ne  vous 
ôtent  rien,  &  que  vous  ne  devez  im- 
puter qu'à  vous  la  diminution  de  votre 
réputation. 

Une  des  chofes  qui  nous  rend  plus 
malheureufes ,  c'eft  que  nous  comptons 
trop  fur  les  hommes.  C'eft  aulTi  la  four- 
ce  de  nos  injuttices  :  nous  leur  faifons 
des  querelles  ,  non  fur  ce  qu'ils  nous 
doivent,  ni  fur  ce  qu'ils  nous  ont  pro- 
mis ,  mais  fur  ce  que  nous  avons  efpéré 
d'eux.  Nous  nous  faifons  un  droit  de 
nos  efperances,  qui  nous  fourniifent 
bien  des  mécomptes. 

Ne  foyez  point  précipitée  dans  vos 
Jugemens  :  n'écoutez  point  les  calom- 
nies }  réfîftez  même  aux  premières  ap- 
parences, &  ne  vous  prelfez  jamais  de 
condamner.  Songez  qu'il  y  a  des  cho- 
fes vraifemblables  fans  être  vrayes ,  com- 
me 
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me  il  y  en  a  de  vrayes  qui  ne  font  pas 
vraifemblables. 

Il  faudroit ,  dans  les  jugemens  par- 
ticuliers ,  imiter  l'équité  des  jugemens 
folemnels.  Jamais  les  Juges  ne  déci- 
dent fans  avoir  examiné ,  écouté  ,  & 
confronté  les  témoins  avec  les  intereffés: 
mais  nous ,  fans  remifTions ,  nous  nous 
rendons  les  arbitres  de  la  réputation  : 
toute  preuve  fuffit  ,  toute  autorité  pa- 
roit  bonne ,  quand  il  faut  condamner. 
Confeillés  par  la  malignité  naturelle, 
nous  croyons  nous  donner  ce  que  nous 
ôtons  aux  autres.  De-là  viennent  les 
haines   &  les  inimitiés  :  car  tout  fe  fait. 

Mettez  donc  de  l'équité  dans  vos  ju- 
gemens î  cette  même  juftice  que  vous 
ferez  aux  autres ,  ils  vous  la  rendront. 
Voulez  -  vous  qu'on  penfe  &  qu'on  dife 
du  bien  de  vous  ?  ne  dites  jamais  de 
mal  de  perfonne. 

L'Honnêteté ,  qui  eft  une  imitatioa 
de  la  Charité,  eft  auifi  une  des  vertus 
de  la  focieté.  Elle  vous  met  au-deifus 
des  autres  quand  vous  l'avez  à  un  de- 
gré plus  éminent  ;  mais  elle  ne  fe  prati- 
que &  ne  fe  foutient  qu'aux  dépens  de 
l'Amour-propre  :  l'Honnêteté  prend  tou- 
jours fur  vous ,  &  tourne  au  profit  des 
£  4  autres. 
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autres.    Elle  eft  un  des  grands  liens  de 
3a  focieté ,  8c  la  feule  qualité  qui  mette 
de  la  fureté   &  de   la   douceur  dans  le 
commerce. 

Nous  aimons  naturellement  à  domi- 
ïier  y  c'eft  un  fentiment  injufte.  Où 
font  nos  droits  ,  pour  vouloir  nous  éle- 
ver au-defTus  des  autres  ?  Il  n'y  a  qu'u- 
îie  domination  permife  &  légitime  ,•  c'eft 
celle  que  vous  domie  la  Vertu.  Ayez 
plus  de  bonté  &  de  générofité  que  les 
autres  :  foyez  en  avances  de  fervices  & 
de  bienfaits  j  c'eft  le  moyen  de  vous  éle- 
ver. Le  grand  defintereflement  vous 
lend  auiîi  indépendant  &  vous  élevé 
plus  que  la  fortune  même:  riennenous 
abaiife    tant  que  l'amour  du  bien. 

Ce  font  les  qualités  du  cœur  qui  en- 
trent dans  le  commerce;  l'efprit  ne  lie 
point  aux  autres,  &  vous  voyez  fou- 
vent  des  gens  fort  haïffables  avec  beau- 
coup d'efprit.  Ils  vous  donnent  bonne 
opinion  d'eux-mêmes ,  veulent  dominer 
&  abaiffer  les  autres. 

Quoique  l'Humilité  n'ait  été  regardée 
que  comme  une  Vertu  Chrétienne ,  il 
feut  pourtant  convenir  qu'elle  eft  une 
Vertu  de  la  focieté  ,  &  fi  néceifaire  j  que 
fans  elle  vous  êtes  d'un  commerce  dif- 
ficile. 
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ficile.  C'eft  l'idée  que  vous  avez  de 
•vous-même ,  qui  vous  fait  foutenir  vos 
droits  avec  tant  de  hauteur ,  &  prendre 
fur  ceux  d'autrui. 

Il  ne  faut  jamais  compter  à  la  rigueur 
avec  perfonne.  L'exadte  honnêteté  ne 
demande  point  tout  ce  qui  vous  eft  dû. 
Avec  vos  Amis ,  ne  craignez  point  d'ê- 
tre en  avance.  Si  vous  voulez  être 
une  Amie  aimable ,  n'exigez  rien  avec 
trop  de  rigueur.  Mais  afin  que  les  ma- 
nières ne  fe  démentent  point ,  comme 
elles  expriment  les  difpofitions  du  de- 
dans ,  faites  fou  vent  de  férieufes  réfle- 
xions fur  vos  foibleffes ,  &  vous  mon- 
trez vous-même  à  découvert.  Vous  tire- 
rez de  cet  examen  des  fentimens  d'hu- 
milité pour  vous ,  &  d'indulgence  pour 
les  autres. 

Soyez  humble,  fans  être  honteufe. 
La  honte  eft  un  orgueil  fecret.  L'or- 
gueil eft  une  erreur  fur  ce  que  l'on  vaut, 
&  une  injuftice  fur  ce  que  l'on  veut 
paroitre  aux  autres. 

La  réputation  eft  un  bien  très  defira- 

ble  :  mais  c'eft  foibleife  de  la  rechercher 

avec  trop  d'ardeur ,  &  de  ne  rien  faire 

que  pour  elle  •■>    il  faut  fe  contenter  de 

>la  mériter.     Il    ne    faut   pas  rejetter  le 

E  5  fenti- 
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feiitiment  de  la  Gloire ,  c'eft  l'aide  le 
plus  fur  que  nous  ayons  pour  la  Ver- 
tu; mais  il  eft  queftion  de  choifir  la 
bonne  Gloire. 

Accoutumez-vous  à  voir  fans  étonne- 
ment  &  fans  envie  ce  qui  eft  au-defllis 
de  vous,  &  fans  mépris  ce  qui  eft  au- 
deiTous.  QuQ  le  fifte  ne  vous  impofe 
pas:  il  n'y  a  que  les  petites  âmes  qui 
fe  profternent  devant  la  Grandeur  i  l'ad- 
miration n'eft   due  qu'à  la  Vertu. 

Pour  vous  accoutumer  à  eftimer  les 
Hommes  par  leurs  qualités  propres  ,  con- 
iîdcrez    l'état    d'une    perfonne    comblée 
d'honneurs  ,  de  dignités  &  de  riche/Tes, 
à  qui    il    fembie  que  rien  ne  manque  j 
m  lis  à  qui  tout  manque  elFedivement , 
faute  d'avoir  les  vrais  biens.     Elle  fouf- 
fre  autant  que  Ci  fa  pauvreté  étoit  réel- 
le, puifiu'elle  a  le  fentiment  de  la  pau- 
vreté.     i^V«  n'eji  pire,   dit  un  Ancien, 
que  la  pauvreté  dans  les  richejjes ,    parce 
qu?  le  nul  tient  à  fams.      Celui    qui   fè 
trouve  dans  cet   état,  a  tous  les    maux 
de  l'opinion ,  fans  jouir  des  biens  de  la 
fortune.     Il  eft  aveuglé  par  l'erreur  ,  & 
déchiré  par  les  pallions  ;  pendant  qu'une 
perfonne  raîfonnable  ,  qui  n'a  ri'en  ,  mais 
qui  à  la  place  des  faux  biens  fubftitue 

de 
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de  fages  &  de  folides  réflexions ,  jouit 
d'une  tranquillité  que  rien  n'égale.  Le 
bonheur  de  l'un  ,  &  le  malheur  de  l'au- 
tre ,  ne  viennent  que  de  la  manière  dif- 
férente de  penfer. 

Si  vous  êtes  fenfible  à  la  haine  &  à 
la  vengeance  ,  oppofez-vous  à  ces  lenti- 
mens  ;  rien  n'eft  (î  bas  que  de  fe  ven- 
ger. Si  on  vous  a  olfenfé ,  vous  ne 
devez  que  du  mépris ,  &  c'eft  une  dette 
aifée  à  payer.  Si  on  ne  vous  a  man- 
qué qu'en  chofes  légères  ,  vous  devez 
de  l'indulgence.  Mais  il  y  a  des  tems 
d'injuftices  à  efluyer  dans  la  vie  -,  des 
tems  où  les  Amis  pour  qui  vous  avez 
le  plus  fait  ,  s'acharnent  à  vous  blâ* 
mer.  Après  avoir  tout  mis  en  ufage 
pour  les  defabufer ,  il  ne  faut  point 
s'opiniâtrer  à  combatre  contre  eux.  On. 
doit  courir  après  l'eftime  de  fes  Amis  ; 
mais  quand  vous  trouvez  des  gens  qui 
ne  vous  voyent  qu'au  travers  de  la  pré- 
vention j  quand  vous  avez  affaire  à  ces 
imaginations  ardentes  &  allumées ,  qui 
n'ont  d'efprit  que  pour  foutenir  leurs 
injuftices ,  il  faut  fe  retirer  &  fe  calmer. 
Quelques  chofes  que  vous  fifîiez ,  vous 
n'obtiendriez  que  de  l'improbation.  C'eft 
alors  qu'il  faut  oppofer  à  leur  injuftite  & 
E  5  à 
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à  la  honte  de  fe  dédire ,  le  rempart  de 
votre  innocence  &  la  certitude  de  n'a- 
voir point  failli.  Songez  que  fi  dans 
les  tems  que  l'on  vous  élevoit ,  vous 
n'en  valiez  pas  davantage  ;  à  préfent 
que  l'on  vous  abaifle  ,  vous  n'en  vàkz 
pas  moins.  Il  faut,  fans  en  être  plus 
Jiumiliée ,  avoir  pitié  d'eux  ,  ne  fe  point 
irriter  ,  s'il  eft  pofTible  ,  &  dire  :  Ils  ont 
Je  mauvais  yeux.  Faites  réflexion  /qu'a- 
vec de  bonnes  qualités  on  furmonte  la 
haine  &  l'envie.  C^e  les  efperances 
qu'on  tire  de  la  Vertu  vous  foutiennent 
&  vous  confolent. 

Ne  fongez  à  vous  venger ,  qu'en  met- 
tant dans  votre  conduite  plus  de  mo- 
dération que  ceux  qui  vous  attaquent 
n'ont  de  malice.  Il  n'y  a  que  les  âmes 
élevées  qui  foient  touchées  de  la  Gloire 
de  pardonner. 

Songez  à  vous  eftimer  à  bon  titre  , 
pour  vous  confoler  de  l'eftime  qu'on  vous 
refufe.  Vous  ne  pouvez  vous  permettre 
qu'une  feule  vengeance ,  c'eft  celle  de 
faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  ont  of. 
fenfée.  C'eft  la  vengeance  la  plus  dé- 
licate &  la  feule  permife;  vous  fatisfai- 
tes  à  votre  reifentiment ,  &  vous  ne 
prenez  point  fur   les  vertus.    César 

nous 
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nous  en  donne  l'exemple.  Son  Lieute- 
nant Labieiius  l'abandonna  dansletems 
qu'il  avoit  le  plus  befoin  de  lui ,  &  paiïa 
dans  le  Camp  de  Pompée  :  il  laiflli  dans 
celui  de  Céfar  de  grandes  richciTes.  Cé- 
flir  les  lui  renvoya ,  &  lui  manda  :  Foilà 
comme  Céfar  fe  venge. 

Il  eft  de  la  prudence  de  profiter  des 
fautes  des  autres ,  quand  même  elles 
nous  bleflent.  Mais  fouvent  ils  com- 
mencent les  torts  ,  &  nous  les  achevons. 
Nous  ufons  mal  des  droits  qu'ils  nous 
donnent  fur  eux  ;  nous  voulons  tirer 
trop  d'avantage  de  leurs  fautes  :  c'eft 
une  injuftice  &  une  violence,  qui  met 
les  fpeélateurs  contre  nous.  Si  nous 
fouiFrions  avec  modération  ,  tout  feroit 
pour  nous,  &  les  fautes  de  ceux  qui 
nous  attaquent  doubleroient  par  notre 
patience. 

Quand  vous  favez  que  vos  Amis  vous 
manquent ,  dilHmulez.  Dès  que  vous 
faites  fentir  que  vous  vous  en  apperce- 
vez ,  leur  malignité  augmente  ,  &  vous 
mettez  leur  haine  en  liberté.  En  difîî- 
mulant ,  vous  flatez  leur  Amour-propre: 
lis  jouilTent  du  plaifir  de  vous  impoier. 
Ils  fe  croyent  fupérieurs  ,  dès  qu'ils  ne 
font  point  démêlés  :     ils  triomphent  de 

votre 
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votre  erreur,  &  jouïflent  du  plaifir  de 
ne  vous  point  perdre.  En  ne  leur  fai- 
fant  point  fentir  que  vous  les  connoiC- 
fez,  vous  leur  donnez  le  tems  de  fe 
repentir,  de  revenir  à  eux.  Il  ne  faut 
qu'un  fervice  rendu  à  propos ,  ou  une 
autre  manière  d'envifager  les  chofes  , 
pour  vous  les  rendre  plus  attachés. 

Soyez  inviolable  dans  vos  paroles  : 
mais  pour  leur  acquérir  une  entière  con- 
fiance ,  fongez  qu'il  faut  une  extrême 
délicatelTe  a  la  garder.  Refpeélezla  Vé- 
rité ,  même  dans  les  chofes  indifféren- 
tes :  fongez  que  rien  n'eft  (i  méprifable 
que  de  la  bleflër.  On  a  dit  que  le  Men- 
fonge  fiiit  voir  que  l'on  méprife  les 
Dieux ,  &  qu'on  craint  les  hommes  > 
que  celui-là  eft  femblable  aux  Dieux , 
qui  dit  la  vérité  ,  &  qui  fait  du  bien.  Il 
faut  aufli  éviter  les  fermens  ;  la  feule  pa- 
role d'une  honnête  perfonne  doit  avoir 
toute  l'autorité  des  fermens. 

La  PoliteiTe  eft  une  envie  de  plaire. 
La  Nature  la  donne ,  l'Education  &  le 
Monde  l'augmentent.  La  PoliteiTe  eft  un 
fupplément  de  la  Vertu.  On  dit  qu'elle 
eft  venue  dans  le  Monde ,  quand  cette 
fille  du  Ciel  l'a  abandonné.  Dans  les 
tems  les  plus  groffiers ,  ou  la  Vertu  re- 

gnoie 


MARauiSE  DE  Lambert,    m 

gnoit  davantage ,  on  connoiflbit  moins 
la  PolitefTe:  elle  eft  venue  avec  la  Vo- 
lupté ;  elle  eft  la  fille  du  Luxe  &  de  la 
Délicateflè.  On  a  douté  il  elle  tenoit 
plus  du  Vice,  que  de  la  Vertu.  Sans 
ofer  décider ,  ni  la  définir ,  m'eft-il  per- 
mis de  dire  mon  fentiment  ?  Je  croi 
qu'elle  eft  un  des  plus  grands  liens  de 
la  focieté ,  puifqu'elle  contribue  le  plus 
à  la  paix.  Elle  eft  une  préparation  à 
la  Charité ,  une  imitation  même  de  l'Hu- 
milité. La  vraye  PolitefTe  eft  modefte  ; 
&  comme  elle  cherche  à  plaire  ,  elle  fait 
que  les  moyens  pour  y  réufîîr  font  de 
faire  fentir  qu'on  ne  fe  préfère  point  aux 
autres  j  qu'on  leur  donne  le  premier 
rang  dans  notre  eftime. 

L'Orgueil  nous  fépare  de  la  focieté  : 
notre  Amour-propre  nous  donne  un  rang 
à  part ,  qui  nous  eft  toujours  difputé. 
L'eftime  de  foi- même ,  qui  fe  fait  trop 
fentir ,  eft  prefque  toujours  punie  par 
le  mépris  univerfel.  La  PolitefTe  eft  l'art 
de  concilier  avec  agrément  ce  qu'on  doit 
aux  autres ,  &  ce  qu'on  fe  doit  à  foi- 
même  ;  car  ces  devoirs  ont  leurs  limites, 
lefquelles  pafTées,  c'eft  flaterie  pour  les 
autres,  &  orgueil  pour  vous  :  c'eft  la 
qualité  la    plus  féduifante. 

Les 
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Les  perfonnes  les  plus  polies  ont  ordi- 
nairement de  la  douceur  dans  les  mœurs, 
&  des  qualités  liantes  j  c'eft  la  Ceintu- 
re de  Venus  :  elle  embellit ,  elle  donne 
des  grâces  à  tous  ceux  qui  la  portent  : 
avec  elle  vous  ne  pouvez  miuiquer  de 
plaire. 

Il  y  a  bien  des  degrés  de  PolitefTe. 
Vous  en  avez  une  plus  fine,  à  propor- 
tion de  la  délicatefle  de  l'efprit ,  elle  en- 
tre dans  toutes  vos  manières  ,  dans  vos 
difcours  ,  dans  votre  filence  même. 

L'exade  Politeife  défend  qu'on  étale 
avec  hauteur  fon  efprit  &  fes  talens.  Il 
y  a  auffi  de  la  dureté  à  fe  montrer  heu- 
reux ,  à  la  vue  de  certains  malheurs.  Il 
ne  faut  que  du  Monde  ,  pour  polir  les 
manières  j  mais  il  faut  beaucoup  de  dé- 
licatefle pour  faire  pafler  la  Politefle  jus- 
qu'à l'efprit.  Avec  une  Politefle  fine  & 
délicate  ,  on  vous  pafle  bien  des  défauts, 
&  on  étend  vos  bonnes  qualités.  Ceux 
qui  manquent  de  manières,  ont  plus 
befoin  de  qualités  folides ,  &  leur  ré- 
putation fe  forme  lentement.  Enfin ,  la 
Politefle  coûte  peu,  &   rend  beaucoup. 

Le  filence  convient  toujours  à  une 
jeune  perfonne  :  il  y  a  de  la  modeitie 
&  de  la  dignité  à  le  garder.  Vous  ju- 
gez 
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gez  les  autres  ,  &  vous  ne  bazardez 
rien.  Mais  gardez-vous  d'avoir  un  fî- 
lence  fier  &  infultant  ;  il  faut  qu'il  foit 
l'eiFet  de  votre  retenue,  &  non  pas  de 
votre  orgueil.  Mais  comme  on  ne  peut 
pas  toujours  fe  taire  ,  il  faut  favoir  que 
la  première  règle  pour  bien  parler ,  c'eft 
de  bien  penfer. 

Quand  vos  idées  feront  nettes  &  dé- 
mêlées ,  vos  difcours  feront  clairs.  Qu'ils 
foient  remplis  de  pudeur  &  de  bienféan- 
ce  :  refpedez  dans  vos  difcours  les  pré- 
jugés &  les  coutumes.  Les  exprelîîons 
marquent  les  fentimens  ,  &  les  fentimens 
font  les  exprelîîons  des  mœurs. 

Il  faut  fur  -  tout  éviter  le  caradere 
plaifant  :  c'eft  toujours  un  mauvais  per- 
fonnage ,  &  rarement  en  faifant  rire  le 
fait-on  eftimer.  Ayez  attention  aux  au- 
tres ,  bien  plus  qu'à  vous  :  fongez  plu- 
tôt à  les  faire  valoir ,  qu'à  briller.  Il 
faut  favoir  bien  écouter  ,  &  ne  montrer 
ni  dans  fes  yeux ,  ni  dans  fes  manières, 
un  air  diftrait.  Contez  peu  :  narrez 
d'une  manière  fine  &  ferrée  :  que  ce 
que  vous  direz  foit  neuf,  ou  que  la 
tour  en  foit  nouveau.  Le  Monde  eft 
rempli  de  gens  qui  portent  des  fons  à 
l^oreille,    fans   rien   dire    à  l'efprir.     Il 

faut. 
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faut ,  quand  on  parle ,  plaire ,  ou  înf- 
truire.  Quand  vous  demandez  de  l'at- 
tention, il  faut  la  payer  par  l'agré- 
ment. Un  difcours  médiocre  ne  fauroit 
être  trop  court. 

Approuvez,  mais  admirez  rarement; 
l'admiration  eft  le  partage  des  fots.  Eloi- 
gnez de  vos  difcours  l'art  &  la  finefle. 
La  principale  prudence  confifte  à  parler 
peu ,  &  à  fe  défier  plus  de  foi-mème 
que  des  autres.  Une  conduite  droite  , 
la  réputation  de  probité,  attire  plus  de 
confiance  &  d'eftime  ,  &  à  la  longue 
plus  d'avantages  de  la  fortune ,  que  les 
voyes  détournées.  Rien  ne  vous  rend 
digne  des  plus  grandes  chofes  &  ne 
vous  met  au-deflus  des  autres ,  que  l'e- 
xacte probité. 

Accoutumez-vous  à  avoir  de  la  bonté 
&  de  l'humanité  pour  vos  Domeftiques. 
Un  Ancien  dit ,  qtCil  faut  les  regarde^' 
comme  des  Amis  malheureux.  Songez 
que  vous  ne  devez  qu'au  hazard  l'ex- 
trême dirference  qu'il  y  a  de  vous  à  eux: 
ne  leur  faites  point  fentir  leur  état  : 
n'appefantiflèz  point  leur  peine.  Rien 
ii'eft  fi  bas  ,  que  d'être  haut  à  qui  vous 
eft  fournis. 

N'ufez  point  de   termes  durs  :  il  en 
eft  d'une  efpece  qui  doivent  être  igno- 
rés 


MARQ.UISE  D  E  Lambert,  iif 
rés  d'une  perfonne  polie  &  délicate.  Le 
fervice  étant  établi  contre  l'égalité  natu- 
relle des  hommes  ,  il  faut  l'adoucir. 
Sommes-nous  en  droit  de  vouloir  nos 
Domeftiques  fans  défauts ,  nous  qui  leur 
en  montrons  tous  les  jours  ?  Il  faut  en 
foufïrir.  Quand  vous  vous  faites  voir 
pleine  d'hun>eur  &  de  colère  ,  (  car  fou- 
vent  on  fe  démafque  devant  fon  domeC 
tique  )  quel  fpe6lacle  n'oifrez-vous  point 
à  leurs  yeux  ?  ne  vous  ôtez-vous  pas  le 
droit  de  les  reprendre  ?  11  ne  faut  pas 
avoir  avec  eux  une  familiarité  baffe  : 
mais  vous  leur  devez  du  fecours ,  des 
confeils,  &  des  bienfaits  proportionnés 
à  votre  état  &  à  leur  befoin. 

Il  faut  fe  conferver  de  l'autorité  dans 
fon  domeftique  ,  mais  une  autorité  dou- 
ce. Il  ne  faut  pas  auiîî  toujours  me- 
nacer fans  châtier,  de  peur  de  rendre 
les  menaces  méprifablcs  :  mais  il  ne  faut 
appeller  l'autorité,  que  quand  la  perfua- 
fion  manque.  Songez  que  l'Humanité 
&  le  Chriftianifme  égalent  tout.  L'im- 
patience &  l'ardeur  de  la  jeuneffe,  join- 
tes à  la  fauife  idée  qu'on  vous  donne 
de  vous-même ,  vous  font  regarder  les 
Domeftiques  comme  des  gens  d'une  au- 
tre nature  que  la  vôtre.  Que  ces  fenti- 
mens  font  contraires  à  la  modeftie  que 

vous 
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Vous  vous  devez ,  &  à  l'humanité  que 
vous  devez  aux  autres! 

N'ayez  point  de  goût  pour  la  flaterie 
des  Domeiliques  ;  &  pour  empêcher 
l'impreiîion  que  leurs  difcours  flateurs , 
&  fouvent  répétés ,  peuvent  faire  fur 
vous ,  fongez  que  ce  font  des  gens  payés 
pour  fervir  vos  foiblelfes  &  votre  orgueil. 

Si  par  malheur ,  ma  fille  ,  vous  ne 
fuivez  pas  mes  confeils  ,  s'ils  font  per- 
dus pour  vous ,  ils  feront  utiles  pour 
moi.  Par  ces  préceptes  ,  je  me  forme 
de  nouvelles  obligations.  Ces  réflexions 
me  font  de  nouveaux  engagemens  pour 
travailler  à  la  Vertu.  Je  fortifie  ma 
Raifon  ,  même  contre  moi ,  &  me  mets 
dans  la  nécelTlté  de  lui  obéir  î  ou  je  me 
charge  de  la  honte  d'avoir  fu  la  connoî- 
tre  ,  &  de  lui  avoir  été  infidèle. 

Rien  de  plus  humiliant ,  ma  fille  , 
que  d'écrire  fur  des  matières  qui  me 
rappel  lenc  toutes  mes  fautes.  En  vous 
les  montrant ,  je  me  dépouille  du  droit 
de  vous  reprendre  :  je  vous  donne  des 
armes  contre  moi  j  &  je  vous  permets 
d'en  ufer  ,  fi  vous  voyez  que  j'aye  les 
vices  oppofés  aux  vertus  que  je  vous 
recommande  :  car  les  confeils  font  fans 
autorité  ,  des  qu'ils  ne  font  pas  foutenus 
par  l'exemple. 

TRAI- 


TRAITE 

D  E 

L'  A  M  I  T  I  É 

Par  Madame  U  Marqu'tfe 
DE    LAMBERT. 


TRAITE 

T>  E 

L'  A  M  I  T  I  E. 


jiO  US  me  devez,  Monsieur^ 
une  confolation  pour  la  perte 
de  notre  amie.  J'apelle  perte, 
toute  diminution  dans  l'amitié; 
puis  qu'ordinairement  tout  fentiment  qui 
s'alfoblit ,  tombe.  Je  m'examine  à  la 
rigueur ,  &  je  crois  mettre  dans  l'ami- 
tié plus  qu'une  autre.  Cependant ,  tout 
échape.  Je  vous  prie  donc  de  me  dire 
fans  ménagement  à  qui  je  dois  m'en 
prendre  ;  car  il  faut  que  mes  plaintes 
ayent  un  objet.  Eft-ce  de  moi?  Eft-ce 
de  mes  amies  ,  ou  des  mœurs  du  tenis? 
Enfin  ,  corrigez  moi ,  où  je  manque  j 
confolez  moi  fi  je  perds. 

Plus  on  avance  dans  la   vie,  &  plus 

on 
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on  feiit  le  befoin  que  l'on  a  de  l'ami- 
tié. A  mefuie  que  la  raifon  fe  perfec- 
tionne ,  que  l'efprit  augmente  en  déli- 
catelFe  ,  &  que  le  cœur  s'épure  ,  plus 
le  fenciment  de  l'amitié  devient  néceC 
faire.  Voici  ce  que  le  loifir  de  ma  fo- 
litude  m'a  fait  penfer  fur  ce   fujet. 

Dans  tous  les  tems  on  a  regardé  l'a- 
mitié comme  un  des  premiers  biens  de 
la  vie.     Ceft  un  fentiment  qui   eft  né 
avec  nous  ;  le  premier   mouvement  du 
cœur  a  été  de  s'unir  à  un  autre  cœur. 
Cependant ,  c'eft  une  plainte  générale  : 
tout   le  monde    dit    qu'il  n'y     a  point 
d'amis.    Tous  les  fiécles  enfemble  four- 
niflent  à  peine  trois  ou  quatre  exemples 
d'une  amitié  parfaite.      Puifque  tous  les 
hommes  conviennent  des  charmes  de  l'a- 
mitié ,  pourquoi  dans   un  intérêt  corn* 
mun  tous  ne  s'entendent-ils  pas ,  ne  s'u- 
niirent-ils  pas  pour  en  jouir?  C'eft  un 
effet  du    dérèglement   des    hommes    de 
s'aveugler  fur    leurs  véritables   intérêts. 
La  Sageiîe ,  &  la  Vérité  en  nous  éclai- 
rant rendent  notre  amour  propre    plus 
habile  ,  &  nous  apprennent  que  nos  vé- 
ritables intérêts  font  de  nous  attacher  à 
la  vertu  ,    &    que  la   vertu    amené  les 
doux  plailirs  de  l'amitié.     Voyons  donc 

quels 
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quels  font  les  charmes ,  &  les  avanta- 
ges de  l'amitié  ,  pour  les  chercher  j  quel 
eft  le  véritable  caradlere  de  l'amitié  , 
pour  la  connoitre  ;  &  quels  font  les  de- 
voirs de  l'amitié,  pour  les  remplir. 

Les  avantages  de  l'amitié  fe    préfen- 
tent  affez  d'eux  mêmes  :  toute  la    natu- 
re n'a  qu'une  voix  pour  dire  qu'ils  font 
de    tous    les  biens   les  plus    défirables. 
Sans   elle  ,    la   vie   ett    fans    charme  : 
l'homme  eft  plein  de  befoinsi  renvoyé 
à  lui-même  il  fent  un  vuide  que  l'ami- 
tié  feule  eft  capable  de   remplir  j  tou- 
jours inquiet  &  toujours  agité ,  il  ne  fe 
calme  ,  &  ne  fe  repofe  que  dans  l'ami- 
tié. Un  ancien  dit ,  que  l'amour  eft  fils 
de  la  pauvreté  ,  &  du  Dieu  des  richeC 
fes  î  de  la  pauvreté ,  parce  qu'il  deman- 
de toujours  i    du   Dieu    des    richeifes , 
parce  qu'il  eft  libéral.  L'amitié  ne  pour- 
roit-elle  pas  aulli  avoir   la  même  origi- 
ne ?    Qiiand  elle  eft  vive,  elle  deman- 
de des  fentimens  ;  les  âmes   tendres  & 
délicates    fentent   les  befoins   du    cœur 
plufqu'on  ne    fent   les  autres  néceiîltcs 
de  la  vie.     Mais ,  comme  elle  eft  gêné- 
reufe  ,  elle  mérite  auiîi  qu'on  la  recon- 
noilfe  pour  fille  du  Dieu  des  richeifes  j 
car  il  n'eft  pas   permis  de  fe  parer  du 

beau 
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du  beau  nom  d'amitié  dès  que  l'on  man- 
que à  fes  amis  dans  le  befoin.  Enfin, 
ks  caraderes  fenfibles  cherchent  à  s'u- 
nir par  les  fentimens  j  le  cœur  étant 
fait  pour  aimer ,  il  eft  fans  vie  dès 
que  vous  lui  refufez  le  plaifir  d'aimer , 
&  d'être  aimé.  Comblez  les  hommes 
de  biens ,  de  richeifes ,  &  d'honneur , 
&  privez  les  des  douceurs  de  l'amitié, 
tous  les  agrémens  de  la  vie  s'évanouif- 
fent.  Les  perfonnes  raifonnables  fe  re- 
fufent  à  l'amour  :  les  femmes  par  l'at- 
tachement à  leur  devoir ,  &  les  hom- 
mes par  la  crainte  d'un  mauvais  choix. 
Vous  êtes  attiré  dans  l'amitié  ,  vous 
êtes  entraîné  dans  l'amour.  L'amitié 
s'enrichit  des  pertes  de  l'amour  j  elle 
en  devient  plus  tendre,  plus  vive,  & 
plus  empreiîée.  Toutes  les  délicateifes 
de  l'amour  fe  trouvent  dans  les  engage- 
mens  dont  je  parle.  L'amitié  naiffante 
eft  fujette  à  l'illufion  ,  la  nouveauté 
plait  &  promet ,  &  tout  ce  qui  reveille 
l'efpérance  eft  d'un  grand  prix.  L'il- 
lufion eft  un  fentiment  qui  nous  tranC- 
porte  au  delà  de  la  vérité ,  &  qui  obt 
curcit  nos  lumières.  Vous  voyez  dans  les 
perfonnes  qui  commencent  à  vous  phi- 
IQ  7  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  &  l'ima- 
F  ginutioiî 
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gination  ,  qui  toujours  agit  au  gré  du 
cœur ,  prête  à  la  perfonne  aimée  le  mé- 
rite qui  lui  manque.  Ou  aime  fes  amis 
bien  plus  par  les  qualités  qu'on  devine  , 
que  par  celles  qu'on  connoit.  Il  y  a 
aufîi  des  amitiés  d'étoiles  &  de  fimpa- 
thie,  des  liens  inconnus  qui  nous  unif- 
fent,  &  qui  nous  ferrent  j  nous  n'a- 
vons befoin  ni  de  proteitation  ni  de  fer- 
ment ;  la  confiance  va  au  devant  des 
paroles.  Qi,iand  Montaigne,  nous 
peint  fes  fentimens  pour  fon  ami  : 
,,  Nous  nous  cherchions ,  dit-il ,  &  nos 
j,  noms  s'embraflbient  avant  que  de 
j5  nous  connoître.  Ce  fut  un  jour  de 
<,,  fête  que  je  le  vis  pour  la  première 
jj  fois  i  nous  nous  trouvâmes  tout  d'un 
3,  coup  (i  liés ,  fl  unis ,  fi  connus ,  11 
,5  obligés,  que  rien  ne  nous  fut  plus 
35  cher  que  l'un  à  l'autre.  Et  quand 
JJ  je  me  demande  d'où  vient  cette  joye, 
„  cette  aife,  ce  repos  que  je  fens  lorf- 
„  que  je  le  vois  j  c'eft  que  c'eft  lui  ; 
35  c'ed  que  c'eft  moi  :  c'eft  tout  ce  que 
35  je  puis  dire.  "  Nous  jouiflbns  dans 
l'amitié  de  tout  ce  que  l'amour  a  de; 
plus  doux;  du  plailîr  de  la  confiance  , 
du  charme  d'expofer  fon  ame  à  fon  ami, 
de   lire  dans  fon  cœur  ^    de  le  voir  à 
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découvert,  de  montrer  fes  propres  foi* 
bielles  y  car  il  faut  penfer  tout  haut  de- 
vant fon  ami.  Il  n'y  a  que  ceux  quî 
ont  joui  du  doux  plaifir  de  l'amitié , 
qui  fâchent  quel  charme  il  y  a  à  paiTet 
îes  journées  enfemble.  Que  les  heures 
font  légères ,  qu'elles  font  coulantes  avec 
ce  qu'on  aime  ! 

Quelle  relfource  que  Tazile  de  l'ami- 
tié !  Par  elle ,  vous  échapez  aux  hom- 
mes qui  font  prefque  tous  trompeurs  f 
faux ,  &  inconftans.  Mais  un  des  grands 
avantages  de  l'amitié ,  c'elt  le  fecours 
des  bons  Confeils.  Qiielque  raifonnable 
qu'on  foit ,  on  a  befoin  d'être  conduit  i 
l\  faut  fe  défier  de  fa  propre  raifon  quô 
la  paffion  fait  fouvent  parler  comme  il 
lui  plait.  C'eft  un  grand  fecours  que 
de  fa  voir  que  l'on  a  un  guide  pour  fô 
conduire  &  fe  redreffer. 

Les  anciens  ont  connu  tous  les  biens 
qu'apporte  l'amitié  ;  mais  ils  en  ont  fait 
des  portraits  lî  chargés ,  qu'on  les  a 
regardés  comme  de  belles  idées,  &  qui 
n'étoient  point  dans  la  nature.  Com- 
me les  hommes  aiment  à  fe  fouftraire 
aux  grands  modèles ,  &  à  rejetter  les 
grands  exemples ,  parce  qu'ils  exigent 
beaucoup  de  nous ,  ils  s'accordent  à  les 
F    2,  trai- 
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traiter  de  chimères  i  c'eft  mal  connoitrê 
nos  intérêts.     En    nous    dérobant    aux 
obligations  de  l'amitié  ,    nous    perdons 
tous  ces  avantages.     C'eft  une  focieté , 
c'eft   un  commerce  ,  enfin   ce  font  des 
engagemens    réciproques  ,    où   l'on    ne 
compte   rien ,  où  l'on  n'exige  rien  ,  où 
le  plus  honnête  homme  met  davantage, 
&  fe  trouve  heureux  d'être  en  avance. 
On  partage   fa  fortune  avec  fon  ami  5 
richelfes  ,  crédit ,    foins  ,  fervices ,    tout 
eft  à  lui  excepté  notre  honneur.    Il  m'a 
paru  ,  à  la  honte  de    notre  fiécle ,  que 
d'offrir  fon  bien  à  fon  ami ,  c'eft  le  der- 
nier effort  de  l'amitié.     Il  y  a  bien  des 
témoignages  au-deffus  de  celui-là  :  mais 
le  plus  grand  avantage  de  l'amitié  ,  c'eft  • 
de  trouver  dans  fon   ami  un  vrai  mo- 
dèle ;  car  on  defîre  l'eftime  de  ce  qu'on 
aime  ,    &  ce  defîr  nous  porte  à  imiter 
les  vertus  qui  y  conduifent. 

S  E  N  E  Q  u  E  recommande  à  fon  ami 
de  choifir  entre  les  grands  hommes  le 
|3lus  refpedable  i  d'agir  comme  fî  l'on 
ctoit  en  fa  préfence  ;  de  lui  rendre  com- 
pte de  toutes  fes  actions  :  ce  grand 
homme  qui  nous  tient  en  refpeét,  c'eft 
notre  anii.  Rien  ne  répond  tant  de  nous 
à  iious-mêmes ,  &  u'elt  d'iuie  plus  fùre 
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caution  envers  les  autres ,  qu'un  ami 
eftimable.  Il  ne  nous  eft  pas  permis 
d'être  imparfaits  à  fes  yeux  i  auffi  ne 
voyez  vous  gueres  le  vice  fe  lier  a- 
vec  la  vertu.  L'on  n'aime  point  à  voir 
ce  qui  nous  juge  &  nous  condamne 
toujours.  Il  faut  être  fur  de  foi  pour 
ofer  fe  donner  de  certains  amis.  Pyr- 
rhus, dit,  faiLvez-rnoi  de  rues  amis, 
je  ne  crains  qiCeiix.  P  L  I N  E  ayant  per- 
du fon  ami  :  Je  crains  bien ,  dit  -  il ,  de 
me  relâcher  dans  le  chemin  de  la  vertu  \ 
j'ai  perdît  mon  guide  y  ^  le  témoin  de 
ma  vie.  Enfin  la  parfaite  amitié  nous 
met  dans  la  néceflîté  d'être  vertueux. 
Comme  elle  ne  fe  peut  conferver  qu'en- 
'tre  perfonnes  eftimables ,  elle  nous  force 
à  leur  reifembler  pour  les  garder.  Vous 
trouvez  donc  dans  l'amitié  la  fareté  du 
bon  confeil ,  l'émulation  du  bon  exem- 
ple ,  le  partage  dans  vos  douleurs  ,  le 
fecours  dans  vos  befoins ,  fans  être  de- 
mandé ,  attendu  ,  ni  acheté.  Voyons 
à  préfent  quels  font  les  véritables  ca- 
raderes  de  l'amitié  pour  la  connoitre. 
Le  premier  mérite  qu'il  faut  chercher 
dans  votre  ami ,  c'eft  la  vertu  ;  c'eft  ce 
qui  nous  aifure  qu'il  eft  capable  d'ami- 
tié,  &  qu'il  en  eft  digne.  N'efperez 
F     3  rien 
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rien   de  vos   liaifons    lorfqu'elles   n'ont 
pas  ce  fondement.     Aujourd'hui  ce  n'eft 
pas  le  goût  qui  unit  j  ce  font  les  befoins  : 
ce  n'eft  pas  l'union  des  cœurs  ni  de  l'ef. 
prit  qu'on  cherche  dans  les  engagemensi 
aufîî  les  voyons  -  nous  finir  auffi-tôt  que 
fe  former.     11  n'y  a  jamais  de  rupture 
qui  ne  nous  accufe  i    c'eft  toujours  la 
faute  de  l'un  des  deux  j  on  ne  peut  évi- 
ter la   honte  de  s'être  mépris  ,  &   d'a- 
voir à  fe  dédire.     On  s'unit  fans  exa- 
miner ,  &  on  rompt  fans  délibérer  j  rien 
n'eft  fi  méprifable.  Choififlez  votre  ami 
entre   mille  j  rien  n'eft  plus   important 
qu'un  tel  choix ,  puifque  le  bonheur  en 
dépend.  Rien  de  plus  trifte  que  de  tom- 
ber en  de  mauvaifes  mains ,  d'avoir  à 
effuyer  la  honte  d'une  rupture ,  ou  les 
chagrins  d'une  liaifon  avec  des  perfon- 
nes  fans  mérite.     Il  faut  fonger  de  plus 
que  nos    amis  nous    caraderifent  j    on 
nous  cherche  dans  eux  ;    c'eft   donner 
au  public  notre  portrait ,  &  l'aveu  de  ce 
que  nous  fommes.     On  trembleroit,  fî 
on  faifoit  attention  fur  ce   que  l'on  ba- 
zarde en  avouant  un  ami.    Voulez  vous 
être  eftimé  ?    Vivez  avec  des  perfonnes 
eftimables.     Il  faut  doue  bien  connoitre 
avant  que   de  s'engager.     La  première 
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marque  qui  nous  aflure  le  plus  qu'on  eft 
digne  d'amitié  ,  c'eft  la  vertu  ;  après  quoi 
il  faut  chercher  des  amis  libres  ,  affran- 
chis des  pallions.  Ceux  que  l'ambition 
poffede ,  font  incapables  de  fentir  ce 
doux  fentiment  -,  encore  moins  ceux  qui 
font  dans  les  liens  de  l'amour.  L'amour 
emporte  avec  foi  toute  la  vivacité  de 
l'amitié  ;  c'eft  une  paffion  turbulente  i 
&  l'amitié  eft  un  fentiment  doux  ,  de 
réglé.  L'amour  donne  à  l'ame  une  joye 
d'yvreffe ,  qui  ,  quelque  fois  eft  fuivie 
de  violens  chagrins  j  l'autre  eft  une  joye 
de  raifon  ,  toujours  pure  &  toujours 
égale  ;  rien  ne  peut  l'arrêter  ni  la  laflèr  ; 
elle  nourrit  l'ame.  De  plus ,  û  vous 
êtes  attaché  à  une  perionne  de  mérite, 
n'a  - 1  -  elle  pas  toute  votre  confiance  ? 
L'amitié  d'un  amant  eft  trop  feche.  Il 
peut  vous  donner  des  foins  ,  &  des  feru 
vices ,  mais  il  n'a  plus  de  fentiment  à 
vous  offrir.  La  recompenfe  de  l'amour 
vertueux  ,  c'eft  l'amitié  :  mais  ce  n'eft 
pas  l'amour  ordinaire  qui  nous  y  con- 
duit ,  c'eft  l'amour  épuré.  Les  perfon- 
nés  frivoles  &  dilïipées  ne  font  pas  pro- 
pres à  l'amitié  ;  chaque  objet  enlevé  une 
portion  de  fentiment  &  d'attention  qui 
appartient  à  l'amitié.  Quoique  l'on  ait 
F     4  toiw 
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toujours  dit  qu'il  faut  donner  à  l'amitié 
des  fondemens  plus  folides  que  la  (im- 
pie fenfibilité  ;  cependant  ,  fi  le  goût  ne 
s'en  mêle  ,  on  n'eft  point  entrainé  i  l'ef- 
prit  ne  peut  être  convaincu.  Si  le  cœur 
n'eft  pas  touché  ,  l'on  ne  va  ni  bien 
vite  ni  bien  loin.  La  vertu  &  le  goût 
ont  formé  les  amitiés  dont  la  mémoire 
eft  venue  jufques  à  nous. 

Montaigne  qui  nous  peint  la 
ïiaifTance  de  fes  fentimens  pour  fon  ami, 
dit ,  qu'il  fut  frappé  comme  on  l'eft  en 
Amour.  Il  étoit  dans  une  fituation  pro- 
pre à  jouir  de  l'amitié  :  dégagé  des  paf- 
fions,  voué  à  la  raifon,  il  ne  lui  reftoit 
plus  de  jouiflance  que  celle  de  l'amitié. 
Les  perfonnes  revenues  des  pafTions  vio- 
lentes, &  que  la  connoifTance  du  peu 
de  valeur  des  chofes  ramené  à  elles-mê- 
mes, conviennent  mieux  à  la  véritable 
amitié.  Celles  qui  font  libres  &  déga- 
gées de  mille  amufemens  frivoles ,  fe 
lient  à  vous  par  fentiment  i  mais ,  quoi- 
qu'infenfibles  à  leur  propres  befoins  , 
elles  ne  laiiTent  pas  de  fentir  &  de  fou- 
lager  ceux  de  leurs  amis.  Jamais  nous 
ne  vivons  dans  une  telle  indépendance, 
que  nous  puilïïons  nous  patfer  les  uns 
des  autres  j    mais  les   fervices    doivent 
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être  à  la  fuite  de  l'amitié  ,  &  non  pas 
l'amitié  à  la  fuite  des  fervices.     Il  faut 
aulîi  dans   l'amitié ,  de  la  conformité , 
des  rapports,  des  âges  à  peu  près  fem- 
blables ,   que  les  mêmes  goûts  uniffent. 
Les  perfonnes  élevées  à  des  poftes  bril- 
lans  ,    enyvrées    de  leur  bonheur ,  ces 
efprits  déréglés   que  la  fortune  careffe  , 
ne  font  gueres  propres  à  l'amitié.    Les 
Rois  font  aulîi  privés  de  ce  doux  fen- 
timent.     Ils  ne   fauroient   jamais   jouir 
de  la  certitude    d'être  aimés  pour  eux- 
mêmes  i  c'eft  toujours  le  Roi ,   &  rare- 
ment la  perfonne.     Je  ne  voudrois  pas 
avoir  la  première  place  à  ce  prix  ;  tout 
eft  trop    pefant   fans  le  fecours  de  l'a- 
mitié.    Il  n'y  a  eu  de  Roi  qu'A  G  E  s  i- 
L  A  u  s  qui  fut   puni  pour  avoir   fCi  fe 
trop  faire  aimer.     C'eft  une  belle  domi- 
nation que  de  régner  fur  tous  les  cœurs. 
Les    perfonnes    en    place   ont    plus  de 
foin   d'amalfer  des  richeifes  que  d'uque- 
rir    des  amis.     Qui  eft   celui  qui  penfe 
à    s'attacher    les  cœurs    par    des  bien- 
faits, à  chercher  les  perfonnes  de  méri- 
te ,    à  les  fecourir ,  à   fe   préparer  un 
azile   dans  le   cœur    d'un    ami  pour  le 
tems   de  la    difgrace  ?    La  plupart   de» 
biens  que    nous    aquerons  ,    font  pour 
F     S  les 
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les  autres;  celui-là  feul  eft  pour  nous. 
Il  faut  auilî  dans  l'amitié  des  mœurs 
pures  ;  vous  courez  trop  de  rifque  de 
vous  unir  avec  une  perfonne  de  mœurs 
déréglées. 

Vous  voyez  bien  que  toutes  les  ver- 
tus deviennent  néceiiâires  à  la  parfaite 
amitié.  La  retraite  eft  propre  à  culti- 
ver ce  fentimcnt  j  la  folitude  eft  amie 
de  la  fcigeife  ;  c'eft  au  dedans  de  nous 
qu'habite  la  paix  &  la  vérité.  De  plus, 
c'eji  lu  marque  d'un  ejprit  bien  fait ,  dit 
un  ancien  ,  que  de  [avoir  demeurer  avec 
foi-méme  :  Qu''il  eft  doux  d'y  rejler ,  quand 
on  s'en  ejî  rendue  la  jouijfunce  agréable  / 
L'amitié  demaiide  une  perfonne  toute 
entière;  dans  la  retraite  ce  fentiment-là 
devient  plus  néccifiire,  &  moins  parta- 
gé. D'ailleurs  nous  fommes  d'ordinaire 
avec  les  autres  ,  comme  nous  fommes 
avec  nous-mêmes.  Les  perfonnes  fages 
favent  établir  la  paix  chez  eux  ,  &  la 
communiquent  aux  autres.  S  E  ne  Q.U  E 
dit  ,  fai  ajfez  profité  pour  apprendre  à 
être  mon  ami.  Quiconque  fait  vivre  avec 
foi  -  même ,  fait  vivre  avec  les  autres. 
Les  caraderes  doux  &  paifibles  répan-* 
dent  de  l'ondion  fur  tout  ce  qui  les  ap- 
proche,    La  retraite  aflure  l'innocence. 
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&  nous  rend  l'amitié  plus  néceflaire.  Il 
nous  faut  un  témoin  de  ce  que  nous 
valons  ;  fans  cela  nous  marchons  molle- 
ment dans  le  chemin  de  la  vertu.  Quand 
vous  eftimez  votre  ami  à  un  certain  de- 
gré ,  vous  mettez  toute  votre  gloire  dans 
fon  eftime  ,•  fi  vous  êtes  heureux  vous 
voulez  partager  votre  bonheur  avec 
lui.  De  plus  la  poifeffion  du  bien  de- 
vient infipide  fans  témoins. 

Je  crois  que  la  grande  jeunefle  n'eft 
gueres  propre  aux  plaifirs  de  la  parfaite 
amitié.  Nous  voyons  aflèz  de  jeunes 
gens  fe  croire  &  fe  dire  amis  i  mais  le 
lien  de  leurs  unions  c'eft  les  plaifirs ,  & 
les  plaifirs  ne  font  pas  des  nœuds  dignes 
de  l'amitié.  Vous  êtes  dans  fâge ,  dit 
S  E  N  E  Q.U  E  à  fon  ami ,  qh  vospajjions 
violentes  font  éteintes  ,  vous  ti'en  avez  plus 
que  de  douces  j  nous  alloris  jouir  du  no^ 
bleplaifir  de  P amitié.  Ce  qui  la  rend  plus 
fùre  &  plus  folide ,  c'eft  la  vertu,  l'éloi- 
gnement  du  monde ,  l'amour  de  la  foli- 
tude ,  la  pureté  des  mœurs ,  une  vie 
qui  nous  ramené  à  la  fageife ,  &  à  nous- 
mêmes  ,  un  efprit  élevé  ,  (  car  il  y  a 
un  goût  &  un  degré  dans  la  parfaite 
amitié  où  ne  peuvent  atteindre  les  ca- 
ractères médiocres)  mais  fur  tout  un 
F    6  cœur 
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cœur  droit.  Les  qualités  du  cœur  font 
beaucoup  plus  néceiraires  que  celles  de 
refprit  ;  l'efprit  plait ,  mais  c'eft  le  cœur 
qui  lie.  Les  gens  en  qui  l'amour  pro- 
pre domine ,  n'en  font  pas  dignes  j  ils 
ne  penfent  qu'à  prendre  fur  le  fonds  de 
l'amitié  >  &  les  perfonnes  vertueufes  ne 
font  prelîées  que  d'y  mettre.  Les  ava- 
res ne  connoiifent  point  un  Ci  noble  fçn- 
timent  ;  la  véritable  amitié  eft  opulen- 
te. L'i-ivarice  oppofe  à  toutes  les  vertus 
un  obllacle  infurmontable.  Le  fentiment 
de  l'avarice  arrête  ,  ou  pour  mieux  dire 
étouffe  tous  les  bons  mouvemens  j  il 
n'y  a  pas  une  vertu  qui  ne  prenne  fur 
nous  i  &  ils  veulent  toujours  prendre 
fur  les  autres.  Il  faut  favoir  donner  en 
pure  perte  ;  il  faut  avoir  le  courage  de 
faire  des  ingrats.  Mais  palfons  aux 
devoirs  de  l'amitié. 

11  y  a  trois  tems  dans  l'amitié;  le 
commencement ,  la  durée ,  &  la  fin. 
Comme  tous  les  commencemens  de  l'a- 
jnitié  font  pleins  de  fentimens,  &  que 
les  amitiés  nailfantes  font  foutenues  d'un 
peu  d'illufion ,  rien  ne  coûte  dans  ces 
premiers  momens ,  &  tout  eft  plaifir. 
Mais  il  arrive  fouvent  que  le  goût  s'ufe, 
que  cette  pointe  de  fentiment  s'éniouflTe 
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par  l'habitude.  L'illufioii  difparoit ,  & 
vous  êtes  réduit  à  foutenir  l'amitié  par 
raifoii  î  qualité  qui  eft  toujours  feche. 
En  amitié ,  comme  en  amour  ,  il  fau- 
droit  ménager  fes  goûts  ;  c'eft  une  œco- 
nomie  permife.  Mais  fait-on  s'arrêter 
fur  un  plaifir  permis  ,  &  innocent  ?  Ce- 
pendant ,  comme  rien  n'eft  lî  doux  dans 
la  vie  qu'une  fenfible  amitié  ,  on  de- 
vroit  prendre  de  concert  des  mefures 
pour  faire  durer  un  état  fi  defirable  î 
car  la  vie  heureufe  confifte  à  fentir ,  & 
à  imaginer  agréablement.  L'on  fent  les 
chofes  prefentes ,  on  imagine  les  futu- 
res. L'amitié  remplit  ces  deux  tems, 
foutient  ces  deux  fentimensj  puifqu'clle 
nous  fait  fentir  agréablement  dans  le 
prefent,  &  efperer  dans  l'avenir.  Mais 
enfin ,  comme  il  eft  écrit  que  toute  fen- 
fibilité  périt ,  &  que  les  cœurs  les  mieux 
faits  ne  peuvent  pas  répondre  de  garder 
toujours  cette  chaleur  d'une  amitié  naif- 
faute ,  ils  peuvent  donc  quelquefois  être 
inconftans ,  mais  jamais  infidèles.  La 
vivacité  du  goût  fe  perd  j  mais  l'amour 
du  devoir  fubûfte.  Il  faut  les  plaindre  ; 
ils  avoient  un  fentiment  agréable  ,  il  leur 
a  échapé  ;  que  n'avions-nous  dequoi  le 
retenir  !    Donnons   donc  à  l'amitié   ui^ 

foix- 
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fondement  plus  folide.  L'eftime  appuyée 
fur  la  connoiifance  du  mérite  ne  fe  dé- 
ment point.  Le  bandeau  qu'on  donne 
à  l'amour  ,  on  l'ôte  à  l'amitié.  Elle  eft 
éclairée ,  elle  examine  avant  que  de  s'en- 
gager ,  elle  ne  s'attache  qu'aux  mérites 
perfonels  j  car  ceux  là  feuls  font  dignes 
d'être  aimés  qui  ont  en  eux-mêmes  la 
caufe   pourquoi  on  les  aime. 

Après  avoir  fait  un  bon  choix,  il  faut 
fe  fixer ,  eftimer  fes  «mis ,  non  d'une 
eftime  variable ,  mais  de  fentiment  j  car 
quand  la  fenfibilité  échaperoit,  &  vou- 
droit  emporter  l'eftime  ,  par  juftice  il 
faut  la  conferver.  Il  ne  faut  pas  fe  per- 
mettre d'examiner  les  défauts  de  nos 
amis ,  encore  moins  d'en  parler.  11  faut 
refpedler  l'amitié  ;  mais  ,  comme  elle 
nous  eft  donnée  pour  être  une  aide  à  la 
vertu  ,  &  non  pas  la  compagne  du  vi- 
ce ,  il  faut  les  avertir  quand  ils  s'éga- 
rent i  s'ils  réfiftent ,  armez-vous  de  la 
force  &  de  l'autorité  que  donne  la  pru- 
dence des  fages  confeils ,  &  la  pureté 
des  bonnes  intentions.  Il  faut  avoir  le 
courage  de  leur  déplaire  en  leur  difant 
la  vérité  ;  on  doit  pourtant  adoucir  les 
les  termes  félon  leurs  befoins.  Peu  de 
perfonues  ont  la  force  de  fe  laiflêr  hu- 
milier 
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tnilier  par  la  vérité  qui  les  redrelFe  ;  mais 
en  même  tems  qu'on  les  avertit  en  par- 
ticulier, il  faut  les  défendre  en  public, 
&  ne  point  fouffrir ,  s'il  eft  polîible , 
qu'ils   ayent   une  réputation  incertaine. 

On  demande  quel  eft  le  terme  de 
l'amitié  '<  On  dit  qu'il  faut  fervir  fes 
amis  jufques  aux  Autels.  Dieu  &  l'hon- 
neur font  les  feules  bornes  qu'on  doit 
donner  à  l'amitié  j  mais  il  y  a  bien  des 
chofes  qu'un  honneur  délicat  vous  dé- 
fendroit  pour  vous-même ,  qu'il  vous 
ieroit  permis  &  honnête  de  faire  pour 
vos  amis.  Sur  le  refte  je  ne  connois 
point  de  bornes  ,•  tout ,  &  fans  fe  faire 
valoir  ,  doit  être  facrifié  à  l'amitié.  D  l  O- 
G  E  N  E  difoit  :  Qthmà  f  emprunte  de  ?non 
ami ,  c^ejf  mou  argent  que  je  lui  demande. 
Une  pareille  confiance  fait  l'éloge  de  l'un 
&  de  l'autre. 

Ne  faites  jamais  fentir  à  vos  amis  au- 
cune fupérioritéj  &  fî  vous  êtes  plus 
avancé  qu'eux  dans  la  pofldrion  de  la 
vertu,  dans  le  partage  de  l'efprit,  & 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  fortune, 
cela  ne  vous  donne  aucun  dioit  de  vous 
élever. 

On  demande  (1  l'on  peut  confier  à  un 
autre  le  fecret  de^  notre  ami  '{   Il  n'y  a 

pas 
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pas  à  délibérer  ;  le  fecret  eft  un  dépôt, 
nous  n'en  pouvons  difpofer  -,  ce  n'eft 
pas  notre  bien.  Refte  à  favoir  de  quelle 
minière  nous  devons  nous  conduire , 
quand  l'amité  s'affoiblit  &  s'altère. 

Comme  ce  font  des  hommes  qui  s'u- 
niflent  ,  il  faut  compter  fur  les  dé- 
fauts de  l'humanité  i  il  faut  fe  palTer 
l'un  &  l'autre  bien  des  chofes,  fi  l'on 
veut  que  l'amitié  fubfifte.  Le  plus  ver- 
tueux excufe,  &  pardonne  davantage. 
Vous  rendrez  votre  mni  fidèle ,  dit  un 
Ancien ,  fi  vous  crojez  qiCil  le  foii.  On 
met  en  droit  de  commettre  une  faute 
celui  que  Ton  croit  capable  de  la  faire. 
L'amitié  ordinaire  ne  veut  jamais  fe  char- 
ger d'aucun  tort  ;  l'amitié  délicate  les 
met  fur  fon  compte  :  contens  de  pou- 
voir épargner  une  peine  à  notre  ami , 
nous  lui  lailfons  le  plaifir  de  nous  par- 
doimer ,  &  lui  épargnons  la  honte  & 
le  befoin  du  pardon  ;  mais  pour  cela  il 
faut  avoir  affaire  à  une  ame  forte,  qui 
ait  le  courage  de  foutenir  la  vue  de 
fes  fautes ,  &  d'avouer  même  celles 
qu'elle  n'a  pas  faites.  Si  votre  ami  a 
befoin  d  être  conduit  &  gouverné  pour 
fon  propre  intérêt ,  il  faut  avoir  la  main 
légère  3  &  ne  lui  pas  faire  fentir  fa  dé- 

pendau- 
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pendance.  Rien  n'eft  plus  oppofé  à  l'a- 
mitié que  ces  caradleres  fuperbes  ,  qui 
cherchent  à  vous  accufer  ,  &  fe  font 
un  plaifir  de  vous  convaincre  :  c'eft  une 
vidloire  pour  eux  de  vous  trouver  des 
défauts  :  cela  fortifie  leur  domination, 
&  augmente  votre  dépendance.  Dérobez- 
vous  aux  occafions  de  vous  irriter ,  & 
dans  les  éclairciiTemens  gardez-vous  d'em- 
ployer des  termes  dursj  il  en  eft  dont 
il  ne  faut  jamais  ufer ,  &  qui  font  dans 
les  cœurs  des  playes  qui  ne  fe  ferment 
jamais.  Dès  que  vous  fentez  que  vous 
vous  allumez ,  foyez  en  garde  contre 
vous-même  j  fongez  que  la  palîion  prend 
toujours  quelque  chofe  fur  la  juftice  ; 
mais  il  y  a  des  gens,  qui ,  lorfqu'ils  ont 
un  tort,  en  ont  cent,  &  qui  ne  fi  vent 
point  s'arrêter  :  ils  vous  punilfent  de 
leurs  propres  fautes ,  &  ne  vous  par- 
donnent jamais.  Quand  ils  ont  man- 
qué, il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puiife 
les  convaincre;  leur  efpric  eft  au  fervi- 
ce  de  leur  injuftice.  Il  ne  faut  point  leur 
faire  de  reproches  ,•  mais  il  vous  voulez 
les  punir ,  &  vous  vanger  avec  dignité, 
ayez  une  conduite  plus  exade  i  cher- 
chez les  occadons  de  leur  faire  plaidr  ; 
ç'eft  votre  propre  conduite  qui  leur  doit 

être 
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être  un  reproche ,  &  non  pas  vos  dif- 
cours.  Quelqu'habile  que  (bit  l'amour 
propre  à  nous  cacher  nos  foiblefles ,  il 
y  a  des  momens  coiifacrés  à  la  vérité  , 
où  elle  fe  fait  voir.  Les  plaifirs  qu'on 
a  fait  dans  le  tems  de  l'amitié ,  doivent 
être  oubliés  dans  la  rupture  ;  &  quand 
on  ne  fe  croit  pas  payé  de  fon  bienfait 
par  le  plaifir  qu'on  a  eu  à  le  faire,  on 
n'a  point  donné  ,  on  n'a  fait  que  prê- 
ter ou  vendre.  Enfin  il  faut  courir  après 
l'amitié  &  l'eftime  de  fes  amis,  &  ne 
pas  craindre  d'en  trop  faire.  Mais  fi 
on  eft  aifez  malheureux  pour  avoir  fait 
un  mauvaix  choix  ,  il  faut  le  foutenir, 
&  par  là  fe  punir  de  fon  imprudence 
&  de  fa  légèreté  à  s'engager.  Il  y  a 
toujours  à  perdre  pour  tout  le  monde 
dans  les  ruptures.  Après  avoir  fait  tout 
ce  qui  eft  en  vous  pour  les  prévenir,  com- 
me fouvent  on  a  affaire  à  des  gens  en- 
têtés qui  ne  vous  voyent  qu'au  travers 
de  leur  prévention  ,  tout  eft  inutile. 
Rien  n'eft  plus  trifte  que  de  combattre 
contre  ces  imaginations  ardentes  &  al- 
lumées ,  qui  n'ont  d'efprit  que  pour  fou- 
tenir leur  tort  •■>  quelque  chofe  que  vous 
fallîez ,  vous  n'en  aurez  que  de  l'impro- 
bation.     Ne  mettez  pas  votre  gloire  à 

les 
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les  réduire,  mais  à  vous  vaincre  ;  il  faut 
vous  retirer  ,  &  que  votre  innocence  vous 
calme  ,  &  vous  confole.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'après  les  ruptures  vous  n'ayez 
plus  de  devoirs  à  remplir  i  ce  font  les 
devoirs  les  plus  difficiles ,  &  où  l'hon- 
nêteté feule  vous  foutient.  On  doit  du 
refped  à  l'ancienne  amitié.  Il  ne  faut 
point  appeller  le  monde  à  vos  querelles, 
&  jamais  n'en  parler  que  quand  vous 
y  êtes  forcé  pour  votre  juftification.  Il 
faut  éviter  même  de  trop  charger  l'ami 
infidèle.  Ceft  un  mauvais  fpedacle , 
pour  le  public ,  &  un  mauvais  rôle  pour 
vous ,  que  de  rompre  avec  éclat.  Son- 
gez que  tout  le  monde  a  les  yeux  ou- 
verts fur  vous  f  que  vos  juges  font  tous 
vos  ennemis  ou  par  ignorance  de  ce  que 
vous  valez  ,  ou  par  envie  s'ils  le  con- 
noiflent,  ou  par  prévention  &  malignité 
naturelle.  Pour  les  chofes  qui  ont  été 
confiées  dans  le  tems  de  l'amitié ,  il  ne 
faut  jamais  les  révéler;  fongez  que  le 
fecret  eft  une  dette  de  l'anciemie  amitié, 
que  vous  vous  devez  à  vous-même.  En- 
fin les  devoirs  que  vous  rempliiTez  dans 
le  tems  de  l'amitié,  c'eft  pour  la  per- 
fonne  aimée  ;  dans  les  ruptures  c'eft  pouc 
vous-même.     Dans   le   tems  du  fenti- 

ment 
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ment  tout  le  monde  fait  fe  conduire  , 
on  n'a  qu'a  fe  lailfer  aller  à  fes  mouve- 
mens  j  mais  dans  les  ruptures,  c'elt  le 
devoir  ,  c'elt  la  raifon  ,  qu'il  faut  écou- 
ter &  fuivre.  Peu  de  gens  favent  être 
en  colère  i  la  plus  part  ne  gardent  plus 
de  mefures.  Qu'il  eft  trifte  d'avoir  à 
donner  des  préceptes  fur  un  pareil  mal- 
heur ,  d'avoir  à  envifager  dans  les  tems 
de  l'amitié  la  perte  de  l'amitié  î  Songez 
cependant  qu'un  pareil  malheur  vous 
menace  peut-être  ,  &  que  l'ami  le  plus 
eftimable  peut  avoir  en  lui  des  difpofi- 
tions  prochaines  à  une  rupture.  Il  faut 
paffer  légèrement  fur  de  pareilles  idées; 
elles  gâteroient  les  plaifirs  de  l'amitié  la 
plus  parfaite. 

Quelques  perfonnes  croyent  qu'il  n'y 
a  plus  de  devoirs  à  remplir  au  delà  du 
tombeau  ;  très  peu  favent  être  amis  des 
morts.  Quoique  la  plus  magnifique  pom- 
pe funèbre  foit  les  larmes  &  la  douleur 
de  nos  amis ,  &  que  la  plus  honorable 
fépulture  foit  dans  leurs  cœurs;  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  des  lar- 
mes que  vous  répandez  par  fenfibilité , 
quelquefois  par  retour  fur  vous-même , 
vous  aquittent  envers  eux:  vous  devez 
à  leur  nom  ,   à  leur  gloire ,    &  à  leur 
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famille  :  ils  doivent  vivre  dans  votre 
cœur  par  les  fentimens,  dans  votre  mé- 
moire par  le  fouvenir ,  dans  votre  bou- 
che par  des  éloges ,  &  dans  votre  con- 
duite par  l'imitation  de  leurs  vertus. 

Si  j'ai  donné  des  préceptes  pour  fe  con- 
duire quand  les  Amitiés  fe  rompent  ou 
fe  dénouent  ,  je  fuis  cependant  bien  éloi- 
gnée de  croire  que  nous  devons  aimer 
comme  devant  hair  un  jour.  Mon  cœur 
n'a  jamais  écouté  les  leçons  de  Ma- 
chiavel j  il  eft  bien  éloigné  de  fe 
conduire  par  fes  maximes  :  ceux  qui  me 
connoilîent,  favent  que  dans  l'Amitié 
je  me  livre  trop  j  jamais  mes  fentimens 
ne  m'avertiifent  de  me  défier  de  mes 
Amis:  ceux  qui  penfent  d'une  façon  vul- 
gaire, me  regardent  comme  une  efpece 
de  duppe  ■>  je  ne  m'en  fauve  qu'en  vou- 
lant bien  l'être.  Aîniî  la  prudence  donè 
j'ai  ici  ralfemblé  quelques  maximes ,  n'a 
pas  encore  paifé  jufqu'à  mon  cœur  -,  mais 
Tufage,  le  monde,  &  ma  propre  expé- 
rience ,  ne  m'ont  que  trop  appris  ,  que 
dans  l'Amitié  la  mieux  aquife  &  la  plus 
méritée  ,  il  faut  faire  un  fonds  de  conf- 
iance &  de  vertu  ,  pour  en  pouvoir  fou* 
tenir  la  perte. 

On 
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On  demande  fi  l'Amitié  peut  fubfifter 
entre  perfonnes  de  fexe  différent  '<  Cela 
eft  rare  &  difficile  j  mais  c'eft  l'Amitié 
qui  a  le  plus  de  charmes.  Elle  eft  plus 
difficile ,  parce  qu'il  faut  plus  de  vertu 
&  de  retenue.  Les  femmes  qui  ne  con- 
noiflcnt  que  l'amour  d'uflige,  n'en  font 
pas  dignes j  &  les  hommes  qui  neveu* 
lent  trouver  dans  les  femmes  que  le 
bonheur  du  lexe  ,  &  qui  n'imaginent  pas 
qu'elles  peuvent  avoir  des  qualités  dans 
l'efprit  &  dans  le  cœur  plus  liantes  que 
celles  de  la  beauté ,  ne  font  pas  pro- 
pres à  l'Amitié  dont  je  parle.  Il  faut 
donc  chercher  à  s'unir  par  la  vertu  & 
par  lô  mérite  perfonnel.  Quelquefois  dô 
pareilles  unions  commencent  par  l'amour, 
&  finiffent  par  l'Amitié.  Quand  les  fem^ 
nies  font  fidèles  à  la  vertu  de  leur  fe- 
xe,  l'Amitié  étant  la  recompenfe  de  l'a* 
mour  vertueux ,  elles  peuvent  s'en  flat- 
ter. De  la  manière  dont  l'amour  fe  traite 
aujourd'hui ,  il  eft  fouvent  fuivi  de  ru- 
pture d'éclat;  la  honte  étant  toujours 
la  punition  du  vice.  Les  femmes  qui 
oppofent  leurs  devoirs  à  l'amour ,  &  qui 
vous  offi-ent  les  charmes  &  les  fentimens 
de  l'Amitié  ,  quand  d'ailleurs  vous  leur 
trouvez  le  même  méiite  qu'aux  hommes, 

peut 
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peut- ou  mieux  faire  que  de  fe  lier  à  el- 
les ?  Il  eft  fur  que  de  toutes  les  unions 
c'eft  la  plus  délicieufe.  Il  y  a  toujours 
un  degré  de  vivacité  qui  ne  fe  trouve 
point  entre  les  perfonnes  du  même  fexe: 
de  plus  ,  les  déf-iuts  qui  .  defunitlent  t 
comme  l'envie  &  la  concurrence ,  de  quel- 
que nature  que  ce  foit ,  ne  fe  trouvent 
point  dans  ces  fortes  de  liaiions.  Les 
femmes  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir 
compter  entre  elles  fur  l'Amitié  ;  les  dé- 
fauts dont  elles  font  remplies  ,  y  for- 
ment un  obftacle  prefque  infurmontable: 
elles  s'unifient  par  néceiîîté  ,  &  jamais 
par  goût.  Qiie  faire  des  fentimens  qui 
font  en  elles?  Pour  celles  quife  défendent 
de  l'amour ,  cela  les  renvoyé  à  l'Amitié, 
&  les  hommes  en  profitent.  Quand  el- 
les n'ont  point  ufé  le  cœur  par  les  paf- 
fions  ,  leur  Amitié  eft  tendre  &  touchan- 
te y  car  il  faut  convenir ,  à  la  gloire  oU 
à  la  honte  des  femmes  ,  qu'il  n'y  a 
qu'elles  qui  favent  tirer  d'un  fentimtnt 
tout  ce  qu'elles  en  tirent.  Les  hommes 
parlent  à  l'efprit,  les  femmes  au  cœur. 
De  plus  ,  comme  la  nature  a  mis  des 
.rapports  &  des  liens  invifibles  entre  les 
perfonnes  de  fexe  ditférent ,  on  trouve 
tout  préparé  à  l'Amitié.     Les  ouvrages 

dg 
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de  la  nature  font  toujours  plus  parfaits: 
ceux  où  elle  n'a  pas  la  principale  part, 
ont  moins  d'agrémens.  Dans  l'Amitié 
dont  je  parle  ,  on  fent  que  c'eft  fon  ou- 
vrage :  ces  nœuds  fecrets ,  ces  fympa- 
thies ,  ce  doux  penchant  auquel  on  ne 
peut  rcfifter  ,  tout  s'y  trouve  j  un  bien 
fi  defirable  eft  toujours  la  recompenfe 
du  mérite.  Mais  il  faut  être  en  garde 
contre  foi-même  ,  de  peur  qu'une  vertu 
ne  devienne  paffion  dans  la  fuite. 

Fin  du   Traité  de  f  Amitié, 
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'^^  N  a  donné  aux  Hommes  tous 
les  fecours  nécelTaires  pour  per- 


fedlionner  leur  raifon ,  &  leur 
apprendre  la  grande  fcience 
du  bonheur  dans  tous  les  tenis  de  leur 
vie.  CiCERON  a  fait  un  Traité  de  la 
yieillejfe  ,  pour  les  mettre  en  état  de  ti- 
rer parti  d'un  âge  où  tout  femble  nous 
quitter.  On  ne  travaille  que  pour  les 
Hommes  ;  mais  pour  les  Femmes  ,  dans 
tous  les  âges  ,  on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes  :  on  néglige  leur  éducation  dans 
la  jeuheHe  :  dans  la  fuite  de  leur  vie  , 
on  les  prive  de  foutien  &  d'appui  pour 
leur  vieilleiîe  j  auiîî  la  plus  part  des 
Feaiinss  YAVtnc faus  attention  &  fans  re- 
tour 
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tour  lur  elles-mêmes  :  dans  leur  jeu- 
nèfle  elles  font  vaines  &  diifipées  ;  & 
dans  la  vieillefle  elles  font  foibles  &  dé- 
laiflees.  Nous  arrivons  à  chaque  âge  de 
la  vie  fans  favoir  nous  y  conduire  ni  en 
jouir  j  quand  il  elt  palfé  nous  voyons 
l'ufage  qu'on  en  pouvoit  faire  :  mais 
comme  les  regrets  font  inutiles ,  à  moins 
qu'ils  ne  fervent  à  nous  redrefl^er ,  voyons 
à  profiter  du  tems  qui  nous  refte.  Je 
m'aide  de  mes  réflexions  ;  &  comme 
j'approche  de  cet  âge  où  tout  nous  ccha- 
pe  ,  je  veux  retrouver  dans  ma  raifoiî 
la  valeur  des  chofes  que  je  perds. 

Tout  le  monde  craint  la  vieillefle  : 
on  la  regarde  comme  un  âge  livré  à  la 
douleur  &  au  chagrin ,  où  tous  les  plai- 
lirs  &  les  agrémens  difparoiifent.  Cha- 
cun perd  en  avançant  dans  l'âge  i  &les 
femmes  plus  que  les  hommes.  Comme 
tout  leur  mérite  conlîtte  en  agrérnens 
extérieurs  ,  &  que  le  tems  les  déttuit  s 
elles  fe  trouvent  abfolument  dénuées: 
car  il  y  a  peu  de  femmes  dont  le  mé- 
rite dure  plus  que  la  beauté.  Voyons, 
s'il  n'eft  pas  poflible  de  les  rempJucer; 
&  comme  il  n'y  a  point  de  Ci  petit  bien 
qui  ne  vaille  quelque  chofe  entre  les 
maius  d'une  perfonne  habile ,  mettons  à 
G    2t  proEt 
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profit  le  tems  de  la  vieil leiïè,  &  fon- 
geoiis  à  en  faire  uflige  pour  notre  per- 
fedion  &  pour  notre  bonheur. 

Examinons  les  devoirs  de  la  Vieillef^ 
fe  ,  le  refpeâ:  &  la  décence  qui  font  dûs 
à  cet  âge  ,•  &  connoiffons  auilî  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  ,  pour  en 
jouir. 

La  Vie  n'eft  pas  dans  l'efpace  du  temsj 
mais  dans  l'ufage  qu'on  en  fait  faire. 
II  faut  faire  un  plan ,  &  le  fuivrc  avec 
fermeté  :  car  enfin ,  changer  de  detTeiii 
&  de  conduite ,  c'elt  couper  notre  vie  j 
nous  l'abrégeons  par  notre  légèreté  ,  & 
nous  l'allongeons  par  une  eonduiteunî^ 
forme. 

Ces  réflexions ,  ma  fille ,  qui  font  a 
préfent  pour  moi ,  feront  un  jour  pour 
vous.  Préparez  vous  une  vieillefle  heu- 
reufe  par  une  jeuneffe  innocente.  Sou- 
venez-vous que  le  bel  âge  n'eft  qu'une 
fleur  que  vous  verrez  changer  î  les  grâ- 
ces vous  abandonneront  :  la  fanté  s'é- 
vanouira :  la  vieilleiTe  viendra  éfacer  les 
fleurs  de  votre  vifiige  :  quelque  jeune 
que  vous  foyez  ,  ce  qui  vient  avec  tant- 
de  rapidité ,  n'eft  pas  loin  de  vous. 

Nous  avons  en  vieilliflant  les  maux: 
communs  à  l'humanité.    Les  maux  du 

corps 
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corps  &  de  refprit  font  à  la  fuite  d'uu 
certain  âge  :  La  vieiîlejfe ,  dit  Mo  N- 
T  A  I  G  N  E ,  attache  plm  de  rides  à  Pejj>riê 
qii'au  vifage.  Les  pafîions  nous  atten- 
dent dans  le  cours  de  la  vie  ;  &  il  fem- 
ble  que  ce  foient  des  gites  où  il  faut 
paifer  néceifairement  :  Des  pajjions  arden>- 
tes  y  dit  M  0  N  T  A  I  G  N  E  ,  noHS  pajjons 
aux  paljions  frilleufes.  Les  fentimens  trif- 
tes  font  à  la  fuite  de  la  Vieillelfe:  elle 
tarit  dans  notre  cœur  la  fource  de  la 
joye  &  des  plaifirs  :  elle  dégoûte  du  pré- 
fent ,  &  craint  l'avenir  :  elle  rend  infen- 
iible  à  tout ,  excepté   à  la  douleur. 

Tous  ces  maux  font  communs  aux 
deux  fexcs  i  mais  il  y  en  a  qui  ne  font 
que  pour  les  femmes  :  comme  il  en  eft 
de  differens  caraderes ,  il  y  a  différen- 
tes fortes  de  peines  à  foufrir ,  &  de  con- 
duites à  fuivre.  Les  Femmes  font  ou 
galantes ,  ou  vertueufcs  :  ces  deux  ca- 
raderes font  variés  d'une  infinité  de  dif- 
férences i  il  y  a  bien  des  nuances  &des 
degrés  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Pour 
celles  qui  font  nées  fans  tendrefle  & 
fans  agrémens  ,  &  qui  n'ont  fart  ni  reçu 
aucune  impreifion  j  elles  jouilîcnt  de  la 
tranquillité  &  de  l'uniformité  de  la  viei 
elles  perdent  moins  en  avançant  en  âge , 
G     3  que 
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que  celles  qui  font  capables  de  prendre 
des  fentimens,  &  d'en  infpirer:  cepen- 
dant elles  auront  encore  bien  des  maux 
à  foufFrir  ,  &  des  imperfedions  à  com- 
battre. Elles  doivent  être  en  garde  con- 
tre la  trifteiTe.  Nous  devenons  enne- 
jnies  de  la  joye  que  nous  avons  intérêt 
de  conferver  en  nous,  &  que  nous  ne 
devons  pas  condamner  dans  les  autres. 
Mais  il  faut  choifir  fes  plaifirs ,  ou  plu- 
tôt fes  amufemens  :  ce  qui  eft  permis 
&  honnête  dans  un  certain  âge ,  eft  in- 
décent dans  un  autre. 

L'Avarice  eft  encore  un  des  foibles 
du  dernier  âge.  Comme  tout  manque, 
on  veut  tenir  à  quelque  chofej  &  on 
s"'attache  aux  Richeflès  comme  à  fon 
foutien.  Cependant,  fi  on  favoit  rai- 
fonner,  on  verroit  qu'on  n'en  a  que 
faire ,  &  qu'on  s'aifure  plus  de  bonheur 
en  les  partageant  qu'en  les  gardant. 

Mais  revenons  aux  Femmes  galantes: 
elles  ont  plus  à  perdre  en  vieilliifant , 
&  plus  à  travailler.  Comme  il  en  eft 
de  bien  des  fortes  ,  il  y  a  auilî  différentes 
conduites  à  garder.  Pour  celles  qui 
n'ont  rien  ménagé ,  qui  ont  été  infidè- 
les aux  préjugés  &  aux  vertus  de  leur 
fexe  3  elles  perdent  intiniment  :  les  plai- 

iirs , 
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firs  ,  le  feul  lien  qui  les  unifloit  aux 
hommes  ,  venant  à  manquer;  elles  ne 
tiennent  plus  à  eux ,  ni  eux  à  elles. 
Pour  celles  qui  fe  font  refpedlées,  qui 
ont  su  joindre  la  probité  &  l'amitié  à 
l'amour  i  elles  tiemient  aux  hommes  par 
les  vertus  de  la  focieté  :  car  la  vertu 
feule  a  droit  de  nous  unir.  Les  carac- 
tères fenfibles  ont  plus  à  foufrirj  le, 
cœur  ne  s'ufe  pas  comnie  les  ferts.  La 
fidélité  à  vos  devoirs  eft  fouvent  fuivie 
d'une  longue  &  pénible  fenfîbilité  :  l'a- 
mour fe  dédommage  fur  Its  fentimens  du 
cœur  de  ce  que  les  fens  lui  ont  refufé. 
Plus  les  fentimens  font  retenus  ,  &  plus, 
ils  font  vifs. 

Les  goûts  s'aifoiblifTent  en  les  exer- 
çant ;  &  les  paffions  dc:s  femmes  s'uiènt 
comme  celles  des  hommes.  Enrin ,  il 
y  a  un  tems  dans  la  vie  des  femmes , 
qui  devient  une  crife  :  c^'eft  la  conduite 
qu'elles  gardent  ,  &  le  parti  qu'elles 
prennent  qui  donnent  la  dernière  foi  me 
à  leur  réputation ,  &  d'où  dépend  le  re- 
pos de  leur  vie. 

Dans  la  jeuneife   les   femmes  fe  fou- 

tiennent  par  l'ardeur    du  fang ,  qui  les 

entraine  veis  les    objets  fenfibles,    qui, 

le$  livre  aux  Paffions  permifes  ou  dé- 
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fendues  :  la  nouveauté  des  objets  qui 
excite  &  nourrit  leur  curiofité  ;  tout 
cela  les  foûtient.  Pour  celles  qui  ont 
de  la  beauté  &  des  agrémens  ,  elles 
jouïflent  des  avantages  de  leur  propre 
figure  &  de  l'imprelTion  qu'elles  font 
fur  les  autres  :  l'amour  propre  eft  tou- 
jours nourri  de  ce  qu'elles  voyent  en 
elles  ,  ou  de  ce  qu'elles  infpirent.  Quel- 
Ife  domination  eft  plus  prompte ,  plus 
douce  &  plus  abfolue  que  celle  de  la 
Beauté?  La  Majefté  &  l'Autorité  n'ont 
droit  que  fur  les  chofes  extérieures  j  la 
Beauté  en  a  fur  l'ame  :  il  n'y  a  gueres 
de  femme  aimable  qui  n'ait  joui  de  ces 
triomphes  fecrets.  De  plus,  quelle  four- 
ce  d'amufemens  ne  fournit  pas  l'envie 
de  plaire  î  tout  l'appareil  de  la  galante- 
arie  permife  à  une  jeune  perfonne ,  la 
parure  ,  les  fpedacles ,  tous  fes  plaifirs, 
font  l'occupation  d'un  certain  âge.  Quels 
snouvemens  ne  donnent  point  les  paf. 
lions  !  Peut  -  on  être  plus  vivement  & 
plus  fortement  remuée  que  par  elles  ? 
Les  événemens  de  la  vie  des  femmes 
en  dépendent  î  &  de  grands  établifle- 
mens  ont  été  fou  vent  la  fuite  &  la  re- 
compenfe  d'un  fentiment.  Toutes  ces 
chofes  font   enchaînées ,  &  relatives  au 

cœurj 
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cœur  ;  &  font  une  vie  pleine  &  occu- 
pée ,  même  pour  celles  qui  n'ont  pas 
fait  un  mauvais   uiage   de  leur  liberté. 

Tout  cela  échape  dans  un  certain  âge, 
où,  fi  vous  voulez  faire  quelque  ufage 
de  votre  cœur ,  vous  ne  fentez  plus 
que  pour  la  douleur.  Il  vient  un  ten^s 
où  il  faut  mener  une  forte  de  vie  con- 
venable aux  bienféances  &  à  la  dignité 
de  fon  âge  :  il  faut  renoncer  à  tout  ce 
qui  s'appelle  plaifir  vif  Souvent  vous 
avez  perdu  le  goût  pour  les  amufemensi 
ils  ne  peuvent  plus  occuper  ni  remplir 
vos  heures  :  vous  avez  perdu  même  vos 
véritables  amis  i  &  le  tems  eft  pafle  d'en 
faire  d'autres.  Le  revenu  de  la  beauté, 
c'eft  l'amour  i  &  la  réeompenfe  de  l'a- 
mour vertueux  ,  c'eft  l'amitié  :  Se  vous 
êtes  bienheureufe  quand  toutes  vos  bel- 
les années  vous  ont  aquis  un  ou  deux 
amis  véritables.  Enfin,  vous  quittez  cha- 
que âge  de  la  vie  quand  vous  commen- 
cez à  le  connoitre  ,  &  vous  arrivez  tou- 
te neuve  dans  un  autre.  Toutes  les 
chofes  extérieures  ne  vous  foutiennent 
p'us,  ou  vous  font  interdites.  Chez 
vous,  vous  ne  trouvez  plus  qu'infirmité 
dans  votre  corps  ,  que  réflexions  triftes 
dans  l'efprit  ,  que  dégoûts.  Il  faut 
G    5  rom- 


ir^     Oeuvres  de  Mad.  la 

roirjre  tout  commerce  avec  vos  fentl- 
me.îs  :  on  fent  fes  liens  quand  il  les  faut 
rom  -ii'Q. 

Un  a  dit  que  la  Dévotion  étoit  le 
foibîe  de  la  Vieilleile  î  pour  nui  je  crois 
qu'elle  en  eft  le  foLUien  ;  c'eft  un  Cen- 
timt.nt  décent ,  &  le  feul  nécelTaire  :  le 
joug  de  la  Religion  n'eft  pas  un  fardeau, 
mais  un  fouticn. 

Mais  paiions  aux  devoirs  de  la  Vieil- 
îefle.     Dans    tous   les  tems   de  la    vie 
nous  devons  aux  autres  ,  nous  nous  de- 
vons a  nous-mêmes.  Les  devoirs  envers 
les  autres  doublent  en  vieilliirant.     Dès 
que  nous  ne  pouvons  plus   mettre  d'a- 
grémcns  d.ns  le  commeice,  on  nous  de- 
nianJe   de  vrayes  vertus  :   dans  la  jeu- 
neile  ,  on  Tonge  à  vous  j  dans  la  Vieil- 
leife  ,  il  faut   penfer  aux    autres.     On 
nous  demande  du  partage,  &  on  ne  nous 
parJ(>nne  rien.     En  perdant  la  jeunelTe, 
vous  perdez  aulîi   le   droit  de  faillir  i   il 
ne  vojs   eft    plus   permis   d'avoir  tort. 
Nous  n'avons  plus  en  nous  ce   charme 
féduifant  j  Se  on  nous  juge  à  la  rigueur. 
Les  premières  grâces  dz   la  jeunelfe  ont 
un  îullre  qui  couvre  tout  :  les  fautes  de 
jugement    font  pardoniiées ,    &  ont  le 
Hîérite  de  l'ingénuité. 

En 
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En  vieilliiTant  il  faut  s'obferver  fur- 
tout  ,  &  mettre  dans  fes  difcours  & 
dans  fes  habits  de  la  décence.  Rien 
de  plus  ridicule  que  de  faire  fentir  par 
des  parures  recherchées,  qu'on  veut  rap- 
peller  des  agrémens  qui  nous  quittent: 
une  vieilleife  avouée  eft  moins  vieille  : 
le  grand  inconvénient  des  femmes  qui 
ont  été  aimables,  eft  d'oublier  qu'elles  ne 
le  font  plus.  Il  faut  aulîî  fe  donner  une 
forme  de  vie  convenable  :  ce  n'eft  pas 
vivre  comme  l'on  doit ,  que  de  vivre 
au  gré  de  fes  pafTions  »Sc  de  fes  fantai- 
fies  ;  &  nous  ne  vivons  comme  nous 
devons ,  que  quand  nous  vivons  félon 
la  raifon ,  car  ce  qui  s'appelle  NOUS, 
c'eft  notre  raifon. 

Il  faut  auffi  avoir  attention  à  fes  So- 
ciétés, &  ne  s'unir  qu'à  des  perfonnes 
de  moeurs  &  d'âge  femblables.  Les  fpec- 
tacles  ,  les  lieux  publics  doivent  être  in- 
terdics  ;  ou  du  moins ,  il  faut  y  aller 
rarement  :  rien  de  moins  décent  que  d'y 
montrer  un  vifage  fans  grâce  y  dès  qu'on 
ne  peut  plus  parer  ces  lieux-là,  il  faut 
ks  abandonner.  Les  avantages  de  l'ef- 
prit  fe  fuutiennent  mal  au  milieu  d'une 
jeuneife  brillante  i  '  ils  vous  font  trop 
fentir  ce  que  vous  avez  perdu.  Rien 
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ne  convient  que  d'être  chez  foi  j  Pa- 
mour  propre  y  fouffre  moins  qu'ailleurs. 
Il  y  a  cependant  des  amufemens  per- 
mis ;  &  tout  ce  qui  s'appelle  plaifir  hon- 
nête n'eft  point  interdit. 

Voyons  ce  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes.  Nos  fentimens  &  notre 
conduite  doivent  être  diiîerens  de  ce 
qu'ils  ont  été  dans  nos  premières  an- 
nées. Vous  devez  au  monde  des  de- 
voirs de  bienféance  ;  mais  vous  vous 
devez  des  fentimens  permis  &  innocens 
par  dignité  pour  vous:  car  il  faut  vi- 
vre refpedueufement  avec  foi-même  :  il 
le  faudroit  aulîi  pour  votre  propre  re- 
pos ;  mais  on  doit  convenir  qu'il  y  a 
des  fentimens  dont  le  divorce  coûte  à 
l'ame  j  vous  n'en  connoiifez  le  prix ,  & 
vous  n'en  favez  faire  ufage  que  quand 
il  faut  les  abandonner.  Dans  un  âge 
plus  avancé  le  goût  devient  plus  délicat 
fur  ce  qui  bleffe  ,  &  plus  exquis  fur  ce 
qui  plait.  L'Amour  eft  le  premier  des 
plaifirs  ,  &  la  plus  douce  des  erreurs  j 
mais  dès  que  vous  avez  perdu  la  jeu., 
neffe  ,  les  peines  doublent  &  les  plaifirs 
diminuent.  Ce  qui  fait  les  malheurs 
d'un  certain  tenis ,  c'eft  que  vous  vou- 
kz  conferver   &  porter  des   fentimens 

dans 
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dans  un  âge  où  ils  ne  doivent  poii^t 
être  :  eft-ce  la  faute  de  l'âge  ?  n'eft  -  ce 
pas  la  nôtre?  Ce  font  les  moeurs  qui 
font  les  malheurs  ,  &  non  pas  la  vieil- 
leflè  :  tout  âge  eft  à  charge  à  qui  n'a 
pas  au  dedans  de  foi-mème  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  heureufe.  Il  faut  avec 
docilité  fe  foumettre  aux  peines  de  fon 
âge  &  de  fon  état  :  la  nature  fait  une 
efpece  de  traité  avec  les  hommes;  elle 
ne  leur  donne  la  vie  qu'à  des  conditions  ; 
elle  ne  nous  donne  rien  en  propriété , 
elle  ne  fait  que  nous  prêter.  Il  ne  faut 
pas  fe  révolter  contre  les  fuites  natu- 
relles de  l'humanité.  On  demandoit  à 
un  Philofophe  qui  avoit  vécu  cent  fept 
ans ,  s'il  ne  trou  voit  pas  la  vie  ennuy- 
eufe  ?  Je  n^ai  pas  à  me  plaindre  de  ma 
'vieillejfe  i  dit-il,  parce  que  je  n^  ai  pas  abu- 
fé  de  ma  jeimejfe. 

Quand  les  mœurs  font  pures  &  in- 
nocentes dans  le  premier  âge  ,  la  Vieil- 
lelfe  eft  douce  &  tranquille.  Le  fou- 
tien  &  la  confolation  d'un  âge  avancé  , 
c*eft  une  longue  habitude  de  vertu  j 
quand  on  l'a  pratiquée  dans  la  jeuiielfe 
on  en  recueille  le  fruit  dans  les  der- 
niers tems  :  mais  nous  nous  prenons  à  elle 
des  maux  que  nous  donne  notre  déré- 
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glement.  La  plupart  de  nos  malheurs 
viennent  de  notre  imagination.  Les  be- 
foins  du  cœur  font  infinis;  ceux  de  la 
nature  font  bornés  :  heureufe  la  vieil- 
lefie  dont  le  cœur  fe  tourne  vers  Dieu  ! 
La  Dévotion  eft  un  fentiment  décent 
dans  les  femmes ,  &  convenable  à  tous 
les  fexes.  La  Vieilleife  fans  Religion 
eft  pefante.  Tous  les  plaifirs  de  dehors 
nous  abandonnent  j  nous  nous  quittons 
nous-mêmes.  Les  meilleurs  biens,  la 
fanté  &  la  jeimeffe  ,  ont  difparu  :  le 
pafle  vous  fournit  des  regrets;  le  pré- 
fent  vous  échape  ;  &  l'avenir  vous  fait 
trembler.  Pour  un  Chrétien  infideîe  , 
ce  font  des  peines  qui  nous  attendent  i 
&  pour  un  Philofophe ,  c'eft  le  néant. 
Voila  ce  qui  termine  la  phis  belle  vie 
du  monde;  le  dernier  aéle  eft  toujours 
tragique  :  il  y  a  b;en  à  gagner  de  chan- 
ger l'idée  de  fon  néant  contre  l'idée  de 
l'Eternité  !  Si  nous  vivons  de  manière 
à  la  rendre  heureufe  ,  c'eft  un  beau 
point  de  vue  qu'une  éternité  de  bon- 
heur ;  mais  la  plupart  du  monde  vit 
fans  penfer  jamais  à  s'éclaircir  de  fon 
état.  Qui  croi'oit  que  ces  mêmes  hom- 
mes ,  qui  font  II  ardens  fur  ce  qui  re- 
garde leur  gloire  ou  leur  fortune,  quand 

ils 
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ils  la  croyent  en  péril ,  font  tranquilles 
&  indolens  fur  la  connoilfance  de  leur 
être  i  qu'ils  fe  lailfent  mollement  con- 
duire à  la  mort ,  fans  s'inftruire  fî  ce 
qu'on  leur  dit  font  des  chimères  ou  des 
réalités  ;  qu'ils  s'acheminent  &  voyent 
venir  vers  eux  la  mort ,  l'éternité ,  les 
peines  &  les  récompenfes  éternelles  , 
fans  penfer  que  ces  grandes  vérités  les 
regardent  &  les  intereffent  ?  Peut  -  on 
fans  prévoyance  &  fans  crainte ,  aller 
tenter  un  fî  grand  événement  ?  C'eft 
cependant  Pétat  où  vivent  la  plupart 
des  hommes  j  &  pour  quelquelques-uns 
qui  ont  pris  parti  du  bon ,  ou  du  mau- 
vais côtéj  combien  y  en  a-til  qui  n'y 
penfent  pas  ? 

Pour  ceux  qui  font  aflez  heureux 
pour  être  touchés  de  la  Religion  ,  la 
Pieté  les  confole  5  elle  eft  auili  plus  ai- 
fée  à  pratiquer.  Tous  les  liens  qui  at- 
tachent à  la  vie  font  prefque  rompus  ; 
c'eft  l'ouvrage  de  la  nature  de  nous  dé- 
tacher ,  plus  que  celui  de  la  raifon  :  le 
"bandeau  de  l'illufion  eft  tombé ,  &  nous 
Voyons  les  chofes  ce  qu'elles  font.  On 
a  connu  le  monde  à  fes  dépens  j  &  qui 
le  eonnoit  bien  ,  fait  qu'il  n'eft  bon  qu'à 
quitter  :  il  a  toujours  manqué  de  biens 
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folides ,  ce  monde  trompeur  :  &  nous 
trouvons  fouvent  qu'il  manque  de  biens 
périflables. 

Nous  ne  tirons  pas  tant  du  monde 
que  de  la  Dévotion  :  elle  a  bien  d'au- 
tres reflburces.  Il  faut  de  la  réfigna- 
tion  dans  tous  les  âges  de  la  vie;  mais 
l'ufage  en  eft  plus  néceflaire  dans  la 
Vieilleire,  parce  que  nous  faifons  des 
pertes  continuelles.  Mais  comme  le  fen- 
timent  eft  moins  vif,  nous  tenons  moins 
aux  chofes.  Il  faut  fe  lailfer  infenfible- 
ment  aller  à  la  nature,  Tans  fe  révolter 
contre  elle  ;  c'eft  le  meilleur  guide  que 
nous  puilîions  avoir. 

Nous  ne  vivons  que  pour  perdre  & 
pour  nous  détacher.  Nous  devons  com- 
pter fur  notre  changement  &  fur  celui 
des  autres  ,  &  nous  conduire ,  quand 
ils  changent  ,  comme  nous  voudrions 
qu'ils  le  conduifiifent  fi  c'étoit  nous  qui 
euifions  changé.  Mais  fouvent  il  n'y  a 
qu'à  gagner  dans  nos  pertes  :  les  hon- 
nêtes gens  regardent  comme  un  bien 
d'être  affranchis  des  liens  de  la  volu- 
pté. C'eft  donc  aux  mœurs  ,  &  non  à 
l'âge  qu'il  fe  faut  prendre  fi  nous  fouf- 
frons. 

Il  faut  fe  foumettre  doucement  aux 

lois 
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loix  de  notre  eonditioii  :  nous  fommes 
tous  faits  pour  afFoiblir  ,  vieillir  &  mou- 
rir. Rien  de  fi  inutile  que  de  fe  révol- 
ter contre  les  etFets  du  temsj  il  eft  plus 
fort  que  nous. 

Dans  la  Jeu  nèfle  nous  vivons  toi^t 
dans  l'avenir:  Ton  pafTe  fa  vie  à  defi- 
rer,  &  l'on  renvoyé  à  l'avenir  fon  re-. 
pos  &  fes  joyes.  Dans  la  Vieilleffe  il 
faut  fe  faifir  du  préfent. 

Montaigne  dit,  qu'il  met  tout  à 
profit.  „  Je  fens ,  dit-il ,  comme  les 
jj  autres  hommes  ;  mais  ce  n'eft  pas  en 
„  paifant  &  en  gUflant  :  à  mefure  que 
55  la  poiTeffion  de  la  vie  eft  plus  cour- 
5,  te  ,  je  veux  la  rendre  plus  vive ,  plus 
„  pleine  &  plus  profonde.  Je  veux  ar- 
55  rêter  la  légèreté  de  fa  fuite  par  la 
55  promptitude  de  ma  faifie.  Il  faut  fe- 
55  courir  la  vieilleffe  j  il  faut  l'étayer. 
55  Je  m'aide  de  tout  i  &  la  Sageife  &  la 
55  Folie  auront  alfez  à  faire  à  m'aider 
5,  par  offices  alternatives  en  ce  dernier 
a  âge.  " 

Un  des  devoirs  de  la  Vieîllefle  eft  de 
faire  ufage  du  tems  :  moins  il  nous  en 
refte,  plus  il  doit  nous  être  précieux. 
Le  tems  des  Chrétiens  eft  le  prix  de 
l'Eternité,*   &  fans  l'employer  à  courir 
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après  des  Sciences  vaines  &  au  -  defTus 
de  nous  ,  tirons  parti  de  notre  fîtuation, 
&  connoifTons  une  fois  la  portée  de  no- 
tre efprit. 

Nous  avons  en  nous  dequoi  jouir  ; 
mais  nous  n'avons  pas  dequoi  connoitre. 
Nous  avons  les  lumières  propres  &  né- 
celTaires  à  notre  bien  êtrei  mais  nous 
ne  voulons  pas  nous  en  tenir  là  :  nous 
courons  après  des  vérités  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous.  Mais  avant  que 
de  nous  engager  à  des  recherches  au- 
deffus  de  notre  portée ,  il  faudroit  fa- 
voir  quelle  étendue  peuvent  avoir  nos 
lumières  ,  quelle  efl:  la  règle  qui  doit 
déterminer  notre  perfuafion  î'  il  faudroit' 
apprendre  à  féparer  l'opinion  de  la  con- 
noilfarice  ;  avoir  la  force  de  nous  arrê- 
ter &  de  douter  quand  nous  ne  voyons 
rien  clairement  j  &  avoir  le  courage  d'i- 
gnorer ce  qui  eft  au  -  dclîus  de  nous. 
Mais  pour  arrêter  notre  hardieffe  ,  & 
pour  affoiblir  notre  confiance  ,  fongeons 
que  les  deux  principes  de  notre  connoif- 
fcUice ,  la  Raifon  &  les  Sens  ,  manquent 
de  fincerité  &  nous  abufent.  Les  fens 
furprennent  la  raifon,  &  la  raifon  les 
trompe  à  fon  tour  :  voilà  nos  deux  gui- 
des, qui  tous  deui  nous  égarent. 

Ces 
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Ces  réflexions  dégoûtent  des  vérités 
abftraites.  Employons  donc  le  tems  en 
connoiflances  utiles  à  notre  perfection  & 
à  notre  bonheur. 

Il  n'y  a  nul  âge  qui  n'ait  en  fa  dif- 
pofition  une  certaine  portion  de  biens  : 
le  premier  âge  ,  les  plaifirs  vifs  des  fens 
&  de  l'imagination  :  le  fécond  âge  ,  les 
plaifirs  de  l'ambition  &  de  l'opinion  :  le 
dernier,  les  plaifirs  de  la  raifon  &  de 
la  tranquillité. 

La  paix  de  l'ame  eft  la  plus  néceflai- 
re  difpofition  aux  plaifirs.  Quand  l'a- 
me n'eft  pas  ébranlée  par  un  grand 
nombre  de  fenfations ,  elle  eft  bien  plus 
propre  à  tirer  parti  des  biens  qui  fe  pré- 
fentent ,  &  elle  retrouve  dans  fon  goût 
ce  qui  manque  dans  les  objets. 

On  a  regardé  comme  un  devoir  du 
dernier  âge  de  penfer  à  la  Mort.  Je 
crois  qu'il  eft  utile  d'y  fonger  pour  ré- 
gler fa  vie  &  s'en  détacher  j  mais  il 
n'eft  pas  néceiTaire  de  l'avoir  toujours 
préfente  pour  nous  affliger.  L'idée  du 
dernier  Ade  eft  toujours  trifte  ;  quelque 
belle  que  foit  la  Comédie  ,  la  toile  tom- 
be :  les  plus  belles  vies  fe  terminent  tou- 
tes de  même  :  on  jette  de  la  terre  ;  & 
en  voila  pour  une  éternité. 

Mon- 
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Montaigne  penfoit  autrement  : 
il  difoit,  qu'il  vouloit  bter  à  la  rnort  [on 
étrangeté ,  ^  fe  la  âomejîiqiier  à  force 
4y  penfer. 

Il  faut  efperer  que  le  Ciel  aura  foin 
du  dernier  Ade  i  il  faut  feulement  l'in- 
terefler  par  une  vie  vertueufe  &  inno- 
cente. Il  ne  faut  pas  auiîî  regarder  la 
vie  comme  un  fi  grand  bien  :  il  y  a 
toujours  aflez  dequoi  nous  y  attacher , 
&  affez  de  maux  pour  nous  confoler  de 
fa  perte. 

Un  Philofophe  répondoit  à  un  hom- 
me qui  lui  dtmandoit  ,  s'il  fe  feroit 
mourir  ?  tu  ne  délibères  pas  de  fi  graU' 
de  chofe. 

Les  grands  hommes  ne  mefurent  pas 
la  vie  par  la  durée  du  tems ,  mais  par 
la  durée  de  la  gloire.  La  bonne  mort 
donne  du  relief  à  la  vie  ,  &  la  mauvai- 
fe  la  deshonore.  Pour  juger  de  quel- 
qu'un, il  faut  lui  avoir  vu  jouer  le  der- 
nier roUe. 

La  vie  eft  déjà  très  courte;  &  nous 
l'abrégeons  encore  par  notre  légèreté, 
&  par  le  dérèglement.  Le  peu  que  nous 
vivons  ,  nous  le  vivons  moins  à  nous 
qu'aux  pafîîons  qui  nous  tourmentent. 
Qui  ôteroit  de  la  vie  le  tems  du  fom- 
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meil ,  celui  qu'on  donne  aux  autres 
néceiîités ,  celui  des  maladies  du  corps 
&  de  l'efprit  j  il  nous  en  refteroit  peu 
pour  le  bonheur  j  &  d'une  longue  vie, 
à  peine  en  tirerions  -  nous  quelques  an- 
tiées. 

Il  faut ,  dit-on  ,  achever  fa  vie  avant 
fa  mort,  c'eft-à-dire  fes  projets  :•  ache- 
ver fa  vie ,  c'eft  avoir  ufé  fon  goûe 
pour  la  vie  j  car  pour  les  projets ,  tant 
que  nous  vivons  nous  nous  amufons 
d'efperances  ;  &  nous  vivons  moins  dans 
le  préfent  que  dans  l'avenir.  La  vie 
feroit  courte  fi  l'efperance  ne  lui  donnoic 
pas  d'étendue.  Le  préfent ,  dit  P  A  s- 
C  A  L  ,  n^ejl  jamais  notre  but }  le  pajfé  ^ 
le  préfent  font  nos  moyens  :  le  feiil  avenir 
eji  notre  objet  :  ainfi  nous  ne  vivons  pas  f 
mais  nous  ejperons  de  vivre.  Il  faut  ce- 
pendant fe  dépêcher  de  vivre  :  il  n'eft 
pas  fage  de  dire ,  je  vivrai  i  c'eft  vivre 
trop  tard  que  de  dire  ,  je  vivrai  demain» 
Les  Philofophes  difent,  apprenez  à  vî^ 
vre }  &  les  Chrétiens  difent  ,  apprenez 
tous  les  jours  à  mourir. 

Un  des  avantages  de  la  Vieilleffe  f 
b'eft  la  liberté.  Pisistrate  de- 
mandoit  à  S  O  L  O  N  qui  le  traverfoit , 
fur  quoi   étoit  appu}'ée  fa  liberté  i  fitr 

ma 
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ma  vieillejl'e ,  qui  n\i  plus  rien  à  crain^ 
dre ,  lui  répondit  -  il.  Le  dernier  âge 
nous  affranchit  de  la  tiranniede  l'opinion. 
Quand  on  eft  jeune ,  on  ne  fonge 
qu'à  vivre  dans  l'idée  d'autrui  :  il  faut 
établir  fa  réputation  ,  &  fe  donner  une 
place  honorable  dans  l'imagination  des 
autres  ;  &  être  heureux  même  dans  leur 
idée  :  notre  bonheur  n'elt  point  réel  j 
ce  n'eft  pas  nous  que  nous  confultons, 
ce  font  les  autres.  Dans  un  autre  âge, 
nous  revenons  à  nous  i  &  ce  retour  a 
fes  douceurs  :  nous  commençons  à  nous 
confulter  ,  &  à  nous  croire  :  nous  écha- 
pons  à  la  fortune  &  à  l'illuiîon  :  les 
hommes  ont  perdu  le  droit  de  nous 
tromper  i  nous  avons  appris  à  lés  con- 
noitre ,  &  à  nous  connoitre  nous-mè-« 
mes  j  à  profiter  de  nos  fautes,  qui  nous 
inftruifent  autant  que-  celles  des  autres: 
nous  commençons  à  voir  notre  eneur 
d'avoir  fait  tant  de  cas  des  hommes  ; 
ils  nous  apprennent  fouvent  à  nos  dé- 
pens à  ne  compter  fur  rien  :  les  infidé- 
lités nous  dégagent  :  la  faulfeté  des  plai- 
flrs  nous  defabufe. 

La  Vieilleife  nous  affranchit  aufîi  de 
la  tirannie  des  paifions ,  &  nous  fait 
éprouver  que  c'eil  un  grand  plaifir  que 

de 
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de  favoir  s'en  pafler  ,  &  une  grande 
volupté  que  de  fe  fcntir  au  -  delTus 
d'elles. 

La  nature  nous  donne  des  defirs  & 
des  goûts  conformes  à  l'état  préfent. 
Dans  la  jeuneire  on  fe  fait  une  fauife 
idée  de  la  vieilIelTe  :  ce  font  des  crain- 
tes que  nous  nous  donnons  ,  ce  n'eft 
pas  la  nature  qui  nous  les  donne;  par- 
ce que  nous  craignons  dans  l'état  où 
nous  fommes,  les  pallions  de  l'état  oiîr 
nous  ne  fommes  pas. 

La  nature  a  des  reiTources  admira- 
bles :  elle  nous  conduit  &  nous  gouver- 
ne prefque  à  notre  infù  :  elle  fait  nous 
donner  des  fecours  dans  les  inconvé". 
niens* 

Les  privations  rie  font  point  fenfibles 
quand  le  dcilr  eft  éteint.  Tous  les 
goûts  paffent ,  même  jufqu'au  goût  de 
la  vie.  Il  eft  à  fouhaiter  que  toutes 
les  pallions  meurent  avant  nous  ;  alors 
c'eft  avoir  achevé  fa   vie  avant  fa  mort» 

Dans  cet  âge  la  raifon  nous  eft  ren- 
due i  elle  reprend  tous  fes  droits  :  nous 
commençons  à  vivre  quand  nous  eom* 
mènerons  à  lui  obéir. 

Pour  ceux'  dont  les  penfées ,  les  ef- 
pcraiwçs  &  la  raifon   mtme  font  à  la 
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merci  de  la  fortune  &  de  leurs  fantaî- 
fies ,  ils  ne  peuvent  s'aflurer  fur  rien  , 
n'étant  appuyés  fur  rien.  Il  eft  trifte 
d'arriver  à  la  fin  de  la  vie ,  fans  avoir 
fait  provifion  de  vrais  biens  qui  ne 
périiTent  jamais  Cependant  les  hom- 
mes l'employent  toute  entière  à  amaiTet 
des  biens  qu'ils  perdront  néceflairementî 
fans  fonger  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons perdre  malgré  nous  ,  ne  font  pas 
à  nous. 

L'Expérience  eft  aufïî  un  des  avan-* 
tages  du  dernier  âge.  Le  paifé  nous 
inftruit  ;  les  fautes  même  nous  fcdret 
fent ,  &  nous  rendent  fouvent  la  raifon 
que  l'on  conferve  rarement  dans  leâ 
Ï3ons  fuccès  :  car  les  perfonnes  qui  one 
été  toujours  heureufes,  font  raremenÊ 
dignes  de  l'être.  Mais  il  y  a  des  mal* 
heurs  de  la  fortune  &  du  hazard,  & 
des  malheurs  du  dérèglement  des  mœurs; 
ceux-ci  corrompent  l'efprit  &  la  fanté  : 
«ar  la  fuite  d'une  jeuneliè  déréglée  eft 
ime  vieilleife  malheureufe  ;  &  fouvenc 
nous  employons  la  première  partie  de 
fa  vie  à  rendre  l'autre  miférable. 

La  fervitude  des  paffions  eft  une  pri- 
Ibn  où  i'ame  diminue  &  s'atfoiblit  : 
^uaiid  iious  en  fomnics  aiîranchis ,  l'a* 

me 
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me  s'agrandit  &  s'étend.  Dans  un  cer- 
tain âge  nous  ne  fommes  plus  en  prife 
avec  les  plaifirs  de  l'imagination  :  nous 
favons  combien  elle  eft  trompeufe,  & 
que  toutes  les  pafTions  promettent  plus 
qu'elles  ne  donnent.  Celles  qui  ne  font- 
foutenues  que  par  l'illufion ,  font  dépla^.  ' 
cées  &  odieufes  dans  un  certain  âge. 
L'Ambition  trop  pouflee  dégénère  en 
folie  :  l'Amour  qui  fe  montre  &  fe  don- 
ne en  fpedlacle ,  fe  charge  de  ridicule. 

Il  vient  un  tems  dans  la  vie  c,ui  eft 
confacré  à  la  vérité  ,  qui  elt  deftiné  à 
connoître  les  chofes  félon  leur  jufte  va- 
leur. La  jeunefle  &  les  pallions  fardent 
tout.  Alors  nous  revenons  aux  plaifirs 
(impies  i  nous  commençons  à  nous  con- 
fulter  &  à  nous  croire  fur  notre  bonheur. 

Il  faut  fe  prêter  aux  ufiges  de  la  vie  j 
mais  il  ne  faut  pas  y  engager  fon  opi- 
nion ,  ni  fa  liberté. 

Rien  de  plus  glorieux  que  de  faire 
une  honorable  retraite  ,  &  de  mettre  un 
efpace  entre  la  vie  &  la  mort.  La  Mort, 
dit  Montaigne,  n'eji  pas  un  A&e 
de  la  Société ,  c'ejl  Pa&e  d'un  feul.  Dans'  '''■ 
la  Vieilleife  il  faut  plutôt  être  avare  ,  que 
prodigue  de  foi.  On  a  dit  d'un  grand 
Homme,  qu'il  prit  confeil  de  fa  vieille]-- 
fe  ^.  fi  retira.  Nous  devons  le  premier 
-■3;  ;i-  H  & 
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&  le  fécond  âge  à  la  patrie  j  &  le  der- 
nier à  nous-mêmes. 

Vivre  dans  l'embarras  ,  c'eft  vivre  à 
la  hâte  :  le  repos  allonge  la  vie.  Le 
monde  nous  dérobe  à  nous-mêmes ,  & 
âa  folitude  nous  y  rend.  Le  monde  n'ell 
qu'une  troupe  de  fugitifs   d'eux-mêmes. 

La  folitude ,  dit  un  grand  homme  , 
eji  finfirmerie  des  âmes.  B^tirez-vous  donc 
en  voiis-mmie ,  dit-il ,  înais  préparez-vous 
«  vous  bien  recevoir  :  ayez  honte  ^  ref- 
peB  de  vous-mhne  :  cejjez  de  vous  aiimr  , 
^  apprensz  à  vous  refpeBer.  Mais  on 
fait  tout  le  contraire.  C'eft  une  chofe 
îbien  trille  de  s'aimer  tant  ,  &  de  fe 
voir  mourir  à  tous  momens.  Il  faut 
pour  notre  intérêt  nous  détacher  de 
310U3  -  mêmes  j  rompre  tous  les  jours 
quelque  lien ,  a&n  d'être  plus  libres  ; 
fermer  toutes  les  avenues  au  retour  du 
inonde, &  ne  point  tourner  la  tête  vers  lui. 

O  vie  h;iureufe ,  qui  fe  trouve  af- 
franchie de  toutes  fervitudes  ■■>  où  on 
renonce  à  tout ,  non  par  un  dégoût 
palfager  ,  mais  par  un  goût  coniîant 
qui  vient  de  la  connolifance  du  peu  de 
valeur  des  chofes  !  C'eft  cette  connoif- 
fence  qui  nous  reconcilie  avec  la  fagef- 
fe  i  qui  nous  aifiifonne  la  vieilleife ,  fî 
l'on  peut  hazarder  ce  termî.     Il  n'apar- 

tient 
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tient  qu'aux  âmes  libres  ,  de  pefer  la  vie 
&.  la  mort  :  il  n'apartient  qu'aux  âmes 
pleines  de  reflburces ,  de  jouir  de  ces 
dernierts  années  ;  les  âmes  foibles  les 
fcutfrent ,  les  âmes  fortes  en  tirent  parti. 

On  a  dit,  qiCil  n'y  avoit  point  de  fpeC' 
tacle  plus  digne  d'un  Dieu  ,  qiCun  ho?ume 
vertueux  en  prife  avec  la  fortune  :  on  en 
doit  dire  autant  d'un  homme  fcul  avec 
lui-même  ,  &  aux  prifes  avec  la  vieillefle, 
l'infirmité  &  la  mort.  Dans  la  retraite 
qui  eft  l'azile  de  la  vieillelFe ,  on  jouit 
d'un  calme  fans  interruption  ;  des  jours 
innocens  vous  donnent  des  nuits  tran- 
quilles i  &  en  focieté  avec  les  morts  ils 
vous  inftruifent ,  vous  guident  &  vous 
confoltnt  i  ce  font  des  amis  furs  &  conf- 
tans  fans  légèreté  &  fans  jaloufie  :  enfin 
on  a  dit ,  que  ce  qu'il  y  avait  déplus  déli- 
cieux dayis  la  vie  de  Phcmmejétoit  dans  fa  fin. 

En  avançant  ,  on  aprend  aulfi  à  fe 
foumettre  aux  Loix  de  la  néceiîité  :  cette 
volonté  libre ,  forte  &  indomptable  s'é- 
mouiîe  &  s'éteint  infenfib!ement  :  nous 
avons  trop  éprouvé  que  la  rcfiftance  eft 
inutile  ,  &  ne  nous  laiife  que  la  honte 
de  la  révolte  :  nous  vcu'ons  quelquefois 
ce  qui  nous  eft  contraire  5  &  fcuvent 
ce  que  nous  avons  crû  contraire  a  tour- 
né à  notre  profit.  Kous  nefavons  plus 
Hz  ce 
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ce  que  nous  devons  vouloir  j  nous  n'a- 
vons plus  la  force  de  defîrer  :  on  a  bien 
plutôt  fait  de  fe  foumettre,  que  de  chan- 
ger l'ordre  du  monde. 

La  paix  intérieure  refide,  non  dans 
les  fens ,  mais  dans  la  volonté  j  on  la 
conferve  au  milieu  de  la  douleur ,  tant 
que  la  volonté  demeure  ferme  &  fou- 
mife.  La  paix  ne  confifte  pas  à  ne  pas 
foufFrir,  mais  à  fe  foumettre  doucement 
à  ces  mêmes  foufrances. 

Il  faut  regarder  tous  les  biens  qui 
font  hors  de  notre  pouvoir  comme  étran- 
gers. C'eft  parce  que  nous  regardons 
les  chofes  comme  propres  ,  &  comme 
dues,  que  nous  fouffrons  de  leur  priva- 
tion ;  la  feule  impoiîibilité  fixe  l'efprit  de 
l'homme  :  les  perfonnes  fages  s'occupent 
à  confiderer  les  bornes  qui  leur  font 
prefcrites  par  la  raifon  &  la  nature. 

Enfin  les  chofes  font  en  repos,  lorf- 
qu'elles  font  à  leur  place;  la  place  du 
cœur  de  l'homme  eft  le  cœur  de  Dieu  : 
lors  que  nous  fommes  dans  fa  main  , 
&-  que  notre  volonté  eft  foumife  à  la 
iîenne ,  nos  inquiétudes  ceirent  ;  la  fou- 
miffîon  &  l'ordre  nous  donnent  la  paix 
que  notre  révolte  nous  avoit  ôtée  :  il 
n'y  a,  point  d'azile  plus  fur  pour  l'hom- 
nie ,  quç  l'anwur  &  la  crainte  de  Dieu. 
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REFLEXIONS 

NOUVELLES 

S  U  R    L  E  s 

FEMMES. 

L  a  paru  depuis  quelque  tems, 
des  Romans  faits  par  des  Da- 
mes ,  dont  les  Ouvrages  font 
auffi  aimables  qu'elles  :  l'on 
ne  peut  mieux  les  louer.  Quelques 
perfonnes  ,  au  -  lieu  d'en  examiner  les 
grâces  ,  ont  cherché  à  y  jetter  du  ridi- 
cule. Il  eft  devenu  (i  redoutable  ,  ce 
Ridicule ,  qu'on  le  craint  plus  que  le 
Deshonorant.  Il  a  tout  déplacé  ,  &  met 
où  il  lui  plait  la  honte  &  la  gloire.  Le 
laiiTerons-nous  le  maître  &  l'arbitre  de 
iwtre  réputation?  Je  demande  ce  qu'il 
eftj  on  ne  l'a  point    encore  défini.     H 

eft 
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eft  purement  arbitraire,  &  dépend  plus 
de   la  difpofition   qui  eft  en  nous,  que 
de  celle  des  objets.    Il  varie  ,  &  relevé  , 
comme  les  Modes ,  du  feul  caprice.    Il 
a  pris  le  Savoir   en   averlion,     A  peine 
le  pardonne  -  t  -  il    à   un  petit  nombre 
d'Hommes   fupérieurs    en    efprit  ;   mais 
pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  du  grand 
monde ,    s'ils   ofent  favoir ,  on   les  ap- 
pelle Pédans.      La  Pédanterie  cependant 
eft  un  vice  de  l'Efprit ,  &  le  Savoir  en 
eft  l'ornement.     Si  l'on  pafle  aux  Hom- 
mes l'amour  des  Lettres ,  on  ne  le  par- 
donne pas  aux  Femmes.     On  dira  que 
je  prens   un  ton  bien  fcrieux  pour   dé- 
fendre les  Enfans  de    la    Reine  de  Ly- 
die :    mais  qui  ne  feioît  blelTé  de  voir 
attaquer  des   Femmes  aimables  qui  s'oc- 
cupent innocemment ,  quand  elles  pour- 
roient  employer  leurs  tems  fuivant  l'u- 
Page  d'à  préfent  ?  J'attaquerai  les  mœurs 
du  tems ,  qui   font  l'ouvrage  des  Hom- 
mes.    La  honte  n'eft  plus  pour  les  Vi- 
ces ,  elle  fe  garde  pour  ce  qui  s'appelle 
le  Ridicule.     Son  pouvoir    s'étend  plus 
loin  qu'on  ne  penfe.     Il  eft  dangereux: 
de  le  répandre  fur  ce  qui  eft  bon.    L'i- 
magination  une  fois  frappée  ne  voit  plus 
que  lui. 

H    4  Un 
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Un  Auteur  Efpagnol  difoit  que  le 
Livre  de  Don  Qu  i  c h o  t  t  e  avoit 
perdu  la  Monarchie  d'Efpagne  ,  parce 
que  le  ridicule  qu'il  a  répandu  fur  la 
valeur  que  cette  Nation  pofTedoit  autre- 
fois dans  un  degré  (î  éminent  ,  en  a 
amolli  &  énervé  le  courage. 

Molière  en  France  a  fait  le  mê- 
me defordre,  par  la  Comédie  des  Fem- 
mes favanùes.  Depuis  ce  tems-là ,  on  a 
attaché  prefque  autant  de  honte  au  Sa- 
voir des  Femmes  ,  qu'aux  vices  qui 
leur  font  le  plus  défendus.  Lors  qu'el- 
les fe  font  vues  attaquées  fur  des  amu- 
femens  innocens  ,  elles  ont  compris  , 
que  honte  pour  honte  ,  il  faloit  choifir 
celle  qui  leur  rendoit  davantage  j  &  elles 
fe  font  livrées  au  plaiiir. 

Le  defordre  s'eit  accru  par  l'exem- 
ple ,  &  a  été  autorifé  par  les  Femmes 
en  dignité  ;  car  la  licence  &  l'impunité 
font  les  privilèges  de  la  Grandeur  : 
Alexandre  nous  l'a  appris.  On  vint 
un  jour  lui  dire  que  fa  Sœur  aimoit  un 
}eune-homme,  que  leur  intrigue  étoit 
publique  j  &  qu'elle  fe  refpedoit  peu  : 
Il  faut  bien  ,  dit-il,  lui  laijjer  fa  part  de 
la  B^yaiité  y  qui  eji  la  liberté  ^  /'im- 
puiuté. 

La 
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La  Société  a  - 1  -  elle  gagné  dans  cet 
échange  du  goût  des  Femmes  ?  Elles 
ont  mis  la  Débauche  à  la  place  du  Sa- 
voir ;  le  Précieux  qu'on  leur  a  tant  re^ 
proche ,  elles  l'ont  changé  en  Indécen- 
ce. Par-là  elles  fe  font  dégradées ,  & 
font  déchues  de  leur  dignité  :  car  il  n'y 
a  que  la  Vertu  qui  leur  conferve  leur 
place  ,  &  il  n'y  a  que  les  Bienféances 
qui  les  maintiennent  dans  leurs  droits. 
Mais  plus  elles  ont  voulu  reflembler  aux 
Hommes  de  ce  côté-là ,  &  plus  elles  fe 
font  avilies. 

Les  Hommes ,  par  la  force  plutôt  que 
par  le  droit  naturel ,  ont  ufurpé  l'au- 
torité fur  les  Femmes  i  elles  ne  rentrent 
dans  leur  domination  ,  que  par  la  Beau- 
té &  par  la  Vertu.  Si  elles  peuvent 
joindre  les  deux ,  leur  empire  fera  plus 
abfolu.  Mais  le  règne  de  la  Beauté  eft 
peu  durable  :  on  l'appelle  une  courte  ty- 
rannie i  elle  leur  donne  le  pouvoir  de 
faire  des  malheureux,  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elles  en  abufent. 

Le  règne  de  la  Vertu  eft  pour  toute 
la  vie  :  c'eft  le  caraclere  des  chofes  efti- 
mables,  de  redoubler  de  prix  par  leur 
durée  ,  &  de  plaire  par  le  degré  de  per- 
fection qu'elles  ont ,  quand  elles  ne  plai- 
H    s  fent 
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fent  plus  par  le  charme  de  la  nouveau- 
té. 11  faut  penfer  qu'il  y  a  peu  de  tems 
à  être  belle  ,  &  beaucoup  à  ne  l'être 
plus  j  que  quand  les  grâces  abandonnent 
les  Femmes  ,  elles  ne  fe  foutiennent  que 
par  les  parties  eflentielles  ,  &  par  les 
qualités  eftimables.  Il  ne  faut  pas  qu'el- 
les efperent  allier  une  jeunefle  volup- 
tueiife  ,  &  une  vieilleiTè  honorable. 
Quand  une  fois  la  Pudeur  e(l  immo- 
lée ,  elle  ne  revient  pas  plus  que  les 
"belles  années  :  c'eft  elle  qui  fert  leur  vé- 
ritable intérêt  j  elle  augmente  leur  beau- 
té ,  elle  en  eft  la  fleur  j  elle  fert  d'excu- 
fe  à  la  laideur  ,  elle  eft  le  charme  des 
yeux ,  l'attrait  des  cœurs  ,  la  caution 
des  vertus ,  l'union  &  la  paix  des  fa- 
milles. 

Mais  fi  elle  eft  une  fureté  pour  les 
mœurs ,  elle  eft  auilî  l'aiguillon  des  de- 
firs  :  fans  ell-e  ,  l'Amour  feroit  fans  gloi- 
re, &  fuis  goûti  c'eft  fur  elle  que  fe 
prennent  les  plus  flateufes  conquêtes  ; 
elle  met  le  prix  aux  faveurs.  La  Pu- 
deur ,  enfin ,  eft  fî  néceifaire  aux  plai- 
firs  ,  qu'il  faut  la  conferver  ,  même 
dans  les  tems  deftinés  à  la  perdre.  Elle 
eft  aulîî  uae  coqueterie  rafinée',  une  ef- 
pece  d'enchère  que  les  belles    perfonnes 

met- 
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mettent  à  leurs  appas ,  &  une  manière 
délicate  d'augmenter  leurs  charmes  en 
les  cachant.  Ce  qu'elles  dérobent  aux 
yeux ,  leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de 
l'imagination.  P  L  U  T  A  R  Q.U  E  dit  qu'il  y 
avoit  un  Temple  dédié  à  V  e  N  u  s  la 
Voilée.  On  ne  faiiroit ,  dit-il ,  entourer 
cette  DéeJJe  de  trop  (T ombres ,  â'obfcuritéf 
^  de  myjieres.  Mais  à  préfent  l'indécen- 
ce eft  au  point  de  ne  vouloir  plus  de 
voile  à  fes  foiblefles.  "^ .  ;^^|^ 

Les  Femmes  pourroient  dire  ;  Quelle 
eft  la  tyrannie  des  Hommes  î  Ils  veu- 
lent que  nous  ne  fafîions  aucun  ufage 
de  notre  efprit ,  ni  de  nos  fentimens. 
Ne  doit-il  pas  leur  fuffire  de  régler  tout 
le  mouvement  de  notre  cœur,  fans  fe 
faifir  encore  de  notre  intelligence  ?  Ils 
veulent  que  la  bienféance  foit  auiîi  bleiTée 
quand  nous  ornons  notre  efprit  ,  que 
quand  nous  livrons  notre  cœur.  Ceft 
étendre  trop  loin  leurs  droits. 

Les  Hommes  ont  un  grand  intérêt  à 
rapeller  les  Femmes  à  elles-mêmes ,  & 
à  leurs  premiers  devoirs.  Le  divorce 
que  nous  faifons  avec  nous-mêmes  eft 
la  fource  de  tous  nos  égaremens.  (^land 
nous  ne  tenons  pas  à  nous  par  des 
goûts  folides ,  nous  tenons  à  tout.  C'eft 
H    C  dans 
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dans  la  folitude  que  la  Vérité  donne 
fes  leçons ,  &  où  nous  apprennons  à 
rabattre  du  prix  des  chofes  que  notre 
imagination  fait  nous  furfaire.  Quand 
nous  favons  nous  occuper  par  de  bon- 
nes le<flures ,  il  fe  fait  en  nous  infenfi- 
blement  une  nourriture  folide  qui  coule 
dans  les  mœurs. 

Il  y  avoit  autrefois  des  maifons  où  il 
étoit  permis  de  parler  &  de  penfer  ,•  où 
les  Mufes  étoient  en  focieté  avec  les 
Grâces.  On  y  alloit  prendre  des  leçons 
de  politelTe  &  de  délicateliè  :  les  plus 
grandes  Princeifes  s'y  honoroient  du  com- 
merce des  gens  d'efprit. 

Madame  Henriette  d'Angleter- 
re ,  qui  auroit  fervi  de  modèle  aux  Grâ- 
ces, donnoit  l'exemple.  Sous  un  vifage 
riant ,  fous  un  air  de  jeunelfe  qui  ne  fem- 
t)loit  promettre  que  des  jeux,  elle  ca- 
choit  un  grand  fens,  &  un  efprit  fé- 
rieux.  Qiiand  on  traitoit  ,  ou  qu'on 
'difputoit  avec  elle  ,  elle  oublioit  fon  rang 
&  ne  paroiifoit  élevée  que  par  fa  rai- 
fon.  EnEn  l'on  ne  croyoit  avancer  dans 
l'agrément  &  dans  la  perfedion ,  qu'au- 
tant qu'on  avoit  fu  plaire  à  Madame. 
Un  Hôtel  de  B^irnbouillet ,  fi  honoré 
dans  le  fiecle  palfé  ,  feroit  le  ridicule  du 

nôtre. 


MARQ.UISE  DE  Lambert,  igi 
nôtre.  On  fortoit  de  ces  maifons  com- 
me des  repas  de  Platon,  dont  l'a- 
me  étoit  nourrie  &  fortifiée.  Ces  plai- 
lirs  fpirituels  &  délicats  ne  coutoient  rien 
aux  mœurs,  ni  à  la  fortune;  car  les 
dépenfes  d'efprit  n'ont  jamais  ruiné  per- 
ibnne.  Les  jours  couloient  dans  l'in- 
nocence &  dans  la  paix.  Mais  à  pré- 
sent ,  que  ne  faut-il  point  pour  l'emploi 
du  tems ,  pour  l'amufement  d'une  jour- 
née ?  Qiielle  multitude  de  goûts  fe  fucce- 
dent  les  uns  aux  autres  !  La  Table  ,  le 
Jeu,  les  Spedlacles.  Quand  le  luxe  & 
l'argent  font  en  crédit ,  le  véritable  hon- 
neur perd  le  fien. 

On  ne  cherche  plus  que  ces  maifons 
où  règne  un  luxe  honteux.  Ce  Maître 
de  la  maifon ,  que  vous  honorez  ,  fon- 
gez ,  en  l'abordant ,  que  fouvent  c'eft 
rinjuftice  &  le  Larcin  que  vous  faluez. 
Sa  table ,  dites-vous  ,  eft  délicate  ,*  le 
goût  règne  chez  lui.  Tout  eft  poli ,  tout 
eft  orné  ,  hors  de  l'ame  du  Maître.  Il 
oublie ,  dites-vous  ,  ce  qu'il  eft  :  Eh  , 
comment  ne  l'oublieroit  -  il  pas  ?  vous 
l'oubliez  vous  -  même.  C'eft  vous  qui 
tirez  le  rideau  de  l'oubli  &  de  lorgueiî 
devant  fes  yeux.  Voilà  les  inconvé- 
niens  pour  les  deux  Sexes ,  où  conduit 

l'éloi* 
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réloignement  des  Lettres  &  du  Savoir; 
car  les  Mufes  ont  toujours  été  l'afyle  des 
mœurs. 

Les  Femnies  ne  peuvent-elles  pas  dire 
aux  Hommes  s  Quel  droit  avez>vous  de 
nous  défendre  l'étude  des  Sciences  &  des 
beaux-Arts  ?  Celles  qui  s'y  font  attachées  , 
n'y  ont-elles  pas  réuiîî,  &  dans  le  fu- 
blime  ,  &  dans  l'agréable  ?  Si  les  Poë- 
iîes  de  certaines  Dames  avoient  le  mé- 
rite de  l'antiquité ,  vous  les  regarderiez 
avec  la  même  admiration  que  les  Ou- 
vrages des  Anciens  à  qui  vous  faites 
jultice. 

Un  Auteur  ,  très  refpedable  *  ,  don- 
ne au  Sexe  tous  les  agrémens  de  l'ima- 
gination :  Ce  qui  eji  de  go/a,  eji ,  dit-il, 
de  leur  rejfort ,  ^  elles  [ont  Juges  de  la 
perfe&ion  de  la  Langue.  L'avantage  n'eft 
pas  médiocre. 

Or  que  ne  doit-on  pas  aux  agrémens 
de  l'imagination  ?  C'eft  elle  qui  tait  les 
Poètes  ,  &  les  Orateurs  :  rien  ne  plait 
tant  que  ces  imaginations  vives  ,  déli- 
cates, remplies  d'idées  riantes.  Si  vous 
joignez  la  force  à  l'agrément ,  elle  do- 
mine ,  elle  force  l'ame  &  l'entraine  ;  car 

nous 

^  Le  Fere  Malebian  che. 
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nous  cédons  plus  certainement  à  l'agré- 
ment ,  qu'à  la  vérité.  L'imagination  eft 
la  fource  &  la  gardienne  de  nos  plaifirs. 
Ce  n'ed  qu'à  elle  qu'on  doit  l'agréable 
illufion  des  paffions.  Toujours  d'intel- 
ligence avec  le  cœur  ,  elle  fait  lui  four- 
nir toutes  les  erreurs  dont  il  a  befoin  : 
elle  a  droit  aufîi  fur  le  temsi  elle  fait 
rappeller  les  plaifirs  pafles ,  &  nous  fait 
jouir  par  avance  de  tous  ceux  que  l'a- 
venir nous  promet  :  elle  nous  donne  de 
ces  joyes  férieufes  qui  ne  font  rire  que 
l'efprit  j  toute  l'ame  eft  en  elle  ,  &  dès 
qu'elle  fe  refroidit ,  tous  les  charmes  de 
la  vie  difparoilfent. 

Parmi  les  avantages  qu'on  donne  aux 
Femmes ,  on  prétend  qu'elles  ont  un 
goût  fin  pour  juger  des  chofes  d'agré- 
ment. Beaucoup  de  perfonnes  ont  dé- 
fini le  Goût.  Une  Dame  ,  *  d'une  pro- 
fonde érudition  ,  a  prétendu  que  c'eft 
une  harmonie ,  un  accord  de  Pejprit ,  ^ 
de  la  raifon  y  &  qu'on  en  a  plus  ou 
moins ,  félon  que  cette  harmonie  eft 
plus  ou  moins  jufte.  Une  autre  per- 
fonne  a  prétendu  que  le  Goût  eft  une 
union  du  fentiment    &    de    l'efprit,    & 

que 
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que  l'un  &  l'autre  ,  d'intelligence ,  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  Jugement.  Ce 
qui  fait  croire  que  le  Goût  tient  plus 
au  fentiment  qu'à  l'efprit,  c'eft  qu'on 
-ne  peut  rendre  raifon  de  fes  goûts  , 
parce  qu'on  ne  fait  point  pourquoi  on 
ient  :  mais  on  rend  toujours  raifon  de 
fes  opinions  &  de  fes  connoiifances.  Il 
n'y  a  aucun  rapport  ,  aucune  liaifon  né- 
ceifaire  entre  les  goûts.  Ce  n'eft  pas 
la  même  chofe  entre  les  vérités.  Je  croi 
donc  pouvoir  amener  toute  perfonne  in- 
telligente à  mon  avis.  Je  ne  fuis  jamais 
iure  d'amener  une  perfonne  fenfible  à 
mon  goût  :  je  n'ai  point  d'attrait  pour 
l'attirer  à  moi.  Rien  ne  fe  tient ,  dans 
les  goûts;  tout  vient  de  la  difpofition 
des  organes ,  &  du  rapport  qui  fe  trou- 
ve entre  eux  &  les  objets.  Il  y  a  ce- 
pendant une  juftelîè  de  goût ,  comme  il 
y  a  une  jufteife  de  fens.  La  julleife  de 
goût  juge  de  ce  qui  s'appelle  agrément, 
fentiment,  bienféance ,  délicatelfe ,  ou 
fleur  d'efprit ,  (  fi  on  ofe  parler  ainfi ,  ) 
qui  fait  fentir  dans  chaque  chofe  la  me- 
fure  qu'il  faut  garder.  Mais  comme  on 
n'en  peut  doxiner  de  règle  alfurée ,  on 
ne  peut  convaincre  ceux  qui  -y  font  des 
fautes.     Dès  que  leur  fentiment  ne  les 

avertie 
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avertit  pas,  vous  ne  pouvez  les  inftrui- 
re.  De-plus,  le  goût  a  pour  objet  des 
chofes  fi  délicates ,  (î  imperceptibles  , 
qu'il  échape  aux  règles.  C'eft  la  Na- 
ture qui  le  donne  ;  il  ne  s'aquiert  pas. 
Le  Goût  eft  d'une  grande  étendue  j  il 
met  de  la  finelTe  dans  refprit  ;  &  vous 
fait  appercevoir  d'une  manière  vive  & 
prompte  ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  la 
Raifon ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans 
chaque  chofe.  C'eft  ce  que  veut  dire 
Montaigne,  quand  il  affure  que 
les  Femmes  ont  un  efprit  Plein -faiitier. 
Dans  le  cœur ,  le  Goût  donne  des  fen- 
timens  délicats  j  &  dans  le  commerce  du 
monde,  une  certaine  politeife  attentive, 

i^qui  nous  apprend  à  ménager  l'amour- 
propre  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Je  croi  que  le  Goût  dépend  de  deux 
chofes  j  d'un  fentiment  très  délicat  dans 
le  cœur,  &  d'une  grande  jurtelîe  dans 
l'efprit.  Il  faut  donc  avouer  que  les 
Hommes  ne  connoiifent  pas  la  grandeur 
du  préfent  qu'ils  font  aux  Dames,  quand 

-  ils  leur  paffent  l'efprit  du  Goût. 

Ceux  qui  attaquent  les  Femmes ,  ont 
prétendu  que  l'adion  de  l'efprit  qui  con- 
fifte  à  conlîderer  un  objet ,  étoit  bien 
moins  parfaite  dans  les  Femmes,  parce 

que 
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que  le  fentiment  qui  les  domine  ,  les  dif- 
trait  &  les  entraiiie.  L'attention  eft  né- 
cefTaire  ;  elle  fait  naître  la  lumière  ,  pour 
ainfî  dire  ,  approche  les  idées  de  l'efprit, 
&  les  met  à  fa  portée  :  mais  chez  les 
Femmes  ,  les  idées  s'offrent  d'elles-mê- 
mes ,  &  s'arrangent  plutôt  par  fentiment 
que  par  réflexion  :  la  Nature  raifonne 
pour  elles ,  &  leur  en  épargne  tous  les 
fraix.  Je  ne  croi  donc  pas  que  le  fen- 
timent nuife  à  l'entendement  i  il  fournit 
de  nouveaux  efprits  ,  qui  illuminent  de 
manière ,  que  les  idées  fe  préfentent 
plus  vives  ,  plus  nettes  &  plus  démê- 
lées j  &  pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
toutes  les  pallions  font  éloquentes.  Nous 
allons  aulfi  fùrement  à  la  vérité  par  la 
force  &  la  chaleur  des  fentimens ,  que 
par  rétendue  &  la  juftelTe  des  raifonne- 
mens  i  &  nous  arrivons  toujours  par 
eux  plus  vite  au  but  dont  il  s'agit ,  que 
par  les  connoilHuices.  La  pei  fuafion  du 
cœur  eft  audeirus  de  celle  de  l'efprit , 
puifque  fou  vent  notre  conduite  en  dé- 
pend :  c'eft  à  notre  imagination  &  à  no- 
tre cœur  ,  que  la  Nature  a  remis  la 
conduite  de  nos  adions  ,  &  de  fes  mou- 
vemens. 

La    Senjiibilité  eft  une  difpofition  de 

l'ame 
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l'ame  qu*il  eft  avantageux  de  trouver 
dans  les  autres.  Vous  ne  pouvez  avoir 
ni  humanité,  ni  générofité,  fans  Sen- 
fibilité.  Un  feul  fentiment  ,  un  feul 
mouvement  du  cœur  a  plus  de  crédit 
fur  l'ame ,  que  toutes  les  Sentences  des 
Philofophes.  La  Senfibilité  fecourt  l'ef- 
prit ,  &  fert  la  vertu.  On  convient  que 
les  agrémens  fe  trouvent  chez  les  per- 
fonnes  de  ce  caraétere  ;  les  grâces  vives 
&  foudaines  ,  dont  parle  P  l  u  t  A  R- 
Q_u  E  ,  ne  font  que  pour  elles.  Une 
Dame ,  qui  a  été  un  modèle  d'agrément, 
*  fert  de  preuve  à  ce  que  j'avance.  On 
demandoit  un  jour  à  un  homme  d'eC- 
prit  de  fes  amis ,  ce  qu'elle  faifoit  ^  ce 
qu'elle  penfoit  dans  fa  retraite.  Elle  n'a 
jamais  penfé,  répondit- il  i  elle  ne  fait  que 
fentir.  Tous  ceux  qui  l'ont  connue  , 
conviennent  que  c'étoit  la  plus  feduifan- 
te  perfonne  du  monde ,  &  que  les  goîits, 
ou  plutôt  les  palfions,  fe  rendoient  maî- 
tres de  fon  imagination  &  de  fa  raifon; 
de  manière  que  fes  goûts  étoient  tou- 
jours juftifiés  par  fa  raifon  ,  &  refpec- 
tés  par  fes  amis.  Aucun  de  ceux  qui 
l'ont  connue  n'a  ofé  la  condamner  qu'en 

ceflunt 
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ceflant  de  la  voir  ,  parce  que  jamais  elle 
n'avoit  tort  en  préfence.  Cela  prouve 
que  rien  n'eft  iî  abfolu  que  la  fupério- 
rité  de  l'efprit  ,  qui  vient  de  la  fenfi- 
bilité ,  &  de  la  force  de  l'imagination  ; 
parce  que  la  perfuafion  eft  toujours  à 
fa  fuite. 

Les  Femmes ,  d'ordinaire ,  ne  doivent 
rien  à  l'art.  Pourquoi  trouver  mauvais 
qu'elles  ayent  un  efprit  qui  ne  leur 
coûte  rien  ?  Nous  gâtons  toutes  les  dif- 
poficions  que  leur  a  donné  la  Nature: 
nous  commençons  par  négliger  leur  édu- 
cation :  nous  n'occupons  leur  efprit  à 
rien  de  folide  ,  &  le  cœur  en  profite  ; 
nous  les  deftinons  à  plaire  ,  &  elles  ne 
nous  plaifent  que  par  leurs  grâces ,  ou 
par  leurs  vices.  Il  femble  qu'elles  ne 
foient  faites  que  pour  être  un  fpedtacle 
agiéable  à  nos  yeux.  Elles  ne  fon- 
gent  donc  qu'n  cultiver  leurs  agrémens, 
&  fe  laiflent  aifément  entraîner  au  pen- 
chant de  la  Nature  j  elles  ne  fe  refufent 
pas  à  des  goûts  qu'elles  ne  croyent  pas 
avoir  reçus  de  la  Nature  pour  les  com- 
battre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
qu'en  les  formant  pour  l'Amour,  nous 
leur  en  défendons  l'iifage.     U  faudroit 

pren- 
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prendre  parti  :  11  nous  ne  les  deftinons 
qu'à  plaire  ,  ne  leur  défendons  pas  l'u- 
fage  de  leurs  agrémens  :  fî  vous  les  vou- 
lez raifonnables  &  fpirituelles ,  ne  les 
abandonnez  pas  quand  elles  n'ont  que 
cette  forte  de  mérite.  Mais  nous  leur 
demandons  un  mélange  &  un  ménage- 
ment de  ces  qualités  ,  qu'il  eft  difficile 
d'attraper  &  de  réduire  à  une  mefure 
jufte.  Nous  leur  voulons  de  l'efprit  ; 
mais  pour  le  cacher  ,  l'arrêter ,  &  1  em- 
pêcher de  rien  produire.  Il  ne  fauroit 
prendre  l'elTor  ,  qu'il  ne  foit  auiîi  -  tôt 
rappelle  par  ce  qu'on  nomme  Bienféance. 
La  gloire ,  qui  eft  l'ame  &  le  foutieii 
de  toutes  les  productions  de  l'efprit  , 
leur  eft  refufée.  On  ôte  à  leur  efprit 
tout  objet ,  toute  efperance  :  on  l'abaif- 
fe  ;  &  ,  fi  j'ofe  me  fervir  des  termes  de 
Platon,  on  lui  coupe  les  ailes.  Il 
eft  bien  étonnant  qu'il  leur  en  refte  en- 
core. 

Les  Femmes  ont  pour  elles  une  gran- 
de autorité  :  c'eft  S.  E  v  R  E  M  o  N  d. 
Qiiand  il  a  voulu  donner  un  modèle 
de  peiFeclion ,  il  ne  l'a  pas  placé  chez 
les  Hommes.  Je  cro'i ,  dit-il ,  moins  irn- 
pojjlble  de  trouver  dans  les  Femmes  la 
faine  raijbn    des  Hommes  ,    que  dans  les 

Hoiiu 
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Hommes  les  agréviens  des  Femmes.  Je 
demande  aux  Hommes ,  de  la  part  de 
tout  le  Sexe;  Que  vou'ez-vous  de  nous? 
Vous  fouhaitez  tous  de  vous  unir  à  des 
pcrfonnes  clHmaVes ,  d'un  efprit  aima- 
ble ,  &  d'un  cœur  droit  :  permettez- 
leur  donc  l'ufage  des  chofes  qui  perfec- 
tionnent la  raifon.  Ne  voulez  -  vous 
que  des  grâces  qui  favorifent  les  plai- 
firs  ?  ne  vous  plaignez  donc  pas  fi  les 
Femmes  étendent  un  peu  l'ufage  de  leurs 
charmes. 

Mais  pour  donner  aux  chofes  le  rang 
&  le  prix  qu'elles  méritent,  diftingnons 
les  qualités  eftimables  ,  &  les  agréables. 
Les  ertimables  font  réelles ,  &  font  in- 
trinfeques  aux  chofes }  & ,  par  les  loix 
de  la  Juftice ,  ont  un  droit  naturel  fur 
notre  eflime.  Les  qualités  agréables , 
qui  ébranlent  l'ame  ,  &  qui  donnent 
de  fi  douces  imprefîions ,  ne  font  point 
réelles ,  ni  propres  à  l'objet  j  elles  fe 
doivent  à  la  difpofition  de  nos  organes, 
&  à  la  puiirance  de  notre  imagination. 
Cela  eft  Ci  vrai  ,  qu'un  même  objet  ne 
fait  pas  les  mêmes  imprefîions  fur  tous  les 
hommes  j  &  que  fouvent  nos  fent  mens 
changent ,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  chan- 
gé dans  l'objet. 

Les 
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Les  qualités  extérieures  ne  peuvent 
être  aimables  par  elles  mêmes  f  elles  ne 
le  font  que  par  les  difpofitions  qu'elles 
trouvent  en  nous.  L'Amour  ne  fe  mé- 
rite point  :  il  échape  aux  plus  grandes 
qualités.  Seroit-il  donc  pollîble  que  le 
cœur  ne  pût  dépendre  des  loix  de  la 
Juftice  ,  &  qu'il  ne  fût  fournis  qu'à  cel- 
les du  Plaifir  ?  Quand  les  Hommes  vou- 
dront ,  ils  réuniront  toutes  ces  qualités, 
&  ils  trouveront  des  Femmes  aulfi  ai- 
mables que  refpedables.  lis  prennent 
fur  leur  bonheur  &  fur  leur  plaifir , 
quand  ils  les  dégradent.  Mais  de  la 
manière  dont  elles  fe  conduifent ,  les 
mœurs  y  ont  inftniment  perdu  ,  &  les 
plaifirs  n'y  ont  pas  gagné. 

Tout  le  monde  convient  qu'il  eft  né- 
ceffaire  que  les  Femmes  fe  falfent  efti- 
mer  :  mais  n'avons-nous  befoin  que.d'ef- 
time  ,  &  ne  nous  manquera  -  t  -  il  plus 
rien  ?  Notre  raifon  nous  dira  que  cela 
doit  fuffire  ,•  mais  nous  abandonnons  ai- 
fément  les  droits  de  la  raifon  ,  pour 
ceux  du  cœur.  11  faut  prendre  la  Na- 
ture comme  elle  eft.  Les  qualités  efti- 
m.ibles  ne  plaifent  qu'autant  qu'elles 
peuvent  nous  devenir  utiles  :  mais  its 
aimables  nous  font  auili  néceiraires  pour 

occu- 
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occuper  notre  cœur.  Car  nous  avons 
autant  de  beibin  d'aimer ,  que  d'eftimer. 
On  fe  lafTe  même  d'admirer ,  Ci  ce  qu'on 
admire  n'eft  aulfi  fait  pour  plaire.  Ce 
n'eft  pas  même  aifez  que  le  Sexe  nous 
plaife  i  il  femble  qu'il  foit  obligé  de 
nous  toucher.  Le  mérite  n'ert  pas  brouil- 
lé avec  les  grâces  ;  lui  feul  a  droit  de 
les  fixer  ;  fans  lui  elles  font  légères  & 
fugitives.  De-plus,  la  Vertu  n'a  jamais 
enlaidi  perfonne  ;  &  cela  eft  il  vrai  , 
que  la  beauté,  fans  mérite  &  fans  ef- 
prit ,  eil  inlîpide  ;  &  que  le  mérite  fait 
pardonner  la  laideur. 

Je  ne  mets  pas  l'aimable  Sentiment 
dans  les  qualités  extérieures;  je  l'étens 
plus  loin.  Les  Efpagnols  difent ,  que 
la  beauté  eji  comme  les  odeurs ,  dont  l'ef- 
fet eji  de  peu  de  durée  :  on  s'y  accoutu- 
me, &  on  ne  les  fent  plus.  Mais  des 
mœurs ,  un  efprit  jufte  &  fin  ,  un  cœur 
droit  6c  fenllble ,  ce  font  des  beautés 
raviifantes  &  toujours  nouvelles.  A  pré- 
fent  nos  plaifirs  font  moins  délicats  , 
parce  que  nos  mœurs  font  moins  pu- 
res. Examinons  à  qui  on  doit  s'en  pren- 
dre. 

On  attaque  depuis  long-tems  la  con- 
duite des  Femmes  y  on  prétend  qu'elles 

n'ont 
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n'ont  jamais  été  fi  déréglées  qu'à  pré- 
fent  ;  qu'elles  ont  banni  la  pureté  de  leur 
cœur  ,  &  les  bienféances  de  leur  con- 
duite. Je  ne  fai  (î  on  n'a  pas  quelque  rai- 
fon.  Je  pourrois  cependant  dire ,  qu'il 
y  a  long-tems  qu'on  fe  plaint  des  mê- 
mes  chofes  ;  qu'un  Siècle  peut  être  jufti- 
fîé  par  un  autre  ;  &  pour  fauver  le  pré- 
fent ,  je  n'ai  qu'à  vous  renvoyer  au  paf- 
fé.  Les  mœurs  fe  relTemblent  dans  tous 
les  tems  ,  mais  elles  fe  montrent  fous 
des  formes  différentes.  Comme  l'Ufage 
n'a  droit  que  fur  les  chofes  extérieures, 
&  qu'il  ne  s'étend  point  fur  les  fenti- 
mens ,  il  ne  redreffe  pas  la  Nature  ,•  il 
n'ôte  point  les  befoins  du  cœur ,  &  les 
pafTîons  font  toujours  les  mêmes. 

Les  Hommes  fe  font-ils  acquis ,  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  le  droit  d'at- 
taquer celles  des  Femmes  ?  En  vérité  , 
les  deux  Sexes  n'ont  rien  à  fe  repro- 
cher :  ils  contribuent  également  à  la  cor- 
ruption de  leur  Siècle.  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  les  manières  ont  chan- 
gé. La  Galanterie  eft  bannie,  &  per- 
fonne  n'y  a.  gagné.  Les  Hommes  fe 
font  féparés  des  Femmes  ,  &  ont  perdu 
la  politeife,  la  douceur,  &  cette  fine 
délicateffe  qui  ne  s'acquiert  que  dans 
I  leur 
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leur  commerce.  Les  Femmes  auflî  ,  a- 
yant  moins  de  commerce  avec  les  Hom- 
mes ,  ont  perdu  l'envie  de  plaire  par  des 
manières  douces  &  modeftes  ;  &  c'étoit 
pourtant  la  véritable  fource  de  leurs 
agrémens. 

Qiioique  la  Nation  Françoife  foit  dé- 
chue de  l'ancienne  Galanterie  ,  il  faut 
pourtant  convenir  qu'aucune  autre  Na- 
tion ne  l'avoit  ni  plus  pouflee  ,  ni  plus 
épurée.  Les  Hommes  en  ont  fait  un 
Art  de  plaire  j  &  ceux  qui  s'y  font  exer- 
cés, &  qui  y  ont  acquis  une  grande 
habitude  ,  ont  des  règles  certaines  , 
quand  ils  favent  s'adreiTer  à  des  carac- 
tères foibles.  Les  Femmes  fe  font  don- 
né des  règles  pour  leur  réfifter.  Comme 
elles  jouilfent  d'une  grande  liberté  en 
France  ,  &  qu'elles  ne  font  gardées  que 
par  leur  pudeur  &  par  les  bienféances  , 
elles  ont  fCi  oppofer  leur  devoir  aux  im- 
prefîîons  de  l'Amour.  C'efl;  des  defirs 
&  des  defleins  des  Hommes  ,  de  la  pu- 
deur &  de  la  retenue  des  Femmes ,  que 
fe  forme  le  commerce  délicat  qui  polit 
l'efprit ,  &  qui  épure  le  cœur  :  car  l'A- 
mour perfedlionne  les  âmes  bien  nées. 
Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  que  la  Na- 
tion 
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tioii  Françolfe ,  qui  fe  foit  fait  un  Art 
délicat  de  l'Amour. 

Les  Efpagnols  &  les  Italiens  l'ont 
ignoré.  Comme  les  Femmes  y  font  pref- 
qiie  enfermées  ,  les  Hommes  ne  mettent 
leur  application  qu'à  vaincre  les  obfta-. 
clés  extérieurs  i  &  quand  ils  les  ont  fur- 
montés,  ils  n'en  trouvent  plus  dans  la 
perfonne  aimée.  Mais  l'Amour  qui  s'of- 
fre n'eft  gueres  piquant  :  il  femblc  que 
ce  foit  l'ouvrage  de  la  Nature ,  &  non 
pas  celui  de  l'Amant.  En  France,  l'on 
fait  faire  un  meilleur  ufage  du  tems. 
Comme  le  cœur  eft  de  la  partie  ^  &  que 
{bu vent  même ,  chez  les  honnêtes  per- 
fonnes  ,  on  n'a  de  commerce  qu'avec 
lui ,  il  eft  regardé  comme  la  fource  de 
tous  les  plaifirs.  C'eft  aufli  aux  Senti- 
mens  à  qui  nous  devons  tous  nos  R^^ 
mans  ,  11  pleins  d'efprit ,  &  fî  épurés  y 
&  qui  font  ignorés  des  Nations  dont  }q 
parle.  Une  Efpagnole ,  en  lifaut  les 
Converfations  de  Clelie ,  difoit  ;  Voila  bien 
de  Pefprit  mal  employé  !  Dès  qu'on  ne 
fait  faire  qu'un  ufage  de  l'Amour ,  le 
Roman  eft  court  :  en  retranchant  la  Ga- 
lanterie ,  vous  palfez  fur  la  délicateiîe 
de  l'efprit  &  des  fentimens.  Les  Efpa- 
gnoles  font  vives  &  emportées  :  elles 
I    %  font 


î9^  Oeuvres  de  Mad.  la 
font  à  l'ufage  des  fens  ,  &  ne  font  point 
à  celui  du  cœur.  C'eft  dans  la  réfiftan- 
ce  que  les  fentimens  fe  fortifient ,  & 
acquièrent  de  nouveaux  degrés  de  déli- 
catefle.  La  pafïîon  s'éteint  dès  qu'elle 
eft  fatisfaite  ;  &  l'Amour  ,  fans  crainte, 
&  fans  defirs ,  eft  fans  ame. 

L'Amour  eft  le  premier  plaifir  ;  la 
plus  douce  &  la  plus  flateufe  de  toutes 
les  illu fions.  Puifque  ce  fentiment  eft  Ci 
néceffaire  au  bonheur  des  humains  ,  il 
ne  le  faut  pas  bannir  de  la  Société  :  il 
faut  feulement  apprendre  à  le  conduire, 
&  à  le  perfeélionner.  Il  y  a  tant  d'E- 
coles établies  pour  cultiver  l'cfprit  ;  pour- 
quoi n'en  pas  avoir  pour  cultiver  le 
cœur  ?  C'eft  un  Art  qui  a  été  négligé. 
Les  paiîîons  cependant  font  des  cordes, 
qui  ont  befoin  de  la  main  d'un  grand 
Maître  pour  être  touchées.  Echape-t-on 
à  qui  fait  remuer  les  reffbrts  de  l'ame 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  &  de  plus 
fort? 

L'Amour  n'étoit  pas  décrié  chez  les 
Anciens  ,  comme  il  î'eft  à  préfent.  Pour- 
quoi l'aviliiTons-nous  ?  Qiie  ne  lui  laif- 
fons-nous  toute  fa  dignité  ?  Platon 
a  un  grand  refped  pour  ce  fentiment: 
quand  il  en  parle ,  fon  imagination  s'é- 

chaulfe , 
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chaujBFe  ,  fon  efprit  s'illumine ,  &  foii 
ftile  s'embellit  :  quand  il  parle  d'un  hom- 
me touché  ;  Cet  Amant ,  dit-il ,  dont  la 
perfomie  ejî  facrée  ^c.  Il  appelle  les 
Amans ,  des  Amis  divins  ^  injpirés  piir 
les  Dieux. 

Les  Anciens  ne  croyoient  pas  que  le 
Plaifir  dût  être  le  premier  objet  de  l'A- 
mour. Ils  étoient  perfuadés  que  la  Vertu 
devoit  en  être  le  foutien.  Nous  en 
avons  banni  les  mœurs  &  la  probité  ; 
&  c'etl  la  fource  de  tous  les  malheurs. 
La  plupart  des  hommes  d'à  préfent  cro- 
yent,  que  les  fermens  que  l'Amour  a 
didés  n'obligent  à  rien.  La  morale  & 
la  reconnoiirance  ne  défendent  point  les 
fens  contre  les  amorces  de  la  nouveauté. 
La  plupart  aiment  par  caprice,  &  chan- 
gent par  tempérament. 

Ce  que  l'Amour  fait  fouiFrir ,  fouvent 
n'apprend  pas  à  s'en  pafler  i  il  n'apprend 
qu'à  le  déplorer.  Voyons  ce  que  nous 
en  pouvons  faire.  Examinons  la  con- 
duite des  Femmes  dans  l'Amour ,  & 
leurs   differens  caraderes. 

Il  en  eft  de  bien  des  fortes.  Il  y  a 
des  Femmes  qui  ne  cherchent  &  ne  veu- 
lent que  les  plaifirs  de  l'Amour-,  d'au- 
tres ,  qui  joignent  l'Amour  <Sc  les  plai- 
I     3  firs  > 
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lîrs  j  &  quelques-unes  qui  ne  reçoivent 
que  l'Amour ,  &  qui  rejettent  tous  les 
plaifirs.  Je  paflerai  légèrement  fur  le 
premier  caradere.  Celles-là  ne  cherchent 
dans  l'Amour  que  les  plailirs  des  fens  , 
que  celui  d'être  fortement  occupées ,  & 
entrainées ,  &  que  celui  d'être  aimées. 
Enfin  elles  aiment  l'Amour  ,  &  non  pas 
l'Amant.  Ces  perfonnes  fe  livrent  à  tou- 
tes les  pafîions  les  plus  ardentes.  Vous 
les  voyez  occupées  du  Jeu ,  de  la  Table  : 
tout  ce  qui  porte  la  livrée  du  Plaifir  eft 
bien  reçu. 

J'ai  toujours  été   étonnée  qu'on    pût 
aflbcier    d'autres    paffions   à    l'Amour  , 
qu'on  lailîàt  du  vuide  dans    Ton  cœur , 
&  qu'après  avoir   tout  donné  on  ne  fût 
pas  uniquement  occupé  de  ce  qu'on   ai- 
me.    Ordinairement ,  les  perfonnes    de 
ce  caradere  perdent  toutes  les  vertus  en 
perdant  l'innocence  ;  &  quand  leur   gloi- 
re eft  une  fois  immolée ,  elles   ne   mé- 
nagent  plus   rien.     On  faifoit    des    re- 
proches à  Madame  de  CourCELLEs 
qui  violoit  toutes    les   loix    de  la    bien- 
féance  :  Je  veux  jouir  j  difoit-elle,  de  la 
perte  de  m:t  répittatio}!.     Celles  qui   fui- 
vent  de  pareilles  maximes,  rejettent   les 
vertus  de  leur  Sexe.    Elles  les  regardent 

comme 
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comme  un  ufage  de  politique  ,  auquel 
elles  veulent  échaper.  Qiielques  -  unes 
croyent  qu'il  fuffit  de  donner  quelque 
dehors  pour  fatisfaire  à  leur  obligation, 
&  dérober  leur  foiblelTe.  Mais  il  eft 
dangereux  de  croire  que  ce  qui  eft  igno- 
ré foit  innocent.  Elles  rejettent  les  prin- 
cipes pour  éluder  les  remords  ,  &  ap- 
pellent du  décret  de  tous  les  hommes. 
Toute  leur  vie  ,  elles  paflent  de  foibleire 
en  foiblefle ,  &  ne  Tentent  jamais. 

Dès  qu'une  Femme  a  banni  de  foii 
cœur  cet  honneur  tendre  &  délicat  , 
qui  doit  être  la  règle  de  ù  vie ,  trem- 
blez pour  les  autres  vertus.  Quel  pri- 
vilège auront-elles  pour  être  refpedées  ? 
Leur  doit-on  plus  qu'à  fon  propre  hon- 
neur ?  Ces  caradleres-là  ne  font  jamais 
des  caraderes  aimables.  Vous  ne  trou- 
vez en  elles  ni  pudeur ,  ni  délicatefle. 
Elles  fe  font  une  habitude  de  Galante- 
rie ;  elles  ne  favent  point  joindre  la  qua- 
lité d'Amie  à  celle  d'Amante.  Comme 
elles  ne  cherchent  que  les  plaifirs ,  & 
non  pas  l'union  des  cœurs,  elles  écha- 
pent  à  tous  les  devoirs  de  l'amitié. 
Voilà  l'Amour  d'ufage  ,  &  d'à  préfent  , 
&  où  les  conduit  une  vie  frivole  & 
diflîpée. 

I     4  II 
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Il  eft  une  autre  forte  de  Femmes  ga- 
lantes ,  qui  fe  livrent  au  plaifir  d'af. 
mer ,  qui  ont  fu  conferver  les  principes 
de  l'honneur  ,  qui  n'ont  jamais  rien 
pris  fur  les  bienféances,  qui  fe  refpec- 
tent  ,•  mais  que  la  violence  de  la  paffion 
entraine.  Il  en  eft  qui  ne  fe  prêtent 
pas  à  leur  foibleife  ,  qui  y  réfiftent  j  mais 
enfin  l'Amour  eft  le  plus  fort.  J'ai 
connu  une  Femme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  à  qui  je  faifois  quelquefois  de  pe- 
l'its  reproches,  par  l'intérêt  que  j'y  pre- 
nois.  „  N'avez-vous  jamais  fenti,  me 
„  difoit  -  elle  ,  la  force  de  l'Amour  ?  Je 
j5  me  fens  liée  ,  garottée ,  entraînée  ''  ce 
55  font  les  fautes  de  l'Amour  :  ce  ne  font 
j,  plus  les  miennes  ".  Montaigne 
nous  peint  ces  difpofitions ,  quand  il 
étoit  touché.     C'eft  un  Philofophe  qui 

parle Je  me  fentois ,  dit-il  ,  en^ 

levé  tout  vivant  ,  ^  tout  voyant.  Je 
voyais  ma  raifon  ^  ma  confcience  fe  re- 
tirer ,  fe  7nettre  à  part  )  ^  le  feu  de  mou 
imagination  me  tranfportoit  hors  de  moi- 
même.  J'ai  toujours  cru  qu'il  n'y  a 
point  d'honnête  perfonne  ,  qui  ne  doive 
craindre  de  fe  trouver  dans  cet  état. 

Il  y  a  des  Femmes  qui  ont  une  au- 
tre forte  d'attachement.     On  ne   peut 

les 
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les  dire  galantes  j  cependant  elles  tien- 
nent à  l'Amour  par  les  fentimens.  Elles 
font  fenfibles  &  tendres  ,  &  elles  reçoi- 
vent l'impreflion  des  pafîions.  Mais 
comme  elles  refpedent  les  vertus  de 
leur  Sexe  ,  elles  rejettent  les  engageniens 
confiderables.  La  Nature  les  a  faites 
pour  aimer.  Les  principes  arrêtent  les 
mouvemens  de  la  Nature.  Mais  com- 
me l'ufage  n'a  des  droits  que  fur  la 
conduite  ,  &  qu'il  ne  peut  rien  fur  le 
coeur ,  plus  leurs  fentimens  font  retenus, 
plus  ils  font  forts. 

Ceux  des  Femmes  galantes  ne  font 
ni  vifs ,  ni  durables  :  ils  s'ufent ,  com- 
me ceux  des  Hommes ,  en  les  exerçant. 
On  trouve  bien  -  tôt  la  £n  d'un  fenti- 
ment ,  dès  qu'on  fe  permet  tout.  L'ha- 
bitude au  plailir  les  fait  difparoitre.  Les 
plaifirs  des  fens  prennent  toujours  fur 
la  fenfibilité  des  cœurs ,  &  ce  que  vous 
en  retranchez  retourne  aux  plaiGrs  de 
la  tendrelfe. 

Mais  (i  vous  voulez  trouver  une  ima- 
gination ardente  ,  une  ame  profondé- 
ment occupée ,  un  cœur  fcnfible  &  bien 
touché  ;  cherchez  -  le  chez  les  Femmes 
d'un  caractère  raifonnable.  Si  vous  ne 
tiouvez  de  bonheur  &  de  repos  que 
I     5  dans. 
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dans  runion  des  cœurs  :  fi  vous  êtes  fcii- 
fible  au  plaifir  d'être  ardemment  aimé  , 
&  que  vous  vouliez  jouir  de  toutes  les 
délicatefles  de  l'Amour  ,  de  fes  impa- 
tiences ,  &  de  fes  mouvemens  Ci  purs  & 
fi  doux  f  foyez  bien  perfuadé  qu'ils  ne 
fe  trouvent  que  chez  les  perfonnes  rete- 
nues ,   &  qui  fe  refpedent. 

De  plus ,  ne  fentez  -  vous  pas  le  be- 
foin  d'edlmer  ce  que  vous  aimez  ?  Qiiel- 
le  paix  cela  ne  met-il  pas  dans  un  com- 
merce ?  Dés  qu'on  a  fu  vous  perfuader 
qu'on  vous  aime ,  &  que  vous  voyez  , 
à  n'en  pas  douter  ,  que  c'eft  à  la  Vertu 
feule  qu'on  facrifie  les  defirs  de  fon 
cœur  ;  cela  n'établit-il  pas  la  confiance 
de  tout  le  refte  ?  Les  refus  de  chajîeté  , 
dit  Montaigne,  îte  déplaifent  ja~ 
Mais. 

Les  Hommes  ne  connoiflent  pas  leurs 
intérêts ,  quand  ils  cherchent  à  gagner 
l'efprit  &  le  cœur  des  perfonnes  qu'ils 
aiment.  Il  y  a  un  plaifir  plus  touchant 
&  plus  durable  que  la  liaifon  des  fens  : 
c'ell  l'union  des  cœurs  j  ce  panchant 
fecret  qui  vous  porte  vers  ce  que  vous 
aimez  ,  cet  épanchement  de  l'ame  ,  cet- 
te certitude  qu'il  y  a  une  perfonne  au 
monde  qui  ne  vit   que  pour    vous ,  & 

qui 
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qui  feroit  tout  pour  vous  fauver  un 
chagrin.  V Amour  ,  dit  P  L  A  T  o  N  ,  f/ï 
entrepreneur  de  grand&s  chofes  :  il  vous 
conduit  dans  le  chemin  de  la  Vertu ,  ^ 
ne  vous  foujfrira  aucune  foiblejfe.  Voilà 
la  marque  du  véritable  Amour.  A  La- 
cédémone  ,  quand  un  homme  avoit  man- 
qué ,  ce  n'étoit  pas  lui  qu'on  puniflbit, 
mais  la  perfonne  qui  l'aimoit  :  on  la 
croyoit  coupable  àgs  fautes  de  la  per- 
fonne aimée.  Ils  favoient  que  l'Amour 
dont  je  parle  ,  eft  l'appui  le  plus  fur  de 
la  Vertu.  Tous  les  exemples  le  confir- 
ment. Combien  d'Amans  ont  demandé 
à  combattre  devant  leur  MaitrefTe ,  & 
ont  fait  des  chofes  incroyables  ?  Voilà 
le  motif  par  lequel  les  honnêtes  perfon- 
nes  fe  permettent  d'aimer.  Elles  favent 
que  fe  liant  à  un  homme  de  mérite  , 
elles  feront  foutenues  &  conduites  dans 
le  chemin  de  la  Vertu ,  par  des  princi- 
pes &  par  des  préceptes.  Les  Femmes 
entre  elles  ne  peuvent  jouir  du  doux 
plaifir  de  l'Amitié.  Ce  font  les  befoins 
qui  les  uniflent ,  &  non  point  les  fenti- 
mens  :  la  plupart  ne  la  connoitfcnt  pas, 
&  n'en  font  pas  dignes. 

Il  y  a  un  goût  dans  la  parfaite  Ami- 
tié ,  où  ne  peuvent  atteindre  les  carac- 
I     6  teres 
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teres  médiocres.  Les  Femmes  ne  peu- 
vent pas  ne  point  fentir  leur  cœur.  Que 
faire  de  ce  fonds  de  fentimens  ,  &  de 
ce  befoin  qu'on  a  d'aimer ,  &  d'être  ai- 
mée ?  Les  Hommes  en  profitent.  Mais 
rien  n'eft  fi  précieux  ni  Ci  durable  que 
cette  forte  d'Amour,  quand  vous  y  avez 
affocié  la  Vertu.  Il  met  de  la  décence 
dans  les  penfées  ,  dans  la  conduite  ,  & 
dans  les  fentimens.  Le  Tasse  nous 
donne  un  modèle  de  délicateife  en  la 
perfonne  d'Olynde  y  il  dit  *  que  ceû 
Amant  defire  beaucoup  ,  efpere  peu ,  ^ 
7ie  demande  rien.  Cet  Amour  peut  fe 
fuffire  à  lui-même  :  il  eft  fa  propre  ré- 
compenfe. 

La  plupart  des  Hommes  n*aiment 
que  d'une  manière  vulgaire  :  ils  n'ont 
qu'un  objet.  Ils  fe  propofent  un  terme 
dans  l'Amour  ,  où  ils  efperent  d'arriver  : 
après  bien  des  myfteres ,  ils  ne  fe  repo- 
fent  que  dans  les  plaifirs.  Je  fuis  tou- 
jours furprife  qu'on  ne  veuille  pas  ra- 
finer  fur  le  plus  délicieux  fentiment  que 
BOUS  ayons.     Ce  qui  s'appelle    le  terme 

d& 
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de  f  Amour ,  eft  peu  de  chofe.  Pour  un 
cœur  tendre  il  y  a  une  ambition  plus 
élevée  à  avoir  :  c'eft  de  porter  nos  fen- 
timens  ,  &  ceux  de  la  perfonne  aimée, 
au  dernier  degré  de  délicatefle  ,  &  de 
les  rendre  tous  les  jours  plus  tendres, 
plus  vifs  &  plus  occupans.  De  la  ma- 
nière dont  on  fe  conduit ,  l'Amour  meurt 
avec  les  defirs ,  &  difparoit  quand  il 
n'y  a  plus  d'efperance.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  touchant  eft  ignoré.  La  ten- 
drefTe  ordinaire  s'aifoiblit  &  s'éteint.  Il 
n'y  a  rien  de  borné  dans  l'Amour ,  que 
pour  les  âmes  bornées  j  mais  peu  d'Hom- 
mes ont  l'idée  de  ces  engagemens ,  & 
peu  de  Femmes  en  font  dignes. 

L'Amour  agit  félon  les  difpofitions 
qu'il  trouve  :  il  prend  le  caradere  des 
perfonnes  qu'il  occupe.  Pour  les  cœurs 
qui  font  fenfibles  à  la  gloire  &  au  plai- 
fir  ,  comme  ce  font  deux  fentimens  qui 
fe  combattent ,  l'Amour  les  accorde  :  il 
prépare ,  il  épure  les  plailirs  pour  les 
faire  ^recevoir  aux  âmes  £eres ,  &  il 
leur  donne  pour  objet  la  délicjteife  du 
cœur  &  des  fentimens.  H  a  l'art  de  les 
élever  &  de  les  ennoblir.  Il  infpire  une 
hauteur  dans  l'efprit ,  qui  les  fauve  des 
abaiflemens  de  la  volupté.     Il  les  jufti- 
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fie  par    l'exemple ,    il   les  déifie  par   là 
Poéfie  ;  enfin  il  fait  fi  bien  que  nous  les 
jugeons  dignes    d'eftime  ,    ou    tout    au 
moins  d'excufe. 

Ces  'caraderes  fiers  coûtent  plus  à 
l'Amour  pour  les  alTujettir.  Les  perfon- 
nes  qui  ont  de  la  gloire  dans  le  cœur , 
fouffrent  dans  les  engagemens  :  il  y  a 
toujours  une  image  de  fervitude  atta- 
chée à  l'Amour  :  la  tendrelTe  prend  fur 
la  gloire  des  Femmes.  Pour  celles  qui 
ont  été  bien  élevées ,  &  à  qui  on  a 
infpiré  des  principes  ,  les  préjugés  fe  font 
profondément  gravés  ;  quand  il  faut  dé- 
placer de  pareilles  idées  ,  ce  n'eft  pas  le 
travail  d'un  jour.  Rarement  font -elles 
heureufes.  Entraînées  par  le  cœur,  dé- 
chirées par  leur  gloire ,  l'un  de  ces  fen- 
timens  ne  fubfiite  plus  qu'aux  dépens 
de  l'autre.  Celui-là  prend  toujours  fur 
elles  ,  &  ce  font  ordinairement  les  plus 
aimables  conquêtes.  Vous  fentez  l'ef- 
fort &  la  réfiftance  que  le  devoir  op- 
pofe  à  leur  tendrefîe.  Un  Amant  jouit 
du  plaifir  fecret  de  fentir  tout  fon  pou- 
voir. La  conquête  eiï  plus  grande  &  plus 
pleine  j  elles  ont  plus  à  perdre  :  vous 
leur  coûtez  davantage. 

Il  y  a' toujours  une  forte  de  cruauté 

dans 
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dans  l'amour.  Les  plaifirs  de  l'Amant 
ne  fe  prennent  que  fur  les  douleurs 
de  l'Amante.  V Amour  fe  nourrit  de 
larmes. 

Ce  qui  rend  ces  caractères  plus  aima- 
bles ,  c'eft  qu'il  y  a  plus  de  fiireté. 
Quand  une  fois  elles  fe  font  engagées , 
c'eft  pour  la  vie ,  à  moins  que  les  mau- 
vais procédés  ne  les  dégagent.  Elles  fe 
font  un  devoir  de  leur  Amour  i  elles 
le  refpedent  ;  elles  font  fidèles  &  déli- 
cates j  elles  ne  manquent  à  rien.  Le  fen- 
timent  de  gloire  qui  les  occupe  tourne 
au  profit  de  l'Amour ,  puàfqu'clles  en 
font  plus  tendres,  plus  vives,  &  plus 
appliquées.  Une  Amante  aimable ,  & 
qui  a  de  la  gloire  dans  le  cœur  ,  ne 
fonge  qu'à  fe  faire  eftimer ,  &  l'Amour 
la  perfedlionne.  Il  faut  convenir  que 
les  Femmes  font  plus  délicates  que  les 
Hommes  en  fait  d'attachement.  Il  n'ap- 
partient qu'à  elles  de  faire  fentir  par  un 
feul  mot ,  par  un  feul  regard ,  tout  un 
fentiment. 

Les  inconvéniens  des  caradleres  fiers  , 
font  d'être  abfolus,  &  aifés  à  blclfer. 
Comme  elles  fentent  leur  prix  ,  elles 
exigent  plus.  Les  caraderes  fenfibles 
&  mélancoliques  trouvent  des   charmes 

& 
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&  des  agrémeiis  infinis  dans  l'Amour  , 
&  en  font  fentir.  Il  y  a  des  plaiiirs  à 
part  pour  les  âmes  tendres  &  délicates. 
Ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  de  l'Amour, 
favent  combien  leur  vie  étoit  animée  j 
&  quand  il  vient  à  leur  manquer  ,  ils 
ne  vivent  plus.  L'Amour  fait  tous  les 
biens  &  tous  les  maux  i  il  perfedion- 
ne  les  âmes  bien-nées  ;  car  l'Amour  dont 
je  parle  eit  un  Cenfeur  févere  &  déli- 
cat ,  qui  ne  pardonne  rien.  Les  carac- 
tères mélancoliques  y  font  plus  propres. 
Qui  dit  amoureux  ,  dit  trifte  ;  mais  il 
n'appartient  qu'à  l'Amour  de  donner  des 
triitelfes  agréables. 

Les  perfonnes  mélancoliques  ne  font 
occupées  que  d'un  fentiment  j  elles  ne 
vivent  que  pour  ce  qu'elles  aiment.  Des- 
occupées de  tout ,  aimer  eft  l'emploi  de 
tout  leur  loilir.  A-t-on  trop  de  toutes 
fes  heures ,  pour  les  donner  à  ce  qu'on 
aime  '^ 

Oppofez  à  ce  caradere  ,  pour  en 
connoitre  le  prix  ,  celui  qui  lui  eft  con- 
traire. Voyez  les  Femmes  du  monde, 
qui  font  livrées  au  Jeu,  aux  Plaifirs, 
&  aux  Spedac'es  ;  que  ne  leur  faut-il 
pas  pour  l'emploi  du  tems  ?  Si  elles, 
favenc  bien  trouver  la  fin  de  la  jour- 
née* 
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née,  fans  qu'elles  a'ment,  n'ett-ce  pas 
autant  de  pris  fur  le  goût  principal  ? 
Nous  n'avons  qu'une  portion  d'atten- 
tion &  de  fentiment  ;  dès  que  nous  nous 
livrons  aux  objets  extérieurs  ,  le  fenti- 
ment dominant  s'aifoiblit  :  nos  defirs 
ne  font  -  ils  pas  plus  vifs  &  plus  forts 
dans  la  retraite  ? 

Il  y  a  des  plaifirs  qui  ne  font  faits 
que  pour  des  gens  délicats  &  attentifs. 
L'Amour  eft  un  Dieu  jaloux,  qui  ne 
fouifre  aucune  rivalité.  La  plupart  des 
Femmes  prennent  l'Amour  comme  un 
amufement  :  elles  s'y  prêtent ,  &  ne  s'y 
donnent  pas  :  elles  ne  connoiiTent  point 
ces  fentimens  profonds  qui  occupent  l'a- 
me  d'une  tendre  Amante. 

Mademoifelle  S  c  U  d  E  R  l  dit ,  „  que 
,5  la  mefure  du  mérite  fe  tire  de  l'é- 
,j  tendue  du  cœur  &  de  la  capacité 
„  qu'on  a  d'aimer  ".  Avec  une  pareille 
règle  ,  le  mérite  des  Femmes  d'à  pré- 
fent  fera  léger. 

Enfin  ,  celles  qui  font  deftinces  à  vi- 
vre d'une  vie  de  fentiment  ,  fentent 
que  l'Amour  eft  plus  nécelfaire  à  la  vie 
de  l'efprit  ,  que  les  alimens  ne  le  font 
à  celle  du  corps.  Mais  notre  Amour 
ne  fauroit  être  heureux ,  qu'il  ne  foit  ré- 
gie. 
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glé.  Quand  il  ne  nous  coûte  ni  ver- 
tu ,  ni  bienféance ,  nous  jouiiTons  d'un 
bonheur  fans  interruption  ;  nos  fenti- 
mens  font  profonds  ,  nos  joyes  font 
pures  y  nos  efperances  font  flateufes  , 
rimagination  eft  agréablement  remplie  , 
l'efprit  vivement  occupé  ,  &  le  cœur 
touché.  Il  y  a  dans  cette  forte  d'A- 
mour des  plaifirs  fans  douleur ,  &  une 
efpece  à'immenfité  de  bonheur  qui  ané- 
antit tous  les  malheurs,  &  les  fait  dif- 
paroître.  L'Amour  eft  à  l'ame,  ce  que 
la  lumière  eft  aux  yeux:  il  écarte  les 
peines ,  comme  la  lumière  écarte  les 
ténèbres.  Madame  de  L  o  N  g  u  E  v  i  L- 
L  E  difoit  „  que  les  beaux  jours  que 
,5  donne  le  Soleil ,  n'étoient  que  pour 
55  le  peuple  5  mais  que  la  préfence  de 
,5  ce  qu'on  aimoit  faifoit  les  beaux 
„  jours  des  honnêtes-gens  ".  Ceux  qui 
font  deftinés  à  une  vie  fi  heureufe  , 
font  dans  le  monde  comme  s'ils  n'y 
étoient  pas  ,  &  ne  s'y  prêtent  que  pour 
des  inftans.  Rien  ne  les  interelfe ,  que 
ce  qu'ils  fèntent  :  rien  ne  les  peut  rem- 
plir ,  que  l'Amour. 

,     L'efprit  que  l'Amour  donne  ,  eft  vif 
&   lumineux  :  il  eft  la  fource  des  agré- 

mens. 
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mens.     Rien  ne  peut  plaire  à  refprit  , 
qu'il  n'ait  patîé  par  le  cœur. 

La  différence  de  l'Amour  aux  autres 
plaifirs  eft   aifée  à  faire  à  ceux  qui   en 
ont  été  touchés.     La  plupart  des  plai- 
firs ont  befoin  ,  pour  être  fentis ,   de  la 
préfence    de    l'objet.     La  Mufique ,    la 
bonne  -  chère  ,   les   Spedacles  ,    il    faut 
que  ces  plaifirs  foient  préfens  pour  faire 
leur  impreflion  ,    pour   rappeller  l'ame 
à    eux  ,    &    la  tenir    attentive.     Nous 
avons   en   nous   une    difpofition    à    les 
goûter  -y   mais  ils  font    hors  de  nous  , 
ils  viennent  du  dehors.     Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  l'Amour  i  il  eft  chez  nous, 
il    eft  une  portion    de   nous-mêmes;  il 
ne  tient  pas   feulement  à   l'objet,  nous 
en   jouilTons   fans    lui.     Cette    joye    de 
l'ame  que  donne  la  certitude   d'être  ai- 
mée ,  ces  fentimens  tendres  &  profonds, 
cette  émotion  de  cœur  vive  &  touchan- 
te ,   que  vous  donnent  l'idée  &  le  nom 
de   la  perfonne  que  vous    aimez  ;  tous 
ces  plaifirs  font   en   nous,   &  tiennent 
à   notre  propre  fentiment.     Quand  vo- 
tre cœur  eft  bien  touché  ,  &  que  vous 
êtes  fure   d'être   aimée,  tous    vos   plu§ 
grands  plaifirs  font  dans  votre  Aniour  : 
vous  pouvez    donc   être    hcurcufc   par 

votre 
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votre  feul  fentiment ,  &  alTocier  eiifem- 
ble  le  bonheur  &  l'innocence. 

On  me  dira  ;  Voilà  un  terrible  écart. 
J'en  conviens.     Ne  puis-je  pas  le  jufti- 
fier?  Un  Ancien  difoit  que   les  penfées 
étoient  les  promenades  de  l'Efprit.    J'ai 
cru  avoir  le   privilège  de  me  promener 
de  cette  manière.    Les  Idées  fe  font  of- 
fertes alTez  naturellement  à  moi ,  &  de 
proche  en  proche  elles  m'ont  mené  plus 
loin  que  je   ne  devois ,    ni  ne  voulois. 
Voici  le  chemin  quelles  m'ont  fait  faire. 
J'ai  été  blelfée  que  les  Hommes  connuf- 
fent  Cl  peu  leur  intérêt ,    que    de  con- 
damner  les  Femmes  qui   favent  occuper 
leur  efprit.     Les  inconvéniens  d'une  vie 
frivole    &    dilhpée  ,    les    dangers   d'uu 
cœur  qui   n'cll  foutenu  d'aucun  princi- 
pe,  m'ont  auifi   toujours  frappée.    J'ai 
examiné  fi  on  ne   pouvoit  pas  tirer  un 
meilleur  parti  des  Femmes.     J'ai  trouvé 
des  Auteurs   refpedables ,    qui  ont  cru 
qu'elles  ayoient  en  elles  des  qualités  qui 
les  pouvoient    conduire    à    de    grandes 
chofes  j  comme   l'Imagination ,  la   Sen- 
fibilicé  ,  le   Goût  i  ce    font  des  préfens 
qu'elles  ont   reçus  de    la  Nature.     J'ai 
fait  des   reflexions  fur    chacune    de  ces 
qualités.     Comme  la  fenfibilité  les  do- 
mine 5 
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mine  i  &  qu'elle  les  porte  niturellement 
à  rAmoLir  i  en  pairant  par  fon  Temple 
il  a  bien  falu  lui  payer  tribut,  &  jett^r 
quelques  Eeurs  fur  fon  Autel.  J'ai  cher- 
ché fi  ou  ne  pouvoit  point  fe  fauver  des 
inconvéniens  de  l'Amour,  en  féparant 
les  Vices  des  Plaifirs ,  &  jouïr  de  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  J'ai  donc  imaginé 
une  Métaphyfique  d'Amour  ;  la  prati- 
quera qui  pourra. 

Voilà  i'Hiftoire  de  mes  idées  ;  Ci  vous 
voulez,  de  mes  égaremens.  Je  ferai 
bien  heureufe ,  fi  ayant  les  défauts  qu'on 
reproche  à  Montaigne,  je  pouvois 
comme  lui  conduire  ceux  qui  liront  ce 
petit  Ecrit  ,  dans  le  Païs  de  la  Raifon 
&  du  Bon-fens ,  quelquefois  même  dans 
oelui  des  Fleurs  &  des  Zéphirs. 


REFLE- 


(  214  ) 
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REFLEXIONS 


s  U  R    L  E 


G    O    U    T.  ^ 


^^  Out  le  monde  parle  du  Goût  : 
on  fait  que   l'Efprit   de    Goût 


eft  au  -  deflus  des  autres  ;  on 
fent  donc  tout  le  befoin  qu'on 
a  d'en  avoir  ;  cependant  rien  de  moins 
connu  que  le  Goût.  Une  Dame  d'une 
profonde  érudition ,  a  prétendu  que  c'é 


toit  une  harmonie 


un  accord  de  l'Ef- 
prit 


*  Quoique  ces  Réfiexions  foient  en  partie 
une  repétition  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les 
pages  1 8 ?- 1 B  j . der  Réflexions  sur  les 
F  E  M  M  F  s  ;  on  a  crû  que  cet  inconvénient 
étoit  encore  moindre  ,  que  de  fe  donner  la 
liberté  de  retrancher  quelque  chofe  dans  les 
JYlanufcrits  qui  ont  été  fournis. 
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prit  &  de  la  Raifon  •■>  qu'on  en  a  plus 
ou  moins,  félon  que  cette  harmonie  eft 
plus  jufte.  D'autres  perfonnes  ont  crû, 
que  le  Goût  étoit  une  union  du  fenti- 
ment  &  de  l'Efpriti  que  le  fentiment 
averti  par  les  objets  fenlibles ,  faifoic 
fon  raport  à  l'Efprit,  (  car  tout  parle 
à  l'Efprit  )  5  &  que  l'un  &  l'autre  d'in- 
telligence ,  formoient  leurs  Jugemens. 
Ce  qui  fait  croire  que  le  Goût  tient  plus 
au  fentiment  qu'à  l'Efprit ,  c'eft  qu'on 
ne  peut  rendre  raifon  de  fon  Goût  , 
parce  qu'on  ne  fait  point  pourquoi  l'on 
fenti  mais  on  rend  toujours  raifon  de 
fes  connoiiTances. 

Le  Goût  eft  le  premier  mouvement 
&  une  efpece  d'inftind;  qui  nous  entrai- 
ne ,  &  qui  nous  conduit  plus  furemenc 
que  tous  les  raifonnemens.  Il  n'y  à  nul- 
le liaifon  néceifaire  entre  les  Goûts  i  ce 
n'eft  pas  la  même  chofe  entre  les  Vé- 
rités. Il  eft  fur  que  quiconque  con- 
viendra de  mes  Principes ,  conviendra 
auilî  de  mes  Conféquences.  On  peut 
donc  amener  une  perfonne  intelligente 
à  fon  avis ,  &  on  n'eft  jamais  fur  d'a- 
mener une  perfonne  fenlible  à  fon  Goût  : 
on  n'a  point  de  liens ,  d'attraits ,  pour 
l'attirer  à  foi  :  rien  ne  fe  tient  dans  les 

Goûts  > 
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Goûts  i  tout  vient  de  la  difpofition  des 
Organes,   &   du  raport  qui   fe    trouve 
entr'eux  &  les  objets. 

Ce  fentiment  eft  appuyé  par  Mon- 
lieur  Pascal:  „il  y  a  ,  dit  -  il,  un 
j,  modèle  d'agrément  &  de  beauté ,  qui 
,5  confirte  dans  le  raport  que  nous  avons 
3,  avec  la  chofe  qui  nous  plait  ;  tout  ce 
j,  qui  eft  formé  fur  ce  modèle,  nous 
5,  donne  un  fentiment  agréable  j  c'eft 
5,  ce  qui  s'appelle  Goût.  Qiiel  eft  ce 
j,  modèle  ;  &  à  quoi  le  connoitre  f  C'eft 
îj  ce  que  l'on  ignore.  " 

Il  y  a  cependant  une  juftefle  de  Goût, 
comme  il  y  a  une  jufteffe  de  Sens.  La 
^ufteife  de  Goût ,  juge  de  tout  ce  qui 
s'appelle  Agrémens ,  Sentiraens  ,  Bien- 
féance ,  DélicatelTe  ou  fleurs  de  l'Efprit, 
(  Cl  l'on  ofe  parler  ainfi  )  :  c'eft  je  ne 
fai  quoi  de  fige  &  d'habile ,  qui  con- 
noît  ce  qui  convient,  &  qui  fait  fen- 
tir  dans  chaque  chofe,  la  mefure  qu'il 
faut  garder.  Comme  on  ne  peut  don- 
ner de  règle  afllirce ,  on  ne  peut  auffi 
convaincre  ceux  qui  font  des  fautes  ; 
dès  que  leur  fentiment  ne  les  avertit 
pas  ,  vous  ne  pouvez  plus  les  inftruire. 
De  plus  ,  le  Goût  a  pour^  objets  des 
chofes    fi  délicates,  fi   imperceptibles  , 

qu'ils 
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qu'ils  échapent  aux  règles  :  c'eft  la 
Nature  qui  le  donne  ;  il  ne  s'aquiert  pas  f 
le  monde  délicat  feulement  le  perfec- 
tionne. 

La  juftefTe  de  Sens  a  pour  objet  là 
vérité  :  elle  confifte  à  bien  établir  fes 
Principes  i  à  en  tirer  des  Conféquences 
juftes  i  à  fentir  les  raports  qu'il  y  a 
d'une  chofe  à  une  autre ,  foit  qu'on  les 
aflemble ,  où  qu'on  les  fépare.  Cette 
juftefle  vient  du  bon  feus  ,  &  de  k 
droite  Raifon  :  pour  peu  qu'on  y  man- 
que ,  ceux  qui  ont  le  fens  jufte  le  con- 
noiifent. 

Comme  il  n'y  a  dans  chaque  choie 
qu'une  feule  vérité  j  quand  vous  l'avez 
attrapée ,  vous  avez  acquis  le  fur  &.  le 
facile  :  il  n'y  a  aufïi  dans  chaque  choie, 
qu'un  bon  Goût ,  fans  quoi  rien  ne  peut 
plaire  à  un  certain  degré. 

Le  Goût  a  pour  objet  l'Agréable  :  la 
Beauté  a  des  règles  ,  l'Agréable  n'en  a 
point.  Le  Beau  fans  l'Agréable  ne  peut 
plaire ,  il  tient  au  Goût  i  voila  pour-i 
quoi  il  plait  plus  que  le  Beau  ;  il  eft 
arbitraire  &  variable  comme  lui.  Le 
Goût  elt  ce  je  ne  fai  quoi  qu'on  fent 
&  qu'on  ne  peut  dire  ,  qui  vous  attire, 
&  qui  vous  unit  fi  intimement.  Le 
K  Goût 
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Goût  a  un  empire  bien  étendu ,  puis 
qa'il  s'étend  fur  tout. 
'  Jufqu'à  préfent  on  a  défini  le  bon 
Goût ,  un  ufage  établi  par  les  perfonnes 
du  grand  monde ,  poli ,  ^  fpirituel.  Je 
croi  qu'il  dépend  de  deux  chofes  :  d'uil 
fentiment  très  délicat  dans  le  Cœur  , 
&  d'une  grande  jufteiTe  dans  l'Efprit. 


refle; 


REFLEXIONS 

.Ç  17  i^     LES 

RICHESSES. 


Les  Richeffes  dans  les  mains  àufage^ 
font  fin  bonheur  éf  celui  des  au- 
tres ,    é^  le  couronnent  de  gloire, 

lues  RicheJJes  dans  les  mains  de  l'infin- 

y?  j  font  fa  honte  é'fa  perte ,  par  le 

mauvais  ufage  qu  il  en  fait  faire  (*). 


Epuis  que  l'homme  eft  tombé 


W  Vï  &  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  grandeur  & 
W^  ,eM>  ^^  bonheur  où  l'avoit  élevé 
^^^%s^-'  le  premier  Etre  ,  il  a  perdu 
par  fa  chute  toute  l'autorité  qu'il  avoit 
K    2  fur 

(  *  )  Ceci  eft  une  paraphrafe  des  pai-olesde 
Salomon  dans  fes  proverbes  Cb.  XIV* 
î».  24.  ïi  XVJL  v.i6. 
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fur  lui-même ,  &  fur  tout  ce  qui  l'en- 
vironne.  Déchu  de  tous  fes  avantages, 
toutes  les  créatures  l'éblomifeiit,  le  ten- 
tent &  le  féduifentj  plus  dangereufes 
par  leur  féduélion  ,  que  par  le  mal  qu'el- 
les peuvent  lui  faire.  Quand  il  poffe- 
doit  l'empire  de  lui-même ,  &  qu'il  fa- 
voit  régler  fes  palîîons  &  fes  fentimens, 
il  jouïiïbit  d'un  calme  fans  interruption  : 
fes  fens  foumis  à  fa  raifon  le  fervoient 
en  efclaves  :  fes  pallions  préfentoient  des 
plaifirs  fans  le  forcer  :  toutes  les  créa- 
tures s'offroient  à  lui  &  ne  penfoient 
qu'à  lui  plaire.  A  préfent  l'homme  dé- 
gradé de  tous  ces  avantages ,  il  ne  lui 
eft  refté  que  la  Defir  d'être  heureux, 
mais  il  ne  fait  où  placer  fon  bonheur  ; 
il  cherche ,  il  s'agite ,  &  fe  méprend 
fans  cefle.  Il  croit  trouver  dans  les 
honneurs  ,  dans  les  plaifirs  &  dans  les 
richelfes ,  des  appuis  &  des  repos  qui 
lui  échapent.  Par  tout  il  trouve  des 
plaifirs  infufïifans  ,  des  vuides  renaiffans 
qui  ne  peuvent  fe  remplir  ,  &  un  bon- 
heur fugitif  qui  lui  eft  montré  &  apper- 
çu ,  où  il  n'arrive  jamais. 

Dans  l'ordre  des  biens  qui  font  le 
defir  des  hommes ,  les  RichefTes  tien- 
nent un    grand   rang.     Elles  ont    ofé 

croire 
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croire  qu'elles  rétabliroient  l'homme  dans 
Ta  première  dignité  ;  qu'elles  feroient  un 
équivalent  à  tout  ce  qu'il  a  perdu  ; 
qu'elles  remplaceroient  par  leur  fafte  la 
véritable  grandeur  dont  il  eft  déchu  j 
qu'elles  fubftitueroient  au  bien  réel  de 
l'ame  ,  les  biens  extérieurs  5  qu'elles  rem- 
placeroient par  les  dehors  tous  les  avan- 
tages du  dedans ,  dont  il  s'eft  privé  par 
fon  infidélité. 

Il  eft  vrai  que  les  RicheiTes  ont  ufur- 
pé  une  certaine  Tupériorité  qui  n'étoit 
due  qu'aux  grandes  qualités.  Elles  inf- 
pirent  à  la  plupart  des  hommes  une 
certaine  hauteur  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
hauteur  de  dignité  ,  ce  n'eft  qu'une 
hauteur  d'illufion.  Elles  occupent  une 
place  dans  notre  efprit  &  dans  notre 
cœur  qui  ne  leur  eft  pas  due.  Elles 
dégradent  l'homme  &  l'anéantifient.  Le 
Chrétien  qui  fe  livre  à  l'amour  des  Ri- 
chcfTes ,  doit  renoncer  à  la  gloire.  On 
a  vu  d'illuftres  fcélerats  ,  mais  l'on  n'a 
jamais  vu  d'illuftres  avares.  Le  defin- 
terefTcment  nous  ouvre  la  porte  à  tou- 
tes les  vertus  j  l'amour  du  Bien  prépare 
l'ame  à  bien  des  vices  ;  elle  occupe 
dans  notre  cœur  les  biens  du  Souverain 
Etre  ;  elle  nous  fait  oublier  nos  pré- 
K     3  miers  . 
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miers  devoirs,  &  échaper  aux  loix  de 
notre  dépendance.  Nous  croyons  tout 
trouver  dans  les  richeiTes  :  elles  favori- 
fent  nos  deffeins  ,•  elles  fatisfont  à  tous 
nos  befoins  j  elles  calment  nos  craintes  ; 
les  vices  font  en  fureté  &  à  leur  aife 
avec  elles.  La  licence  &  l'impunité 
étant  un  des  grands  privilèges  de  la 
RichefTe  ;  l'homme  puiflant  s'eft  fait  une 
citadelle  dans  fon  cœur,  qui  le  met  en 
fureté  contre  les  approches  de  la  véri- 
té ,  &  contre  les  reproches  de  fa  raifoii 
&  de  fa  Gonfcience.  Les  grandes  for- 
tunes ne  font  pas  feulement  l'aliment 
à  notre  amour  propre  ;  elles  font  auiîî 
l'appui  à  notre  foibleife  ,  &  les  lits  où 
notre  ame  fe  repole  :  elle  cft  foible  &  lan- 
guiifante  fans  elles.  Mais  fouvent  ces 
appuis  font  trop  forts ,  puis  qu'ils  nous 
font  oublier  notre  fou  million  &  notre 
dépendance. 

Les  RicheiTes  font  vaines  dans  leur 
ufige  ,  infatiabies  dans  leur  polfelîion. 
Vaines  ,  par  la  fauilë  idée  qu'elles  nous 
donnent  de  nous-mêmes  :  idée  qui  n'eft 
pas  fondée  fur  notre  être  réel  ,  mais 
fur  notre  être  imaginaire.  Tout  ce  qui 
entoure  ces  favoris  de  la  fortune  fert 
leurs  jllufions.     Ces  vils  adulateurs  qui 

les 
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le;  approchent,  &  qui  deshonorent  la 
louange  par  l'emploi  qu'ils  en  font  i  ces 
Poètes  illuftres  ,  ces  Orateurs ,  miniftres 
de  la  renommée  ,  s'abaiflent  quelquefois 
jufqu'à  fervir  leur  amour  propre.  La 
Renommée  même  les  favorife,  elle  ne 
fe  charge  que  des  adions  d'éclat ,  & 
prefque  jamais  des  aélions  vertueufes. 
Tout  contribue  à  foutenir  cette  faulfe 
idée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes.  Ils  fen- 
tent  que  toute  la  nature  ne  travaille 
que  pour  eux:  l'on  ouvre  les  entrailles. 
de  la  terre  pour  en  tirer  l'or  &  les  pier- 
reries :  les  pierreries  qui  renferment  tou- 
te la  majefté  de  la  nature  ,  ne  font  qu'à 
leur  ufage.  Entrez  chez  euXj  tout  eft 
en  proportion  avec  cette  idée  de  gran- 
deur :  Maifon  fuperbe ,  Table  délicate. 
Equipage  magnifique.  Tout  ce  qui  les 
approche  ne  fauroit  être  trop  haut ,  trop 
élevé.  Mais  les  règles  de  la  proportion 
ceflent ,  dès  qu'ils  fc  tournent  vers  les 
autres  :  ils  ne  mettent  leur  gloire ,  ni 
leur  bonheur  à  faire  celui  des  autres. 
Faufle  idée  de  Grandeur  !  Elle  n'eft  pas 
dans  le  fafte  j  elle  n'eft  pas  aulîi  dans 
notre  imagination  :  ce  n'eft  pas  elle  qui 
vous  fait  grands  ,  mais  bien  ce  que 
vous  êtes  dans  l'idée  des  autres  ;  &  pour 
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y  être  bien  placés  ,  il  faut  leur  faits 
voir  des  qualités  réelles  &  qui  nous 
foient  propres ,  &  favoir  leur  être  uti- 
les. Rien  de  fi  grand  ,  &  ne  nous  don- 
îie  une  place  fi  illuftre  dans  l'imagina- 
tion des  hommes ,  que  de  contribuer 
par  fon  bien  au  bonheur  public;  que 
de  faire  palfer  fes  richelTes  fur  tant  de 
malheureux  :  c'eft  leur  donner  un  nou- 
vel être  que  de  les  tirer  de  leur  état. 
L'homme  riche  ne  tourne  point  fes  re- 
gards vers  les  autres ,  que  pour  compa- 
rer ,  que  pour  jouir  de  leur  abailTementî 
Se  prefque  jamais  pour  les  fecourir  :  fon 
cœur  ne  fent  pas  le  befoin  de  faire  des 
heureux. 

L'Amour  des  EJchefles  vient  de  la 
pauvreté  de  l'Ame  ;  fi  elle  avoit  les  biens 
réels  que  donne  la  vertu  ,  elle  ne  cour- 
roit  pas  après  elles.  Mais  empècheront- 
ils  que  la  Vérité  ne  vienne  quelq4.iefois 
tirer  le  rideau ,  ne  leur  montre  la  fauf- 
feté  de  leur  opinion ,  &  ne  leur  dife  : 
„  vous  vous  méprenez  ;  le  bonheur  n'eft 
,5  pas  où  vous  le  placez  ;  apprenez  que 
j,  ces  richelfes  ,  en  fatisfaifant  à  tous  vos 
55  defirs  j  les  multiplient ,  &  augmentent 
„  vos  befoins  ;  vous  étendez  les  paflîons 
„  par  leur  ufage  ?  " 

Les 
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Les  deux  paiîions  qui  gouvernent  les 
hommes  j  les  deux  fentimens  de  l'ame  , 
l'Amour  &  l'Ambition ,  que  les  Richef- 
fes  favorifent  &  en  même  tems  dégra- 
dent j  quel  parti  en  tirons-nous  ?  Et  fa- 
vons-nous  les  employer  ?  Elles  nous  ont 
été  données ,  l'une  pour  notre  bonheur, 
&  l'autre  pour  notre  élévation.  Les  fen- 
timens du  cœur  font  la  félicité  de  l'hom- 
me ;  l'amour  de  la  gloire  en  fait  la  di- 
gnité. Mais  la  Vanité ,  la  gloire  de^ 
petites  âmes  ,  eft  devenue  le  reflbrt  des 
efprits  médiocres  5  &  la  vraie  grandeur 
eft  ignorée.  Les  hommes  qui  mettent 
tant  de  délicatefle  dans  l'amour ,  en 
mettent  fi  peu  dans  l'ambition;  &  ils 
font  aulîî  flatés  d'une  place  achetée  , 
que  d'une  place  méritée.  Les  hommes 
ne  veulent  qu'être  élevés  ;  ils  ne  fe  fou- 
cient  pas  d'être  grands.  Ce  n'eft  pas 
la  vraie  gloire  que  l'on  cherche,  mais 
les  diftindions  établies  parmi  les  hom- 
mes. Les  grandes  places  font  autant  de 
retranchemens  où  les  paffions  fe  forti- 
fient ;  &  nous  vivons  dans  cette  erreur 
de  Vanité  ,  que  l'amour  propre  incor- 
pore dans  notre  ame. 

Nous  ne  voulons  que  l'appareil  de  la 

gloire ,  &  le  bruit  pour  nous  dérober  à 

nous-mêmes.  Car  tous  ces  favoris  de  la 
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fortune  ne  font  que  des  fugitifs ,  &  des 
déferteurs    d'eux-mêmes.      L'homme   fe 
cache  fous  le  peifonnage ,  &  fe  perd  de 
vue.     Une  vie  de  fpedacle  eft  vuide  de 
bien  réel  j  mais    la    vie   privée  devient 
l'écueil  de    ces   réputations  brillantes  & 
dérobées  ;  elle  les  démafque ,  &  fait  voir 
qu'elles  ne  font  fondées  que  fur  la  Va- 
nité   Rien  de  plus  aifé  ,  que  d'impofer 
avec  des  Richefîes  :  elles  parent,  elles 
ornent  tout.     Que  de  félicité  elles  nous 
ofrent   au  dehors ,    que    d'ennemis   au 
dedans ,  fi  la  Sagefle  ne  vient  à  notre 
fecours  pour  en  régler  l'ufage  ! 

Toutes   les   pallions  font  infatiables  ; 
h  plus   difficile    à    contenter,  c'eft  l'a- 
mour du    Bien  :    toujours  inquiette  & 
agitée ,  &  toute   dans  l'avenir.     Il  faut 
s'arrêter ,  &   féjourner  fur   les  goûts  & 
fur  les  plaifirs  pour    en  jouir  :  il  faut 
des  repos  pour   le  bonheur.     Il  n'y   a 
point  de  préfent  pour  une  ame  agitée  : 
la  •  foif  des  richeifes  ne  laiiîe  jamais  affés 
de- calme  pour  fentir  ce  que  l'on  poife- 
de.     Le  bonheur  des  gens  agités  n'eft 
qu'un  '  bonheur  de  paffage ,  &  tout  au 
dehors  ;  mais  fouvent ,  en  donnant  trop 
de   valeur  à  ces   plaifirs  paifagers ,    on 
les  acheté  communément  tous  trop  cher, 
&  plus  qu'ils  ne  valent.    Ils  paffent  leur 

vie 
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vie  en  defirs  ,  &  en  efpérances  :  ainfî 
ils  ne  vivent  pas  ,  mais  ils  efperent  dç 
vivre.  La  connoiflance  de  la  faufleté 
des  biens  préfens ,  le  defir  &  l'efpéran- 
ce  de  la  réalité  des  biens  abfens,  fait 
la  legcreté  &  l'inconftance ,  qui  lui  tien- 
nent lieu  de  bonheur ,  par  l'agitation 
qu'elles  donnent  :  voila  pourquoi  l'on 
a  un  fi  grand  goût  pour  la  nouvauté. 
La  nouveauté  plait  parce  qu'elle  promet, 
&  qu'elle  donne  une  grande  étendue  à 
nos  efpérances, 

Les  hommes  ne  font  pas  un  meilleur 
ufage  de  l'Amour ,  qui  leur  a  été  don- 
né pour  leur  propre  bonheur.  Ce  Sex€ 
aimable,  qui  leur  eft  deftiné  pour  adou- 
cir les  amertumes  de  la  vie  ,  pour  épu- 
rer leur  joye  &  leur  plaifir,  n'eft  plus 
le  prix  du  cœur  :  il  n'tft  que  le  prix 
de  l'argent.  Nous  le  dégradons  nous- 
mêmes  contre  notre  propre  intérêt.  Nous 
plaçons  mal  notre  eftime  t  &  nos  fenti- 
niens  j  nous  ne  les  donnons  qu'aux  grâ- 
ces. Si  nous  les  accordons  au  mérite, 
&  aux  vertus ,  comme  elles  veulent 
avoir  notre  confidération ,  elles  travail- 
leront à  les  aquerir  par  des  qualités 
e^imables.  Nous  avons  tort  de  jious 
plaindre  d'elles  i  c'eft  nous  qui  les  for- 
mons. De  plus  )  nous  ne  pouvons  nous 
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en  pafler  :  nous  tenons  à  elles  par  des 
liens  inconnus  &  néceiraires.  Mais  nous 
ne  tirons  parti  ni  des  mouvemens  de 
l'ame  ,  ni  des  fentimens  du  cœur. 

Toutes  les  créatures  nous  appellent, 
&  nous  trompent  en  nous  difant  :  J  E 
SUIS  TOT  RE  FELICITE.  Dans 
l'Ecriture,  l'homme  abufé  par  l'objet  qui 
l'a  réduit,  parle  aiufi  (*)  :  J^ai  dit  an 
rire  ^  à  la  joye ,  pourquoi  mouvez-vous 
abufé  if  A  qui  ces  reproches  ne  s'adref- 
fent-ils  pas  'i  Forcées  d'en  dire  autant  , 
Honneurs  ,  Dignités  &  Richefles  ,  vous 
n'êtes  que  des  fpedacles  vuides  de  réa- 
lité. Que  de  mécompte  dans  vos  pro- 
mefles  !  lllufion  de  mon  imagination  , 
plailir  fédudeur  ,  charmes  du  cœur, 
qui  m'afluriez  tant  de  félicités ,  qu'êtes- 
vous  devenus  ?  Encore  lî  vous  me  ren- 
diez à  moi-même  tel  que  j'étois  quand 
vous  m'avez  pris.  Mais  quel  défordre 
dans  refprit,  quel  vuide  dans  le  cœur 
ne  me  laiflez-vous  pas  !  Vous  m'avez 
donc  trompé  î 

Voila  l'état  d'un  homme  que  les  Ri- 
chdlcs  Si.  les  plaifirs  ont  féduit.  Qu'a-t-il 
trouvé  ?  Un  fantôme  de  vanité ,  qui  n'a 
pu  le  remplir  i  &  des  plaifirs  infufifans 
pour  fon  bonheur. 

PSY. 
X^)  EccléCisne  II  9. 
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PSYCHE 

EN     G  B^E  C, 

AME. 

LA  Fable  de  Pfyché  repréfente  l'A- 
me humaine  :  elle  eft  dans  le  corps, 
comme  Pfyché  dans  le  Palais  de  l'A- 
mour :  elle  y  eft  fervie  par  un  Etre 
qu'elle  ne  connoit  pas ,  qui  exécute  fes 
ordres  avec  une  fidélité  &  une  prom- 
ptitude admirable. 

L'Ame  eft  mife  dans  le  corps  pour 
jouir ,  &  non  pas  pour  connoitre.  Ses 
fens,  ce  font  les  portes  &  les  canaux 
par  lefquds  elle  fe  répand ,  fe  commu- 
nique &  fe  mêle  avec  tous  les  objets 
fenfibles  ;  ce  font  les  miniftres  de  fes 
plaifirs.  Tout  ce  qui  l'environne  ref- 
femble  aux  Nymphes  dcftinées  à  fervir 
l'Epoufe  de  l'Amour  ,  &  qui  lui  prépa- 
rent des  amufemens.  La  volupté  la 
fert  :  les  fpedacles  ,  la  fymphonie  ,  les 
iaifons   même    ont    l'intendance    de  fes 
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plaifirs  j  &  toute  la  nature  en  a  foin. 
Tout  eft  pour  elle,  dès  qu'elle  ne  vou- 
dra que  jouir  ;  tout  fe  refufe  à  elle  dès 
qu'elle  voudra  connoître.  L'Etre  des 
Êtres  ,  qui  a  pris  pour  attribut ,  l'  ï  N- 
CONNU,  veut  être  ignoré  ;  il  ne  veut 
pas  qu'on  lui  dérobe  fon  fecret.  Les 
plaifirs  ,  l'amour  même  ne  veulent  pas 
être  examinés  i  &  l'on  eft  forcé  à  leur 
paffer  bien  des  chofes. 

Mais  l'Ame  s'ennuye  de  fon  propre 
bonheur  ;  &  comme  Pfyché  ,  elle  veut 
avoir  des  fpedateurs  :  Elle  appelle  fes 
deux  Sœurs ,  qui  la  précipitent  dans  le 
malheur ,  &  nous ,  nous  appelions  les 
deux  ennemis  de  notre  repos ,  la  cu- 
riofité  &  la  vanité.  La  Curiofité  nous 
inquiète  ,  nous  agite,  &  nous  fait  achct- 
ter  bien  cher  le  peu  de  connoiliance 
qu'elle  nous  donne.  Pour  la  Vanité  , 
le  bonheur  n'habite  point  avec  elle  :  un 
galant  homme  a  dit ,  qu'elle  nous  fait 
faire  bien  plus  de  chofes  contre  notre  goût, 
que  la  R^iifon.  Ainfi  nous  fommes  vains, 
comme  dit  Montaigne,  aux  dépens 
de  notre  aife. 
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PORTRAIT 

D  E    Mr.    de 

Quoique  Je  n'aime  pas  à  peindre 
pour  les  yeux  ,  mais  feulement 
pour  l'efprit  ;  il  faut  vous  dire  un  mot 
de  fa  figure.  11  eiï  bien  fait  :  il  a  la 
taille  fine  &  aifée ,  le  vifage  agréable  i 
de  la  délicateffe  ,  de  la  bienféance  dans 
l'efprit ,  du  goût  &  du  fentiment.  Il  y 
a  une  galanterie  répandue  dans  fes  ma- 
nières &  dans  ce  qu'il  écrit ,  qui  fait 
fentir  que  les  grâces  &  les  amours  ont 
pris  foin  du  commencement  de  fa  vie  : 
ce  fut  fous  de  tels  maîtres  qu'il  apprit 
à  fentir ,  à  toucher  &  à  plaire. 

L'ufage  qu'il  a  fait  de  fon  cœur  n'a 
fervi  qu'à  le  perfedionner  ;  &  l'amour 
qui  gâte  afles  fouvent  les  hommes,  a  ref- 
pedé  fes  mœurs  ,  &  lui  a  appris  à  féparer 
les  plaifirs  des  vices  :  fa  galanterie  a  aug- 
menté fd  douceur  &  fa  délicateife  na- 
turelle. 

Il  n'a  pas  feulement  la  politefîe  des 
manières;  il  a   auifi  celle  de  l'Efprit. 

Avec 
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Avec  quelle  fiiiefTe  n'examine-t-il  pas  les 
chofcs  les  plus  délicates  ?  Que  d'agré- 
meiis  ne  répand-il  pas  fur  les  plus  fté- 
riles  ?  Il  s'amufe  quelquefois  à  faire  de 
jolis  vers.  Quoique  fa  Poëfîe  foit  douce 
8c  galante  ,  elle  eft  fage  :  il  eft  le  maî- 
tre de  fon  imagination  :  il  met  un  ac- 
cord &  une  liaifon  entre  les  termes  & 
les  idées  :  6c  fon  cœur  répand  fuf  tout 
ce  qu'il  fait  les  grâces  du  fentiment. 

Il  ne  s' eft  pas  contenté  d'aifurer  dans 
fes  premières  années  fa  réputation  fur 
la  valeiu:  :  il  en  a  fouvent  donné  des 
marques  aux  dépens  de  fa  foumiiîion  à 
nos  loix  :  c'eft  la  feule  infidélité  qu'il 
leur  ait  jamais  faite. 

La  Paix  étant  faite ,  fa  famille  voulut 
l'établir.  Rendu  à  la  vie  privée  ,  il  pra- 
tiqua toutes  les  vertus  pailibles  ,  &  de- 
vint ce  que  les  autres  veulent  paroître  ; 
chofe  plus  difficile  que  de  s'élever  par 
les  vertus  d'éclat ,  où  la  gloire  foutient: 
il  faut  être  bien  grand  pour  avoir  la 
force  de  ne  l'être  qu'à  fes  propres  yeux. 

Dans  cette  vie  retirée  il  contrada  des 
habitudes  de  modeftie,  qui  achevèrent  de 
former  fon  Caraderc  ;  &  fon  Humeur 
n'y  perdit  aucun  de  fes  agrémens.  Il 
l'a  aimable  &  liante  :  il  i^t  que  le  meil- 
leur 
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leur  ufage  qu'on  puifle  faire  de  l'Efprit 
eft  de  fe  faire  aimer.     Il  ne  laifle  point 
appercevoir  d'amour  propre  :  il   femble 
qu'il  s'oublie  lui-même ,  &  qu'il  ne  vit 
que  pour  les  autres.     Très  délicat  fans 
être  difficile ,  il  fait  mettre  dans  le  com- 
merce  toutes   les  vertus  de  la  focieté  : 
libéral  par  goût  :   rangé  par   gloire  ,  & 
par  juftice.    Il  a  un  excellent  favoir  vi- 
vre :  il  ,n'a  pas  feulement  le  favoir  vi- 
vre des  manières  j   il   a  auflî   celui    du 
procédé  :  il   fait  jouir    &   fe  paffer  des 
chofes. 

Il  cft  dans  l'âge  où  les  fentimens  de- 
viennent plus  délicats  ,  parce  qu'on  écha- 
pe  à  l'empire  des  fens  ,•  dans  cet  âge  où 
l'on  vit  encore  pour  ce  qui  pi  ait ,  &  où 
l'on  fe  retire  pour  ce  qui  incommode  : 
il  jouit  des  plaifirs  purs. 

Enfin  on  ne  l'eftime  jamais  tant  que 
que  lors  qu'on  le  connoit  davantage.  Il 
doit  fouhaiter  ce  que  les  autres  ont  à 
craindre ,  qui  eft  l'attention  &  la  déli- 
catefle  des  bons  juges  5  &  il  n'a  rien  à 
redouter,  que  la  malice  du  filence. 
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PORTRAIT 

DE   MADle.    DE 

A  La  mort  de  L  u  c  R  E  c  E  (*)  tout 
l'Olympe  fe  réjouît  :  les  Dieux 
s'afTemblerent  pour  punir  cet  illuftre  im- 
pie dont  les  grâces  avoient  féduit  les 
mortels  ,•  tous  de  concert  le  condam- 
nèrent aux  plus  cruels  Tupplices  que  l'on 
foufre  dans  le  Tartare.  La  feule  Ve- 
nus gardoit  le  filence  :  elle  avoit  été 
fenfible  à  la  prière  qu'il  lui  avoit  faite  , 
&  aux  grâces  avec  lefquelles  il  lui  rap- 
pelloit  les  fentimens  &  les  plaifîrs  de 
fon  amant.  Elle  leur  dit  :  „  Vous  vous 
„  méprenez  dans  vos  fentimens  ;  il  faut 
„  choifir  une  forte  de  vengeance  ,  qui, 
„  en  le  punifTant,  nous  juftifie ,  &  le 
„  force  à  fe  dédire.    Mon  avis  eft  de  le 

„  ren- 


(*)  Lucrèce,  en  latin  Titm  Ltioftius 
Carm ,  Poète  latin  ,  du  tems  de  Ciccron  ,  de 
la  fedle  d'Epicure,  dont  il  a  chanté  la  Doc- 
trine dans  fes  fix  Livres  de  rerum  jmfttra.  Ja- 
mais homme  ne  nia  plus  hardiment  ,  que  ce 
Toète ,  la  l'rovidence  divine. 
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3>  renvoyer  fur  la  terre  pour  réparer 
53  notre  gloire.  Il  faut  lui  former  un 
j5  corps  qui  lui  donne  d'autres  fenti- 
55  mens.  Vous  favez  que  par  les  loix 
3î  de  l'union  que  vous  avez  établies, 
3,  l'ame  eft  dépendante  des  organes  :  ren- 
33  voyez  celle-ci  dans  ces  corps  foibles , 
33  livrés  à  l'erreur  &  aux  fauifes  opi- 
33  nions  ,  qui  croyent  en  nous  fans  fa- 
33  voir  pourquoi  :  &  piiifque  Lucrèce 
33  nous  a  donné  pour  origine  l'ignoran- 
35  ce  &  la  crainte ,  que  cette  même  paf- 
33  fion  ferve  à  le  punir  &  à  nous  ven- 
33  ger.  Il  faut  mettre  fon  amc  dans  le 
33  corps  d'une  femme  j  alors  vous  n'au- 
,5  rez  plus  à  redouter  la  force  de  fon 
33  génie  :  ne  craignez  plus  fes  faillies  har- 
3,  dies  i  ce  ne  fera  plus  de  ces  âmes 
,3  faites  pour  les  fiftèmes  ".  Tous  les 
Dieux  applaudirent  au  deifein  de  Ve- 
nus ,  &  lui  laidérent  le  foin  de  leur 
vengeance  ,  &  celui  de  former  la  prifon 
du  coupable. 

Venus  &  l'Amour ,  depuis  long-tems, 
avoient  parmi  les  mortels  une  race  ché- 
rie, qu'ils  avoient  prife  fous  leur  pro- 
tection :  c'étoit  un  fang  privilégié  ,  & 
qui  étoit  tributaire  à  l'Amour  &  à  fa 
Mère  :  la  beauté  &  les  grâces  préfi- 
doient  toujours  à  leur   nailfance  :    les 

amours 
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amours  &  les  jeux  les  accompagnoient 
dans  la  fuite  de  leur  vie.  Ce  fut  de 
ce  fang  chéri  des  Dieux  dont  elle  for- 
ma le  Corps  où  elle  enferma  l'ame  de 
Lucrèce  i  fa  prifon  fut  aimable.  Elle 
lui  donna  de  ces  grâces  finies  qui  ne 
font  que  pour  les  délicats ,  une  phyfio- 
nomie  fpirituelle. 

Mais  Elle  a  bien  négligé  les  préfens 
de  Venus ,  &  loin  d'être  enchaînée  par 
fes  organes  ,  elle  a  rompu  tous  fes  liens  : 
nul  préjugé  ne  l'alfujettit  :  nulle  auto- 
rité ne  la  gène.  Elle  fait  fentir  qu'elle 
eft  de  ces  âmes  originales,  faites  pour 
donner  la  loi ,  &  non  pour  la  recevoir  : 
elle  n'a  confervé  de  fon  fexe  que  les 
agrémens ,  &  en  a  éloigné  toutes  les 
foiblefles.  Venus  a  pourtant  confervé 
un  droit  fur  fon  cœur  j  elle  l'a  fenfible 
&  tendre  pour  fes  amis  :  tout  eft  fenti- 
ment  en  elle ,  ou  fenti ,  ou  infpiré. 
Elle  a  du  goût  pour  la  délicate  volup- 
té, qui  eft  fi  éloignée  de  la  débauche. 
Enfin  Venus  en  a  fait  une  perfonne  à 
part ,  &  feule  femblable  à  elle-même  : 
elle  la  fit  naître  dans  l'opulence  &  dans 
la  molleiîè.  Elevée  dans  les  bras  d'une 
mère  qui  l'aimoit  trop  pour  ne  la  pas 
gâter ,  tous  les  défauts  qui   font  à   la 

fuite 
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fuite  d'une  grande  naifTance  l'attendoient, 
pour  l'accompagner  dans  le  cours  de 
fa  vie. 

Mais  elle  fentit  bien-tôt,  que  rien 
n'eft  plus  mal  alforti  qu'un  grand  nom 
&  un  petit  mérite  :  elle  en  a  écarté  tous 
les  défauts ,  &  n'en  a  confervé  que  les 
fentimens  &  la  gloire  5  mais  une  gloire 
qui  n'incommode  point  les  autres ,  & 
qui  n'eft  que  pour  elle:  ne  fe  fouve- 
nant  jamais  de  ce  qu'elle  eft  ,  que  quand 
les  autres  l'oublient  :  n'étendant  point 
fes  droits  i  la  modeftie  les  contient ,  & 
les  arrête. 

Sa  fituation  ayant  changé ,  elle  s*eft 
trouvée  aux  prifes  avec  fa  mauvaife  for- 
tune :  elle  a  oublié  que  fa  naifTance  la 
devoit  mettre  à  couvert  de  pareils  mal- 
heurs :  fon  indépendance  lui  a  fait  ou- 
blier tous  les  befoins  de  fon  état:  elle 
ne  s'eft  plus  fouvenue  que  de  la  part 
que  lui  donne  l'humanité  aux  malheurs 
communs  de  tous  les  hommes  j  elle  n'en 
a  point  murmuré  :  jamais  vous  n'enten- 
dez ces  plaintes  d'amour  propre  fi  or- 
dinaires. Elle  a  accepté  la  portion  des 
malheurs  qui  lui  eft  deftinée  ;  &  la  for- 
ce de  fon  ame  lui  a  donné  la  patience 
&  la   paix  que  les    autres  n'aquierent 

que 
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que  par  une  longue  habitude.  Le  paC- 
iiige  d'un  état  heureux  à  un  malheu- 
reux ,  qui  fe  fait  fentir ,  a  été  adouci 
par  fon  courage.  Sa  Phiîofophie  l'a  fait 
paifer  de  l'opulence  à  la  frugalité  fans 
peine. 

Comme  Pétrone,  fon  loifir  eft 
voluptueux.  Elle  fe  dérobe  à  fes  affai- 
res &  à  fes  amufemens  pour  être  en 
bonne  fortune  avec  les  Mufes.  Elle 
lit  tout ,  &  veut  avoir  les  chofes  dans 
leur  fource  ;  car  fa  raifon  ne  peut  être 
abufée.  Elle  aime  la  difpute  s  elle  n'a 
jamais  tant  d'efprit  que  quand  elle  a  tort  : 
elle  la  foutient  fbuvent  avec  raifon ,  & 
toujours  avec  véhémence,  affez  pour 
réduire  les  petites  poitrines  au  filence. 
On  pourroit  fouhaiter  que  fes  expref- 
iîons  refpedaifent  aifez  fes  penfées  pour 
être  dignes  d'elle  i  mais  elle  veut  tou- 
jours jouir  du  plaifîr  de   la  négligence. 

Enfin  l'on  trouve  dans  Madem 

la  liberté  &  les  agrémens  de  Lucre- 
ce  ,  la  phiîofophie  &  la  frugalité  d'E- 
PICURE,  les  grâces  dont  Venus  fait 
combler  les  perfonnes  qu'elle  favorife  ; 
&  je  dirai  d'elle  ce  qu'un  amant  Efpagnol 
difoit  de  fa  maitreife  :  Elle  plaît  par  tout , 
parce  que  fes  traits ,  fon  efprif  ^fon  cceur, 
onp  chacun  Uwr  Vcnuf^ 

POR- 
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PORTRAIT 

D  E    Mr.     des. 

SI  la  pureté  des  mœurs  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  Ture  difpolîtion  à 
l'Eloquence  ,  Mr.  de  S.  a  une  grande 
avance  pour  parvenir  à  la  perfedion  de 
cet  art ,  qui  demande  trois  chofes  :  de 
prouver,  de  toucher,  &  de  plaire.  Qui 
fait  mieux  perfuader  que  celui  qui  fe  fait 
eltimer?  La  confiance  ne  va-t-elle  pas 
au  devant  de  i'ertime  pour  introduire  la 
vérité  ? 

A  cette  eftime  que  Mr.  de  'S.  s'eft  a- 
quife ,  il  fait  joindre  l'art  de  s'emparer 
de  notre  intelligence  ;  il  fe  faifit  aulîî  de 
nos  fentimens  :  il  fait  que  l'homme  eft 
plus  fenfible  que  raifonnable  j  qu'avec  de 
la  fenfibilité  on  reveille  des  idées  dans 
l'efprit ,  &  qu'on  excite  des  mouvemens 
dans  le  cœur. 

Mais  pour  perfuader,  &  pour  tou- 
cher ,  il  faut  plaire  ;  &  l'on  ne  plait  que 
par  les  grâces.  Son  Efprit  a  été  formé 
par  elles  :  il  l'a  fin  &  délicat  :  fes  idées 

font 
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font  claires ,  vives  &  nettes.  Il  met  dans 
ce  quil  tait  de  la  variété ,  &  de  la  nou^ 
veauté  dans  les  tours  &  dans  les  peintu- 
res •)  des  termes  propres  attachés  à  chaque 
idée  5  point  de  paroles  qui  ne  parent  fes 
penfées  ,  &  qui  n'infpirent  des  fenti- 
mens. 

Dans  ce  qu'il  compofe ,  les  ornemens 
font  placés  &  ménagés  :  il  feme  des 
fleurs  fur  fa  route  avec  une  main  fage 
&  ménagère  :  enfin  il  répand  fur  tout 
ce  qu'il  fait ,  un  agrément  qui  lui  eft 
propre  j  &  l'on  peut  dire  de  lui  ce 
qu'on  a  dit  d'un  grand  Poète ,  que  ji 
les  grâces  avaient  voulu  parler  aux  hom- 
mes ,  elles  auraient  emprunté  [on  langage. 
On  a  comparé  l'Eloquence  à  la  valeur  ; 
mais  il  eft  bien  plus  flateur  d'affujettir 
les  hommes  par  la  perfuafion ,  que  de 
les  vaincre  par  la  force. 

Les  Grecs  appelloient  les  Orateurs, 
les  Condii&eurs  des  peuples  j  &  les  Ro- 
mains ont  dit ,  que  toutes  les  fois  que 
les  grands  hommes  ont  monté  à  la  Tribu- 
7te ,  ils  ont  régné.  Des  talens  aufîi  fla- 
teurs  ne  coûtent  rien  à  la  modeftie  de 
M.  de  S...  :  de  bonne  heure  il  a  fu 
aquerir  cette  fleur  de  réputation ,  qui 
répand  une  bonne  odeur    fur  le  refte 

L  de 


242  Oeuvres  de  Mad.  la 
de  la   vie  ;    il  a  fait  taire  l'envie  ,   & 
l'a  fait  confentir ,  pour  la  première  fois, 
que  le  mérite  ait  cours. 

Il  rend  un  bon  compte  au  public 
de  fon  loifîr.  Il  a  traduit  Pline,  qui 
eft  un  Auteur  aulîi  aimable  que  lui. 
Il  a  fait  les  Traités  de  l'Amitié  &  de 
la  Gloire  ;  par  l'un  &  par  l'autre  il 
înfpire  &  fortifie  deux  fentimens  11  né- 
ceiTaires  à  la  focieté  :  l'honneur  &  la 
vraye  gloire  font  le  foutien  de  tous  les 
devoirs  i  &  l'amitié  met  dans  la  vie  tout 
le  charme  &  toute  la  douceur  qui  nous 
font  néceflaires  pour  fupporter  nos 
malheurs. 

M.  de  S.  peint  fon  cœur  &  fes  mœurs 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  aime  la  ver- 
tu i  il  la  médite  &  en  nourrit  fon  ame  : 
il  eft  difficile  que  la  vertu  rempliiTe  nos 
connoiifances ,  *fans  fe  faifir  de  nos  fen- 
timens ,•  après  avoir  occupé  l'efprit ,  elle 
defcend  au  cœur. 

M.  de  S.  écrit  parfaitement  bien.  Il 
ne  touche  à  rien  qu'il  ne  l'orne  :  les  grâ- 
ces vives  &  légères  font  répandues  par 
tout,  même  dans  les  matières  les  plus 
feches  ,  &  le  procès  ,  qui  par  fes 
mains  change  de  forme.  Perfonne  n'a 
plus  que  iui  le    talent  de  la   parole  : 

fon 
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fon  Eloquence  eft  vive  &  forte  :  fes 
lèvres  font  au  fervice  de  la  vérité.  Mais 
il  fait  plus  fentir  que  penfer.  Enfin 
il  plait ,  il  foutient ,  il  confole  :  par  lui 
la  vérité  fe  déve'ope ,  &  la  bonne  caufe 
eft  protégée  :  jamais  il  n'a  prêté  fes 
taiens  à  l'injuftice  ;  fa  probité  eft  un  heu- 
reux préf.ige  pour  la  caufe  qu'il  foutient. 

Il  eft  fidèle  à  fa  raifon  :  fi  quelques 
paiîions  ont  pii  l'amufer  ,  aucune  ne  l'a 
aflujetti.  Cette  heureufe  obéiffmce  , 
jointe  à  l'innocence  de  fes  mœurs ,  lui 
donne  la  paix  de  l'ame ,  la  joye  & 
la  fanté  de  l'efprit ,  &  une  égalité  quî 
a  pour  fondement  le  calme  de  fou 
ame.  Il  a  toutes  les  vertus  du  cœur, 
probité ,  fidélité  à  fes  amis  :  la  douceur 
&  la  modeftie  forment   fon  caradere. 

Enfin  ,  je  crois  que  l'on  peut  dire 
de  lui  ce  que  l'on  a  dit  d'un  Poète 
infiniment  aimable  :  que  les  Grâces  ayanû 
été  longtems  errantes  chercher  un  Temple, 
pour  fe  placer ,  ^  qu'ayant  trouvé  /e 
cmir  d'A  RiSTOPHANEi  elles  s'y  re- 
poferent ,  y  firent  leur  habitation ,  ^  le 
comblèrent  de  toutes  leurs  faveurs. 

Il  eft  bien  flateur  pour  mon  amour  pro- 
pre ,  de  trou  ver  toutes  les  vertus  &  tous  les 
agrémens  dans  les  pej  fonnes  que  j'aime. 
L    2,  POR. 
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PORTRAIT 

De    Mr.    de  F.... 

JE  n'entreprendrai  pas  de  peindre 
Mr.  de  F.  :  je  connois  ma  portée 
&  rétendue  de  mes  lumières.  Je  vous 
dirai  feulement  comme  il  s'eft  montré 
à   moi. 

Vous  connoiflez  fa  figure  :  il  Ta  ai- 
mable. Perfonne  n'a  donné  une  (i  hau- 
te idée  de  fon  caractère  :  efprit  profond 
&  lumineux,  qui  voit  où  les  autres  s'ar- 
rêtent :  efprit  original ,  qui  s'eft  fait  une 
route  toute  nouvelle ,  ayant  fecoué  le 
joug  de  l'autorité  :  enfin ,  de  ces  hom- 
mes deftinés  à  donner  le  ton  à  leur 
fiécle. 

A  tant  de  qualités  folides ,  il  joint 
les  agréables  :  efprit  maniéré ,  Ci  j'ofe 
hazarder  ce  terme,  qui  penfe  finement, 
qui  fent  avec  délicateffe ,  qui  a  un  goût 
jufte  &  fîir,  une  imagination  remplie 
d'idées  riantes  j  elle  pare  fon  efprit  & 
lui  donne  du  tour  -,  il  en  a  l'agrément 
fans  en  avoir  l'illufion  -,  il  l'a  fage  & 

châ- 
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châtiée }  il  met  les  chofes  à  leur  jufte 
valeur  i  l'opinion  ni  l'erreur  ne  pren- 
nent point  fur  lui.  C'eft  un  efprit  fain  , 
dépouillé  d'ambition ,  plein  de  mode- 
ration  i  un  favori  de  la  raifon  j  un  Phi- 
lofophe  fait  des  mains  de  la  nature  : 
car  il  eft  né  ce  que  les  autres  de- 
viennent. 

Je  lui  crois  le  cœur  auffi  fain  que 
l'efprit  :  jamais  il  n'eft  agité  de  fenti- 
mens  violens ,  de  fièvres  ardentes  :  fes 
mœurs  font  pures  :  fes  jours  font  égaux, 
&  coulent  dans  l'innocence.  Il  eft  plein 
de  probité  &  de  droiture  :  il  eft  fur  & 
fecret  :  on  jouit  avec  lui  du  plaifir  de 
la  conHance  j  «Se  la  conBance  eft  la  fille 
de  l'eftime.  Il  a  les  agrémens  du  cœur, 
fans  en  avoir  les  befoins  j  nul  fenti- 
ment  ne  lui  eft  nécelîàire.  Les  âmes 
tendres  &  feniibles  fentent  les  befoins 
du  cœur  plus  qu'on  ne  fent  les  autres 
nécelfités  de  la  vie  :  pour  lui ,  il  eft 
libre  &  dégagé  ;  auffi  ne  s'unit-on  qu'à 
fon  efprit ,    &  on  échape  à  fon  cœur. 

Il  peut  avoir  pour  les  femmes  un 
fentiment  machinal ,  la  beauté  faifant 
fur  lui  une  aflez  grande  impreffion  ; 
mais  il  eft  incapable  de  fentimens  vifs 
&  profonds.  Il  a  un  comique  dans  l'et 
L     3  prit 
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prit  qui  pafle  jufqu'à  fon  cœur,  qui  fait 
fentîr  que  l'amour  n'eft  par  lui  ni  fé- 
rieux ,  ni  refpedé.  Il  ne  demande  aux 
femmes  que  le  mérite  de  la  figure  :  dès 
que  vous  plaifez  à  fes  yeux ,  il  ne  vous 
demande  plus  rien ,  &  tout  autre  méri- 
te eft  perdu. 

Il  fait  faire  un  bon  ufage  de  fon 
loifir  &  de  fes  talens.  Comme  il  a  de 
tous  les  efprits ,  il  écrit  fur  tous  les  fu- 
iets  i  mais  la  plus  part  de  ce  qu'il  fait 
doit  être  l'objet  de  nos  refpedts ,  &  non 
pas  de  nos  connoilfances.  Il  fait  des 
vers  en  homme  d'efprit,  &  non  pas  en 
Poète  :  il  y  a  des  morceaux  de  lui  au- 
delfus  de  ceux  des  plus  grands  maîtres. 
Des  grands  fujets  il  paiïè  aux  bagatel-. 
les  avec  un  badinage  noble  &  léger. 
Il  femble  que  les  Grâces  vives  &  rian- 
tes l'attendent  à  la  porte  de  fon  Cabi- 
net ,  pour  le  conduire  dans  le  monde 
&  le  montrer  fous  une  autre  forme. 

Sa  converfation  eft  amufante  &  ai- 
mable. Il  a  une  manière  de  s'énoncer 
fimple  &  noble  ;  des  termes  propres  fans 
être  recherchés.  Il  montre  aulîi  de  la 
fageife  &  de  la  retenue  :  de  fa  retenue 
on  en  fait  aifément  du  dédain.  Il  don- 
ne l'impreirion   d'un  caradere  dégoûté 
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par  délicatefle.  Peu  bleiTé  des  injuftices 
qu'en  peut  lui  faire ,  la  comioiiTance 
de  lui-même  le  raflure ,  &  fa  propre 
eft-me  lui  fuffit. 

Je  fuis  de  fes  amies  depuis  longtems; 
je  n'ai  jamais  connu  perfonne  d'un  com- 
nerce  li  aifé.  Comme  l'imagination  ne 
!e  gouverne  point ,  il  n'a  pas  la  cha- 
leur des  amitiés  nailTantes  j  aulîî  n'en 
a-t-il  pas  le  danger.  Il  connoit  parfai- 
tement les  caraderesi  il  vous  donne  le 
degré  d'ertime  que  vous  méritez  :  il  ne 
VDUS  élevé  pas  plus  qu'il  ne  faut ,  il 
vous  met  à  votre  place;  mais  auiîi  il 
ns  vous  en  fait  pas  defcendre. 

Vous  voyez  bien ,  Madame  ,  qu'un 
pareil  caraélere  n'eft  fait  que  pour  être 
eftimé.  Vous  pouvez  donc  badiner  & 
vous  amufer  ;  mais  ne  lui  en  don- 
nez ,  &  ne  lui  en  demandez  pas  da- 
vantage. 

Fin  des  Portraits. 
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DIALOGUE 

ENTRE 

ALEXANDRE  ET   DIOGENE. 

Sur  l'Egalité  des   Biens. 

Alex.  A  Quelle  vie  vous  êtes  vous 
JLx.  condamné,  Diogene? 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  mettre  à 
la  fuite  de  quelque  Prince,  pour  vous 
fauver  de  l'indigence  ,  que  de  mener 
une  vie  niiférablej  fans  maifon,  fiins 
habits  ,    &    fou  vent  fans  pain  ? 

D I  o  G.  Croiez-vous  qu'on  puiiTe  être 
rauvre  avçc  la  Science  de  la  Vertu  ? 
vous  voyez  les  maux  de  mon  état  y 
Alexandre,  &  vous  n'en  connoif- 
fez  pas  les  biens.  Ma  pauvreté  me  met 
à  couvert  de  l'Envie  i  elle  ne  m'expofe 
qu'aux  infultes  des  hommes  ,  que  je 
méprife  i  &  dont  vous  recherchez  les 
applaudiflemens  ,  aux  dépens  de  votre 
fang ,   de   votre    repos ,    &   de    la  vie 

des 
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des  fous  qui  vous  fuivent.  Par  elle  je 
jouis  de  ma  liberté  &  de  mon  indépen- 
dance. La  différence  qu'il  y  a  de  vous 
à  moi ,  c'eft  que  tous  vos  Biens  font 
fous  les  yeux,  &  font  l'objet  des  de- 
firs  des  hommes  j  mais  vos  Maux  font 
cachés ,  &  les  miens  font  aparens.  Vous 
excitez  des  Paiîions ,  qui  révoltent  & 
qui  bleifent  l'Amour  propre  des  hom- 
mes 5  votre  Grandeur  les  abaiiîè  &  me- 
fure  leur  petitefle.  Pour  moi  je  ne  leur 
infpire  que  de  la  Pitié  j  &  la  Pitié  leur 
fait  fentir  leur  fupériorité,  &  les  con- 
duit à  la  TendrefTe.  On  croit  que  tout 
eft  prefque  égal  dans  le  monde  3  qu'aux 
fous  l'illuCon ,  que  la  Raifon  aux  Sa- 
ges ,  fait  l'équilibre  de  leurs  Biens  & 
de  leurs  Maux.  Cependant  l'illufion 
aux  fous  agrandit  leurs  Maux,  &  ané- 
antit fouvent  leurs  Biens  ;  leur  orgueil 
les  double  quelquefois  ;  leur  délicateiîe 
prend  fur  leur  fentiment  &  le  diminue  -, 
car  il  ne  faut  rien  pour  gâter  un  Plai- 
fir  y  &  le  Bonheur  eft  dans  le  Sentiment , 
&  non  pas  dans  les  chofes.  La  Raifon 
aux  Sages  affoiblit  leurs  Maux  &  dou- 
ble leurs  Biens  ,  ou  les  réduit  les  uns 
&  les  autres  à  leur  jufte  valeur.  Quand 
L     5  vous 
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vous  voudrez,  nous  compterons  vos  Biens 
&  vos  Maux  avec  les  miens  i  &  vous 
verrez  que  tout  ert  égal ,  ou  que  l'avan- 
tage eft  de  mon  côté. 

Alex.  Vous  comptez  donc  pour 
rîi.n  les  premières  "Places  j  la  Gloire  des 
Conquérans  i  &  la  Fortune  qu'ils  mè- 
nent à  leur  fuite  ?  N'eft  ce  pas  un  bien 
réel ,  &  l'objet  de  tous  les  defirs  des 
hommes  ? 

D  I  o  G.  Des  biens  réels  ?  Je  n'en  con- 
viens pas.     Il  eft  vrai  qu'ils  font   l'ob- 
}et  des  defirs  de  prefque  tous  les  hom- 
mes i  mais   examinons  vos  Biens.     Il  y 
a  des  Piinces  de  Nailfance  j    il  y  a  des 
Princes    de    Fortune  j    il  n'y  a   guerres 
de  Prince  de  mérite  j  c'eft  à  dire  à  qui 
le  mérite  donne  la  première  place.  Heu- 
re ufement  pour  notre  amour  propre  nous 
aurions  trop  à  fouifrir ,   s'il  falloit  con- 
venir que  c'cft  le  mérite  qui  vous  a  mis 
au-delfus  de    nous  :    nous   nous  confo- 
Ions,  qujnd  nous  penfons  que  vous  ne 
devez  qu'au   hazard ,  ou   au  caprice  de 
l'aveug'e  Fortune ,   cette  extrême  diiTé- 
rence  qu'il  y  a  de  vous  à  nous. 

Alex.  Si  on  ne  doit  pas  me  favoîr 
gré  de  ma  Naiifance ,  au  moins  doit-on 
compter  pour  quelque  chofe  mes  Con^ 

que- 
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quêtes  ,  &  la  Gloire  que  je  me  fuis 
acquife. 

D  I  o  G.  Encore  moins.     Je  vous  par- 
donnerois  d'être  né  Prince ,  (i  vous  ne 
penfiez  qu'à  faire  le  Bonheur  des  hom- 
mes ',  mais  je  ne  puis  vous  favoir  gré  , 
de  faire  la  défolation  univerfelle.    Vous 
avez   uni    toute   votre    Raifon  à   votre 
épée ,  qui   eft    toute   votre   loi.     Vous 
apellez  l'ambition  Grandeur,    car  il  ne 
vous  coûte   rien    de  donner  de    beaux 
noms  à  vos  égaremens.  Je  ne  m'en  éton- 
ne pasj   les  hommes  s'accordent  à   au- 
noblir  les  foibleiTes  qui  leur  font   com- 
munes.    Mais  je  vous  dis  moi ,   que  ce 
que  vous  appeliez  Grandeur ,   n'eft  qu'u- 
ne violente  fermentation  de  votre  fang, 
qui  vous  allume  l'imagination.     Quoi  î 
Parce   que   votre  fang  a  acquis  un  cer- 
tain degré   de  chaleur   &  de  vitelfe  ,  il 
faut  que  toute  VAJie  pénlfe  ?  Hé  !  quel- 
le part  avez-vous    à  ces   grandes  Con- 
quêtes ,  dont  vous  vous  glorifiez  tant  ? 
Si  vous  rendiez  à  vos  Soldats  &  à  vos 
Généraux  la    part    qu'ils  y    ont,    qu'i| 
vous  en  refteroit  peu  î  Vous  n'êtes  qu'un 
Héros  de  Fortune ,   vous  n'êtes  pas  un 
Héros  de  Mérite  j    &  vous   avez  été  (î 
peufage  ,  que  quand  la  Fortune  a  tout. 
L     6  fait 
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fait  pour  vous,  vous  n'avez  pas  eu  la 
prudence  de  vous  borner  i  toujours  en 
extravagant ,  préfumant  tout  de  vous-mê- 
me. Il  ne  fu>Kt  pas  d'avoir  de  grandes 
qualités  pour  être  un  grand  homme  ; 
il  en  faut  avoir  l'œconomie.  Mais 
qu'avez-vous  gagné  à  franchir  toutes 
les  bornes  du  vraifemblable  ?  Qiî'à  vous 
faire  rayer  de  l'Hiftoire,  &  vous  faire 
renvoyer  aux  Romans  :  il  falloit  mcfu- 
rer  vos  adions ,  &  les  mettre  au  niveau 
&  à  la  portée  de  la  créance  des  hommes. 

Alex.  Quoi  !  la  Gloire  ,  &  la 
Gloire  Ibpérieure  ,  n'eft  donc  pas  un 
Bien  ? 

D  I  o  G.  Ce  qui  s'appelle  Gloire  eft 
très  arbitraire.  Il  faut  convenir  de  ce 
qui  a  droit  de  p  rter  ce  nom-là. 

Alex.  J'appelle  Gloire ,  ce  qui  eft 
reçu  pour  tel  parmi  les  hommes. 

U I  o  G.  L'erreur  pour  être  univer- 
fclle  n'en  eft  pas  moins  erreur.  Rien  de 
plus  contagieux  qu'une  imagination  com- 
me la  vône.  Elle  a  tellement  ébranlé 
celle  des  hommes  ,  que  fon  adion  agit 
encore  fur  la  nôtre  ;  &  nous  vous  de- 
vons la  folie  de  tous  les  Héros. 

Alex.  Cela  marque  la  Grandeur  de 
jna  Gloire,  &   les  difpolîtions  qu'ont 

les 
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les  hommes ,  k  en  recevoir  l'impreflion 
&  les  defirs. 

D  I  o  G.  Non,  ce  n'eft  point  l'ouvrage 
de  la  Nature ,  c'eft  le  vôtre.  Vous  avez 
tellement  ébranlé  les  efprits  ,  qu'ils  fe  font 
faits  des  routes  nouvelles  dans  le  cer- 
veau ^  &  l'habitude  de  penfer  comme 
vous ,  les  a  tenues  toujours  ouvertes. 

Alex.    Dites  moi  donc  ce  qui  mérite 
félon  vous  le  nom  de  Bien  ?  Puifque  la 
Roiauté  qui  nous  eft  donhée  par  la  Naif- 
.  fance  ,  la   Gloire  acquife ,  &  la  Fortu- 
ne ,  n'en  font  pas. 

D I  o  G.  Je  ne  vous  dis  point  que  ce 
ne  foient  pas  des  Biens  ,  mais  je  vous  dis 
que  ce  ne  font  pas  les  premiers  Biens; 
qu'ils  ne  font  pas  fi  grands  qu'on  les 
croit  i  &  qu'ils  ont  fouvent  de  grands 
Maux  à  leur  fuite.  La  Fortune  ne  traite 
même  avec  fes  Amis  qu'à  des  conditions 
dures  ;  elle  leur  fait  acheter  bien  cher 
fes  préfens.  La  Pauvreté  auiîî  n'eft  pas 
un  (i  grand  Mal  que  vous  penfez.  Les 
privations  ne  font  pas  fenîibles  quand 
les  defirs  font  éteints  i  &  je  jouis  de  beau- 
coup de  Biens  qui  vous  font  inconnus. 
Les  premiers  Biens  ,  félon  moi ,  font  les 
Vertus  j  &  toutes  les  diftindions  établies 
parmi  les  hommes  n'en  ont  été ,  ou  n'en 

doi- 
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doivent  être  que  la  recompenfe.  Je  mets 
après  elles  l'Indépendance ,  la  Tranquil- 
lité ,  la  Joie  de  l'efprit ,  &  le  Repos  de 
la  bonne  confcience  :  Biens  dont  ont 
jouit  ordinairement ,  quand  on  pofTede 
les  premiers.  Vous  même  avez  fi  bien 
fenti  que  toute  la  Grandeur  de  l'hom- 
me eft  au  dedans ,  que  vous  difiez  de 
P  A  R  M  EN  I  o  N  :  „  Il  eft  fimple  &  négli- 
5,  gé  au  dehors  ;  mais  il  eft  tout  pourpre 
5,  au  dedans ,  par  les  Vertus  de  fon  Ame. 
Ce  qui  devroit  faire  votre  Félicité ,  c'eft 
de  rendre  les  hommes  heureux ,  plutôt 
que  de  les  aflujettir  &  de  les  rendre  mi- 
ferables.  Tous  ceux  qui  ont  occupé  les 
premières  places ,  ont  avoué  dans  des 
momens  de  fincérité ,  que  la  première 
étoit  la  pire  de  toutes.  Il  n'y  a  point 
de  Félicité  humaine  qui  pu'iiYe  foutenir 
l'homme ,  fans  le  fecours  de  la  Philofo- 
phici  &  vous-même  prefle  du  poids  de 
votre  orgueil ,  ne  vous  écriâtes  -  vous 
pas  ?  O  Athéniens,  qu'il  m'en 
coûte  four  être  loué  de  vous  !  Mais 
vous  n'avez  voulu  être  qu'un  Héros , 
&  non  pas  un  grand  homme.  Le  Hé= 
ros  n'a  que  la  bravoure  d'un  Pyrate, 
qui  par  la  circonftance  fe  rend  un  Con- 
quérant j  &  cette  Vertu  en  foi  Çi  noble  , 

celfe 
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cefle  d^ètre  Vertu  par  l'ufage  que  vous 
en  faites.    Le  grand  homme  réunit  tou- 
tes les  Vertus ,  &  les  a  pures.    Jamais 
vous  n'avez  penfé,    que  la  première  & 
la   plus  noble    conquête   étoit  celle  des 
Cœurs  j   toujours  hors  de   vous-même, 
raiTafié  de  Gloire  &  de  Fortune,  ennuie 
de    votre   propre  Félicité  ,   cette  Gloire  ' 
qui   vous  paroit  charmante  quand  vous 
courez  après,  ne  vous  paroit  plus  rien 
quand  vous  Pavez  acquife.    Si  les  hom- 
mes n'avoient  été  dans  l'erreur  ,    il  l'O- 
pmion  ne  vous  avoit  fervi ,  on  vous  au- 
roit  regardé  comme   un  furieux.    Vous- 
ne  vous  êtes  foutenu  que  d'illufion ,  que 
vous  vous  êtes  fait  à   vous-même,    ou 
que  vous  avez   trouvé  dans  les  autres  5 
&  la  prévention  a  fermé  toutes  les  ave- 
nues   à  la   Vérité.     Vous   avez  étendu 
l'idée  que  vous   aviez  de  vous  -  même  , 
&  vous  avez  tout  facrifié  à  cette  Idole. 
Alex.     Il    faut  prendre  des   Juges 
entre  nous,  pour  favoir  qui  eft  le  fou 
de  nous  deux.    Pour  moi  je  penfe  com- 
me tous  les    hommes  ;    je  ne  fais  qu'é- 
tendre    l'erreur  commune,    fi    c'en   eft 
une ,  que  de  s'illuftrer  par   de  grandes 
Conquêtes. 
D 1 0  G.    Je  fai  bien  que  vous  aurez 

pour 
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pour  vous  la  multitude.  Le  nombre  des 
Sages  eft  très  petit  ;  &  tout  Prince  que 
vous  êtes,  vous  êtes  un  homme  du 
peuple  par  votre  manière  de  penfer. 
Toujours  dans  la  dépendance  de  l'opi- 
nion des  hommes ,  vous  mettez  votre 
Bonheur  dans  les  jugemens  d'autrui. 
Vous  n'êtes  heureux  qu'autant  qu'il 
leur  plaît.  Vous  n'avez  jamais  fu  vous 
refpeder,  ni  vous  fuffire.  Vous  ne  vous 
croiez  pas  digne  de  votre  propre  eftime  ; 
mais  les  fufFrages  publics  quoique  illufoi- 
res  vous  dédomagent.  Cette  grande  Re- 
nommée eft  un  foutien  à  votre  foiblelTe. 
Votre  Amour  propre  &  les  Refpeds  des 
hommes ,  vous  tiennent  des  voiles  de- 
vant les  yeux.  Mais  il  y  a  des  momens 
où  la  Vérité  les  tire ,  &  vous  montre 
à  découvert.  Vous  ne  pouvez  alors  fou- 
tenir  cette  vue  de  vous-même  ;  &  c'eft 
pour  vous  fuir ,  que  vous  vous  êtes  em- 
barqué dans  vos  Conquêtes.  L'incon- 
ftance  par  l'agitation  qu'elle  donne,  eft 
le  fuplément  du  Bonheur.  Ce  n'eft  pas 
des  chofes  dont  vous  jouïflez ,  c'eft  de 
leur  recherche.  La  Modération  &  le 
Repos  ont  quelque  chofe  de  grand ,  qui 
marque  l'indépendance.  Pour  moi  j'ai 
eu  aifez  de  fonds  &  de  fermeté  pour  me 

pafTer 
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pafler  de  tout  l'attirail  de  la  Gloire.  J'ai 
fu  confentir  à  demeurer  inconnu.  Vous 
n'avez  pas  eu  aflez  de  mérite  pour  jouer 
ce  Rôle  5  ni  afles  de  fonds  d'efprit  pour 
remplir  les  vuides  du  tems. 

Alex.  Votre  Orgueil  me  révolte. 
Avez  vous  oublié  que  toutes  mes  gran- 
des adlions  ont  été  louées  par  les  Ora- 
teurs, célébrées  par  les  Poètes ,  publiées 
dans  les  Hiitoires ,  &  admirées  de  tous 
les  hommes. 

D I  o  G.  Ce  n'eft  point  Orgueil ,  c'eft 
connoiflance.  On  a  loué  en  vous ,  non 
ce  qu'on  y  voyoit ,  mais  ce  qu'on  y 
fouhaitoit.  Jamais  vous  n'avez  tiré  vo- 
tre Confidération  de  vos  Vertus  ni  de 
vos  Mœurs ,  mais  de  votre  Dignité, 
Permettez-moi  de  vous  faire  une  quef- 
tion.  Croiez-vous  que  ce  foit  votre  mé- 
rite qui  vous  attache  les  hommes  ?  Ce 
font  leurs  befoins.  S'ils  étoient  fans  paf- 
fions ,  les  Cours  feroient  défertes.  Qu'eft- 
ce  que  des  Courtifàns  ?  Des  glorieux 
qui  font  des  baifeifes ,  ou  des  merce- 
naires qui  fe  font  payer.  Voila  vos  Spec- 
tateurs j  &  Spedateurs  (î  néceifaires, 
que  fî  vous  étiez  fans  témoins ,  vous 
feriez  fans  Bonheur.  Vos  grandeurs  ne 
plaifent  pas  comme  telles  ,  mais  com- 
me 
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me  utiles  pour  nous.  Si  quelqu'un  s'at- 
tache à  moi ,  c'eft  par  fentiment ,  ou 
pour  mon  mérite.  Ces  liens-là  ne  font 
pas  faits  pour  vous.  Qui  goûte  mieux 
que  nous  la  pureté  de  l'Amitié  ?  Pour 
qui  fes  marques  font  elles  moins  équivo- 
ques ?  Les  gens  heureux  ne  favent  point 
s'ils  font  aimés  :  ainfi  fes  premiers  Biens , 
qui  font  ceux  des  Sentimens  ,  vous  font 
interdits.  La  plus  douce  des  Erreurs , 
riliuiion  la  plus  flateufe ,  ce  Plailîr  qui 
a  fa  fource  dans  le  Cœur ,  qui  flate  Çi 
agréablement  notre  amour  propre,  vous 
ne  le  pouvez  goûter:  votre  Ame  n'eft 
jamais  préparée  par  l'attente  :  on  ne  vous 
fait  point  paffer  par  l'Efpérance:  vos  defirs 
ne  font  point  irrités  par  les  difficultés  ; 
ainfi  vous  faites  l'Amour  fans  en  jouir. 

Alex.  Qiii  a  fait  un  meilleur  ufa- 
ge  de  fes  fentimens  que  moi  quand  je 
refpedai  la  Femme  de  D  A  R  i  u  s  j  & 
que  je  facrifiai  mes  mouvemcns ,  à  la 
Modération  &  à  la   Juftice  ? 

DiOG.  C'eft  un  acte  de  Vertu; 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  fenti- 
mens ayent  un  prix  égal  pour  vous 
&  pour  nous.  C'eft  pourtant  le  fenti- 
ment qui  cit  l'arbitre  des  Biens  ^  des 
Maux.    Les  Biens  les  plus  réels  ne  font 

Biens , 
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Biens ,  que  par  l'impreflion  qu'ils  font 
fur  notre  Ame.  Un  feul  mouvement  du 
Cœur,  une  feule  reflexion  de  l'Efprit, 
a  plus  de  crédit  fur  la  mienne  pour  me 
rendre  heureux ,  que  toute  votre  For- 
tune n'en  a-  fur  la  vôtre. 

Alex.  A  force  de  raifonner  vous 
anéantiifez  tout.  Vertus ,  grandes  quali- 
tés ,  tout  difparoit  devant  vous  i  &  vous 
changez  la  nature  des  chofes. 

D I  o  G.  Cela  eft  vrai ,  ma  Philofophie 
a  changé  pour  moi  tous  les  objets.  Ce 
que  vous  appeliez  Renommée ,  &  à  quoi 
vous  facrifiez  tout,  je  l'appelle  un  fon 
vain,  tributaire  du  caprice  de  la  For- 
tunes &  je  ne  puis  comprendre  ,  qu'on 
faife  tant  de  cas  de  l'opinion  géné- 
rale de  ceux  qu'on  méprife  particulière- 
ment. Apprenez  que  le  chemin  de  l'Im- 
mortalité eft  celui  de  la  Vertu.  Qu'eft- 
ce  que  votre  Puiifance  ?  La  liberté  de 
faire  des  chofes  qu'il  eft  bon  fouvent  de 
ne  pouvoir  faire  :  vos  Richeiîes  ne  font 
que  des  befoins  multipliés  &  renaiilàns  : 
vos  Defirs ,  un  avililfement  de  la  Gran- 
deur &  de  la  Dignité  de  l'homme  ;  mais 
le  plus  grand  de  vos  Plailirs,  eft  de  jouir 
de  ceux  dont  les  autres  ne  jouilfent  pas  i 
c'eft   un  pluifir   de    Malignité  qui  a  fa 

fource 
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fource  dans  l'Orgueil.  Quand  je  fais  di- 
minuer tous  les  avantages,  que  la  plu- 
part des  hommes  croient  que  vous  avez 
au  delFus  de  nous  -,  que  j'ai  le  fecret  d'a- 
grandir mes  Biens ,  &  de  diminuer  mes 
Maux  j  tout  devient  égal  entre  nous. 
Peut-être  vous  le  fuis-je  aufli  en  mérite,* 
&  vous  l'avez  fî  bien  fenti ,  que  vous 
dites  un  jour  :  Si  je  n^étois  pas  Ale- 
xandre, je  voudrais  être  D  i  o  G  e  N  E. 
Qiiand  votre  amour  propre  confent  à 
me  donner  la  féconde  place  je  pourrois 
bien  mériter  la  première. 


DISCOURS 

Sur  kfentîmsnt  dhme  Dame^  qui  croyait 
que  f Amour  convenait  aux  Femmes, 
lors  même  qu^ elles  n'étoient  plus  jeunes, 

JE  n'attaquerai  point  les  opinions 
D'IsMENEi  elle  lésa  très  délica- 
tement &  trop  folidemcnt  établis  pour 
les  combattre  :  j'aime  à  penfer  comme 
elle;  &  j'étois  prefque  vaincue  avant 
■qu'elle  eût  parlé.  Je  foutiendrois  donc 
très  mal  une  caufe  ,  que  j'ai  quelque  in- 
térêt à  perdre  :  fon   Eloquence  ne  por- 

teroit 
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teroit  point  fur  moi,  qui  fuis  à  demi 
rendue  :  ainfi  je  veux  lui  donner  un 
Ennemi  plus  digne  d'elle  :  je  vais  la 
mettre  aux  mains  avec  le  Public  :  lui 
donner  à  combattre  un  préjugé  ,  une 
Opinion  reçue  dans  tous  les  tems  :  c'eft 
encore  une  vidloire  digne  d'elle ,  que 
de  la  détruire.  Je  prends  le  monde  com- 
me il  eft ,  &  non  point  comme  il  de- 
vroit  être  ;  qu'elle  le  fafle  penfer  plus 
fainement ,  c'eit  fon  aifaire  ;  car  je  crois 
que  mon  Amie ,  a  auiîi  bien  que  la  Maî- 
trelTe  d'  A  N  A  c  R  £  o  N  ,  les  lèvres  de  la 
perfuafion. 

I  s  M  E  N  E  a  parfaitement  bien  établi 
ma  propofîtion  j  elle  ne  l'a  point  affoi- 
blie  :  mais  elle  veut  bien  que  je  la  ren- 
de ,  &  qu'elle  paffe  par  moi.  Viifage 
a  établi ,  que  fAînour  qui  ejl  défendu  aux 
Femmes  dans  tous  les  tems ,  PeJ}  infinimeiiù 
davantage  dam  un  Age  un  peu  avancé, 
L'ufage  eft  plus  fort  que  moi  ,•  je  n'en- 
treprends point  de  le  combattre  i  &  nous 
avons  contre  nous  le  confentement  de 
tous  les  Siècles. 

Sous  quelle  forme  les  Poètes  peignent- 
ils  l'Amour  des  Femmes  qui  ont  palfé  les 
premières  années  ?  Il  ne  faut  point  le  flat- 
ter i  la  Jeunefle  eft  le  tems  des  Amours: 

dès 
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Dès  que  vous  voule:^  palTer  ce  tems  pres- 
crit, les  peines  doublent ,  "&  les  plaifirs 
diminuent.  La  règle  eft  ,  qu'il  faut  cef- 
fer  d'aimer  dés  qu'on  ceflë  de  piaire. 
Vous  me  demandez ,  quels  termes  ,  quel 
Age  a-t-on  marqué  ?  C'eft  aux 
hommes  à  en  décider  :  ils  font  bons 
Juges  de  ce  qui  pi  ait  j  il  faut  les  en 
croire  »  ils  fentent  l'effet  que  nous  faifons 
fur  eux  j  mais  ils  nous  ont  impofé  la 
loi  d'être  belles  &  ne  nous  ont  donné 
que  cela  à  faire  :  Ils  nous  ont  delliné 
à  être  un  fpedacle  agréable  à  leurs 
yeux  j  &  dès  que  nous  ne  montrons 
rien  qui  plait ,  nous  n'avons  ni  leurs  re- 
gards ,  ni  leurs  attentions. 

La  Jeuneffe  a  de  grands  avantages  ,• 
le  Public  lui  pardonne  tout  j  il  lui  prête 
des  excufes  ,•  &  ces  mêmes  excufes  que 
lui  fournit  le  Public ,  elle  fe  les  donne 
à  elle-même  ,  &  en  eft  moins  coupable 
à  fes  yeux.  Quand  vous  avez  paffé  la 
première  jeuneflê,  comment  fe  permet- 
tre des  foiblelfes  dans  un  tems  confacré  à 
la  Raifon  ,  &  où  elle  doit  reprendre 
tous  fes  droits  ?  Si  vous  vous  dérobez  à 
vos  devoirs ,  vous  n'échaperez  pas  aux 
remords.  Nous  avons  des  Juges  indif. 
penfables  devant  lefquels  il  faut  paifer, 

la 
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la  Confcience,  &  le  Monde.  La  ConC- 
cience  en  avançant  devient  plus  inftrui- 
te  &  plus  févère  :  elle  augmente  en  con- 
noiirancc  ,  &  en  délicatelïè.  (  J'entens 
par  le  terme  de  Confcience,  ce  Senti- 
ment intérieur  d'un  Honneur  délicat ,  qui 
ne  fe  pardonne  rien  pour  le  Monde  ). 
Or  quand  une  Femme  a  perdu  fa  Beau- 
té, elle  n'a  plus  dequoi  corrompre  fes 
Juges  j  ils  reprennent  leur  févérité  na- 
turelle :  le  Monde  ne  vous  pardonne 
plus  rien  :  on  a  perdu  pour  vous  ce» 
difpodtions  favorables ,  qu'on  a  pour 
les  jeunes  perfonnes  :  il  n'eft  plus  per- 
mis d'avoir  tort  j  &  nous  avons  petdu 
le  droit  de  faillir. 

I  s  M  E  N  E  me  dira  ,  pourquoi  appeller 
le  Monde  dans  un  Miftère  où  il  ne  doit 
point  entrer  ?  dérobez  -  vous  à  lui  ,•  & 
elle  conviendra ,  que  toute  la  Galante- 
rie extérieure  doit  être  interdite  dans  ce 
tems-là.  St.  Evremont  elt  de  fon 
avis.  Il  dit,  que  les  avantages  de  l'EC 
prit  fe  foutiennent  mal  dans  la  foule , 
contre  les  Grâces  du  corps  j  qu'il  f.ut 
s'en  tirer  j  &  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
les  Amours  en  vue.  Mais  le  peut-on? 
N'effc-on  pas  toujours  deviné  ou  foup- 
çonné?   J'ai    donc   befoin    du    Public, 

puif- 
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puifqu'il  eft  mon  Juge ,  &  que  je  pafîe 
en  fpedacle  devant  lui  ?  1  s  M  E  N  E  fe- 
ra plaifir  à  bien  du  monde  de  compofer 
avec  ce  Public,  &  de  le  rendre  plus 
trai  table. 

J'ai  avancé  que  dans  le   tems  où  il 
eft  moins  permis  d'aimer,  les  Peines  dou- 
blent &  les  Plaifirs  diminuent.    Le  Plai- 
fir de  l'Amour  eft  foutenu  de  deux  fen- 
timensj  de  ceux  de  la  perfonne  aimée , 
&  des  nôtres.    Je  crois  que  les  Femmes 
aiment   auffi  fortement ,    dans   le  tems 
où   il  leur  eft   le    plus    défendu  j   mais 
elles  courent  rifque   d'aimer  feules,  qui 
eft  un  état  trifte  :   elles  ne  peuvent  jouir 
de  la  Confiance  d'être  aimées  :    &    c'eft 
pourtant  de    cette    fureté,   dont  fc  tire 
le  grand  charme  de   l'Amour.    Les  In- 
fidélités ,   les  Sacrifices  dont  vous  deve- 
nez le  fujet,    enfin  tous    les  Maux  de 
l'Amour  vous  attendent ,    dès  que  vous 
ne  favez  pas  vous  arrêter  j  &  que  vous 
voulez  jouir  de  ce  fentiment  là ,    dans 
un  tems  où  il  ne  vous  eft  plus  permis. 
Le  Cœur ,    la   Gloire ,    tout  pâtit.     La 
Gloire ,  qui  n'étoit  point  faite  pour  être 
alTociée  à  l'Amour ,  en  fait  le  plus  grand 
charme  ,    quand  elle  eft  contente  ,  &  la 
plus  grande  douleur ,  quand  elle  fe  plaint. 

Is- 
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I S  M  E  N  E  a  fort  bien  établi  les  avan- 
tages qu'il  y   a  d'aimer,    dans  un    âge 
où  l'on  échape  à  la  Jeunefle.    Il  eft  fûc 
que  l'Efprit  eft  plus  formé  &  plus  orné, 
pour  ceux  à  qui  l'Efprit  fait  imprelîion. 
Pour  le  mérite  des  Sentimens  ,  il  ne  fe 
trouve    gueres  chez  les  jeunes  perfon- 
nes  ',  &  ils  font  bien  plus  délicats  &  plus 
touchans  ,  dans  l'âge  dont  nous  parlons. 
Si  vous  avez  exercé  vos  fentimens  ,  le 
cœur  en  eft  plus  inftruit  :    fi  vous  les 
avez  retenus  ,    ils  en  font  plus  forts  & 
plus  vifs.     Ovide,   qui    eft  une  au- 
toiité  en  Amour ,  dit  que  nous  ceiïons 
d'aimer ,  dans  le  tems  que  nous  l'avons 
appris  j    &    St.    E  v  R  E  M  o  N  T    ne   le 
défend  dans  aucun  tems.    „  Dans  la  jeu- 
j,  neife  ,  dit-il,  nous  vivons  pour  aimer  ; 
„  dans  un  âge  plus  avancé ,  nous  aimons 
„  pour  vivre."   Mais  les  hommes,  qui  ont 
toujours    fait   leur  partage  entre   nous 
avec  inégalité  &  injuftice  ,   ont  étendu 
leurs  droits  &   referré  les  nôtres  5  puiC 
que  dans  tous  les   tems ,   ils  fe  permet- 
tent   ks  fentimens   &  nous    les  défen- 
dent. 

Il   eft  donc  certain ,  que  pour  toutes 

ces    délicateflès   qui    font  le    chaime  de 

l'Amour,    il  lie.  faut  pas  les    chercher 
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avec  les  jeunes  perfonnes.  Elles  font 
remplies  d'elles-mêmes,  occupées  de  leur 
beauté  &  de  leur  parure,  &  livrées  à 
la  bagatelle.  Le  mérite  de  l'Efprit  ne 
s'augmente  ,  &  ne  fe  perfedlionne  que 
par  la  reflexion ,  &  les  jeunes  perfonnes 
en  font  incapables.  Comme  elles  igno- 
rent tout ,  &  que  tous  les  objets  ont 
pour  elles  le  charme  de  la  nouveauté , 
elles  courent  à  tout  :  c'eft  autant  de 
pris  fur  le  goût  principal  ;  car  un  fen- 
timent  ne  fauroit  être  vif  &  fort ,  qu'il 
ne  foit  unique  :  dès  qu'il  fe  partage , 
il  s'aiFoiblit. 

Quand  une  Femme  a  paiTé  la  premiè- 
re jeunelfe ,  qu'elle  a  parcouru  les  ob- 
jets ,  qu'elle  a  ufé  ce  goût  pour  des 
chofes  frivoles  ,  &  que  par  folidité  de 
fon  caradere  elle  eft  renvoyée  à  elle- 
même  ,  il  elle  permet  à  fon  cœur  un 
fentiment,  elle  en  fera  bien  plus  occu- 
pée i  &  elle  vivra  pour  un  fèul  objet. 
De  telles  perfonnes  ,  l'Amour  les  per- 
fedionne  ;  l'envie  de  plaire  &  d'être 
eltimées  de  ce  qu'elles  aiment ,  fait 
qu'elles  fe  refpedent,-  car  l'Amour  eft 
un  cenfeur  févere  &  délicat ,  qui  ne 
pardonne    rien. 

Toutes  ces  délicatelfes  écbapent  à  une 

jeune 
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jeune  perfonne.  Sûre  de  plaire  par  fes 
charmes  ,  pleine  de  confiance  en  fa 
beauté  ,  elle  n'emprunte  rien  fur  le  mé- 
rite du  cœur  ni  de  l'efprit  ;  &  fouvent 
le  mot  de  Vertu  lui  eft  inconnu.  Dans 
l'âge  où  l'on  fent  qu'on  perd  du  côté 
des  agrémens  ,  comme  on  veut  plaire , 
on  fonge  à  remplacer  par  les  qualités 
foHdes ,  ce  qui  échape  de  grâces  :  ce 
qu'on  perd  du  côté  de  la  fendbilité  de 
ce  qu'on  aime ,  on  veut  le  regagner 
fur  l'eftime ,  en  acquérant  des  qualités 
qui  en  foient  l'objet  y  mais  qui  ne  fau- 
roient  être  la  fource  des  illufions  de 
l'Amour. 

Il  y  a  très  peu  d'hommes  capables 
d'être  touchés  du  vrai  mérite  des  Fem- 
mes ;  on  ne  leur  en  demande  pas  mê- 
me ;  on  les  tient  quites  pour  les  agré^ 
mens  :  les  fentimens  font  un  tiibut 
qu'on  paye  à  la  beauté  ,  &  l'eftime  à  la 
Vertu.  J'entends  par  le  mot  de  Beauté 
tout  ce  qui  plaît  aux  Sens.  Les  quali- 
tés de  l'Ame  n'échauffent  gueres  l'ima- 
gination ,  &  elles  ne  font  point  l'objet 
de  l'enivrement  des  pafïions.  Ainfi ,  ce 
que  vous  pouvez  faire  de  mieux  quand 
vous  avez  paifé  la  première  jeuneife , 
c'eft  que  fi  la  figure  fe  foutient  enco- 
M     Z  re. 
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re ,  &  qu'elle  puilTe  faire  quelque  im- 
prefïîoii ,  de  profiter  de  ces  mouvemens 
pour  porter  tout  à  l'eftlme  ;  de  rame- 
ner tout  à  elle  j  afin  que  il  l'on  s'eft 
attaché  à  vous  par  les  agrémens  ,  vous 
faiîiez  que  l'on  y  refte  pir  le  mérite  de 
l'efprit  &  du  cœur  :  mais  ne  vous  fiez 
gueres  à  ces  légères  impredîons  des  fens  $ 
ou  ne  vous  en  fervez ,  que  pour  intro- 
duire des  fentimens  plus  folides  &  plus 
durables.  L'Amour  ne  le  doit  pas  traiter 
dans  un  certain  âge  comme  dans  la 
jeuneiTe  :  il  doit  fe  montrer  fous  une 
autre  forme  à  ce  qu'il  aime.  Mais  ce 
n'eft  pas  des  préceptes  pour  l'Amour 
que  je  veux  donner  j  c'eft  des  peintu- 
res de  fes  malheurs  pour  les  fuir. 

I  s  M  E  N  E  a  raporté  ,  pour  appuyer 
fon  fentiment ,  l'exemple  d'une  perfonne 
qui  a  confervé  tous  fes  agrémens ,  quoi 
qu'elle  ait  paffé  la  première  jeuneiTe  : 
elle  me  fervira  aulii  de  preuve  ,  pour 
faire  voir  combien  une  Femme  eft  ai- 
mable par  les  qualités  folides ,  quand 
elle  a  fu  les  cultiver. 

I S  M  E  N  E  n'a  prétendu  parler  que  du 
mérite  de  la  beauté  :  pour  moi  qui  la 
vois  de  plus  près,  je  fuis  bien  plus  tou- 
chée de  fes  autres  qualités.  Elle  a  une 

figure 
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figure  unique  :  c'eft  un  alTemblage  de 
tous  les  agrémens  ;  un  mérite  alïbrti: 
fon  Corps  étoit  fait  pour  loger  le  plus 
aimable  Efprit  du  monde  y  &  fon  Efprit 
étoit  deftiné  pour  animer  la  figure  la 
plus  parfaite  :  cela  fait  la  plus  jolie  al- 
liance du  monde.  Mais  elle  ne  s'en  eft 
pas  tenue  au  léger  mérite  des  agrémens; 
elle  a  fu  en  acquérir  un  plus  durable. 
St.  E  V  r  e  m  o  n  t  dit  :  „  Qu'il  y  a  des 
5,  Femmes  qui  ont  fait  infidélité  à  leur 
„  Sexe,  en  prenant  le  mérite  des  hommes  : 
elle  eft  de  ce  nombre.  Elle  cft  née  une 
des  plus  belles  femmes  de  la  Cour  ,  du 
confentcment  du  Public  j  toujours  Rire 
de  plaire,  il  ne  lui  en  coûte  que  dç^c 
montrer  ;  née  pour  le  Monde  délicat  , 
&  fure  d'un  tribut  de  fentimens  &  de 
louanges,  dès  qu'elle  fe  fait  voir.  J'en- 
tends de  ces  louanges  naturelles  qui  fe 
marquent  par  la  furprife  ;  que  fes  açié- 
mens  enlèvent  faîîs  peme  j  fe  fciilant 
toujours  défirer  quand  on  ne  la  vo  c 
point  j  laifTant  des  regrets  quand  on 
la  perd. 

Je  n'ai   jamais  connu   une   pcrfonne 
plus  généralement   approuvée  :  je  crois 
qu'on  lui  auroit  volontiers  fait  un  pro- 
cès ,  pour   la  forcer  à  fe  montrer ,  com- 
M     3  me 
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me  la  Ville  de  Touloufe  en  fit  un  à  la 
belle  P  A  u  c  o.  Comme  toutes  les  fois 
qu'on  la  voyoit  en  public,  on  fe  preC- 
foit  pour  la  voir  &  qu'il  en  arrivoit  des 
accidens,  il  fut  ordonné  par  Arrêt  du 
Parlement ,  qu'elle  fe  montreroit  deux 
fois  la  femainei  &  elle  fatisfit  à  cette 
obligation. 

Le  Public  croit  avoir  droit  de  jouir 
comme  fpedateur  des  beaux  objets  j 
&  il  auroit  volontiers  demandé  la  mê- 
me chofe  à  mon  Amie  ;  mais  c'eft  une 
dette  qu'elle  auroit  fort  mal  payée.  Per- 
fonne  n'étoit  plus  propre  qu'elle  à  parer 
la  Cour  5  elle  y  étoit  née  y  elle  y  te- 
rioit  un  haut  rang  j  fa  Famille  y  occu- 
poit  les  premières  places  i  le  Roi  étoit 
plus  jeune  i  la  Cour  étoit  galante  :  que 
d'appas  pour  une  jeune  perfonne  !  Mais 
quoique  faite  pour  la  Société ,  pouvant 
plus  y  mettre ,  &  plus  en  retirer  qu'u- 
ne autre ,  elle  s'eft  dérobée  au  Monde. 
La  folidité  de  fon  caradere  lui  a  fait 
Sentir  le  vuide  de  ces  vains  applaudilTe- 
mcns  i  elle  s'elt  appliquée  à  cultiver 
quelque  chofe  de  mieux  j  elle  a  beau- 
coup lu  ,  &  fu  en  profiter.  Sa  mé- 
moire s'eft  meublée  de  chofes  précieu- 
fes>  fon  Efprit  eft  devenu  plus  fort  & 

plus 
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plus  étendu  j  fes  fentimens  ont  augmen- 
té en  délicatefle  :  elle  s'eft  donnée  un 
caradere  de  dignité  qui  la  fait  refpec- 
ter  :  elle  s'eft  fait  un  ftile  &  une  ma- 
nière de  parler  qui  n'eft  que  pour  elle  j 
il  tft  fimple  ,  noble,  &  léger:  elle  a 
des  termes  convenables  &  choifis,  fans 
être  recherchés  :  elle  ne  parle  de  rien  , 
qu'elle  ne  l'orne  -,  &  l'art  ne  s'y  fait 
point  fentir  :  elle  a  une  facilité  d'expreC- 
fion ,  mais  qui  vient  de  la  clarté  &  de 
la  netteté  de  fes  idées.  Si  fure  de  ne 
rien  produire  qui  ne  plaife ,  elle  ne  fait 
point  fentir  de  confiance  en  elle  ;  elle 
montre  de  la  timidité  j  il  femble  qu'elle 
ignore  fon  prix,  &  quelle  ait  befoiii 
d'être  raiïiirée.  Elle  voit  peu  de  mon- 
de ;  elle  eft  uniquement  appliquée  à  fes 
devoirs,  &  très  unie  avec  Madame  fa 
Sœur ,  qui  eit  à  peu  près  du  même 
caradere  :  je  n'ai  que  cela  à  dire  pour 
la  faire  connoitre  ,  &  pour  la  louer. 
Elle  n'eft  point  répandue  ;  jamais  on  ne 
la  voit  ni  aux  fpedacles,  ni  aux  pro- 
menades publiques  ;  elle  ne  fe  permet 
pas  la  difîîpation  des  Femmes  de  ce  païs- 
ci ,  qui  ne  fauroit  s'accorder  avec  l'exac- 
te pudeur.  Je  ne  fais  pas  fi  la  rareté 
en  augmente  le  prix,  mais  je  n'ai  ja- 
mais connu  un  Çi  aimable  caradere. 

M    4  Ce 
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Ce  feul  exemple  fuffiroit,  pour  ap- 
puyer l'opinion  d'I  s  M  E  N  e  ,  &  à  faire 
connoitre  que  les  Femmes  font  plus  ai- 
mables à  l'âge  qu'elle  foutient  j  mais 
aufïî  il  faut  convenir  que  cet  exemple  eft 
unique,  &  ne  fait  rien  pour  nous.  Où 
font  les  Femmes  qui  ayent  fu  mettre  à 
profit  leurs  années  ?  Qiii ,  en  perdant 
du  côté  des  agrémens ,  ayent  fu  fe  dé- 
dommager par  le  mérice  de  l'Efprit  ? 
Nous  ne  fourniflbns  point  de  ces  fup- 
plémens  -  là.  Si  cela  étoit  ,  peut  -  être 
qu'on  nous  pardonneroit  de  n'être  plus 
jeunes  j  mais  la  plupart  des  Femmes 
perdent  tout  en  perdant  leur  beauté. 
Cependant  rien  n'eft  plus  trifte  ,  que  la 
fuite  de  la  vie  des  Femmes  qui  n'ont 
fu  qu'être  belles  -,  elles  tombent  dans 
un  vuide  à  faire  pitié ,  quand  la  beauté 
leur  échape.  Comme  c'eil  le  propre  de 
l'illufion  de  nous  abufer  ,  &  qu'elle  fe 
met  toujours  entre  nous  &  la  vérité 
pour  nous  la  dérober ,  dès  que  l'eni- 
vrement des  homxTi>is  a  ceifé ,  on  voit 
les  chofes  à  découvert  j  &  l'on  ne  fe 
trouve  plus  rien.  L'objet  de  la  paiîîon 
des  hommes  c'eil  la  Beauté  i  quand  on 
la  perd ,  to.it  éch.ipe.  Mais  quand  les 
Femines  feroient  capables  de  fe  donner 

un 


MARauiSE  DE  Lambert.  275 

un  mérite  folide ,  il  eft  à  craindre ,  que 
peu  d'hommes  feroient  capables  d'en  être 
touchés. 

I  s  M  E  N  E  a  donné  une  infinité  d'e- 
xemples qu'elle  a  pris  dans  l'Antiquité, 
pour  prouver  qu'il  y  a  des  engagemens 
heureux  &  durables,  dans  l'âge  qu'elle 
foutient.  Pour  moi  je  n'emprunte  rien 
du  pafle  ,  je  m'en  tiens  au  préfent  ;  & 
je  renvoyé  à  toutes  les  Femmes  fenfî- 
bles,  &  qui  ont  pouiTé  ce  goùt-là  plus 
loin  qu'elles  ne  dévoient  :  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  n'ait  la  fincérité  de  vous 
dire,  que  c'eft  le  plus  grand  malheur 
du  monde.  11  ne  feroit  pas  néceflaire 
d'être  menacée  par  les  loix  de  l'ufage 
pour  nous  retenir  dans  notre  devoir  ; 
le  feul  aviliflèment  où  tombent  celles 
qui  fe  font  oubliées ,  fuffiroit  pour  arrè^ 
ter  le  penchant  du  monde  le  plus  ra- 
pide. Nous  ne  pouvons  fliire  pour  le 
bonheur  aucun  ufage  des  liaifons  avec 
les  hommes  :  l'ufage  les  a  fî  bien  fer- 
vi  ,  que  tout  eft  pour  eux,  &  contre 
nous.  Qiielque  indignité  qu'ils  mettent 
dans  leur  conduite,  nous  ne  pouvons 
nous  en  plaindre  i  notre  témoignage  ne 
porte  point  contre  eux  ;  &  c'eft  par  une 
fuite  de  l'injuftice  de  leurs  loix,  que 
M     S  ^^oi\$ 
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nous  ne  pouvons  faire  avec  eux  aucun 
traité  où  l'égalité  foit  obfervée.  Ils 
ont  étou.'Fé  notre  droit  fous  la  force. 
Je  m'en  tiens  donc  à  dire  :  que  les 
Fcinmes  doivent  s'interdire  l'Amour  dans 
tous  les  tems  i  mais  infiniment  davan- 
tage ,  quand  elles  ont  palfé  la  première 
JeunelTe. 


DISCOURS 

SUR 

La  Délîcatejfe  d'Efprit  ^  de   Sentiment. 

IL  eft  de  l'ordre  de  la  Nature,  & 
peut-être  de  la  Juftice  de  fon  œco- 
nomie ,  qu'elle  charge  fes  bienfaits  de 
conditions  proportionées  à  leur  valeur. 
Honneurs,  Richelfes  ,  Sentimens ,  Re- 
pos même  ,  tout  eft  à  prix  i  &  nous 
reconnoi.Tons  toujours,  qu'elle  nous  a 
vendu  bien  cher,  ce  que  nous  avions 
cru  obtenir  de  fa  pure  libéralité. 

Celle  de  fes  faveurs  qui  paroit  la 
plus  douce,  c'eft  la  Délkatejje.  Elle 
découvre  mille  beautés,  &   rend  fenfi- 

ble 
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ble  à  mille    douceurs  qui    échapent  au 
vulgaire:  c'efl  un  microfcope,  qui  grot 
fit  pour   certain  tems  ce  qui  eft  imper- 
ceptible aux  autres  :   elle  fait  l'aflaifon- 
nement   de  tous  les  plaifirs  ;    fe    pour- 
roit-il,    que  nous  procurant    tant  d'a- 
vantages ,   elle  ne  fût  pas  fouhaitable  ? 
11  eft   pourtant  aifé  de    remarquer , 
combien  la  délicatefle  d'Efprit  caufe  de 
dégoûts.     Rarement  content  des  autres, 
jamais  content  de  foi  -  même ,  avec  ce 
faux  tréfor    ou  paife  fa   vie   dans  une 
idée    de  perfedion ,    qu'on  ne    trouve 
pas  chez  autrui ,  &    qu'on  ne  peut  at- 
traper foi-mème  :  outre  que  qui  n'eft  pas 
content  des  autres ,  ne  les  rend  gueres 
contens  de  foi.    Quelle  fource  de  brouil- 
lerie  avec  l'Amour  propre  ?    Que  de  fe- 
chereife   dans  la  Société  ,   qui   demande 
toujours  des  applaudilTemens  ?  Qii'il  en 
coûte   à     la    fincérité    pour   fe    rendre 
fuportable  i  &  que  la  politelfe  en  foufre  ! 
Mais   ces    malheurs  ne  font  rien,  fi 
on  les  compare  avec  ceux  que  caufe  la 
Délicatefle  des  Sentimens.     Quelle  four- 
ce  de  querelles  entre    deux    cœurs    qui 
n'en  font  pas  également  touchés  ?  Quel 
crime  ne  fait  -  elle  pas  d'un  manque  d'at- 
tention ou  de  fincérité  ?    Qiielle  peine 
M     6  d'ao- 
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d'accufer  la  perfonne  qu'on  aime  ,  & 
dont  on  voudrait  payer  l'innocence  de 
fa  propre  vie  !  On  ne  veut  pas  fe  fier 
à  elle  même  du  foin  de  fa  juftiEcation  : 
on  cherche  en  fecret  à  l'excufer  :  quelle 
douleur  quand  on  n'y  peut  pas  réullir  î 
Quelle  contrainte  î  Qii'elle  violence  , 
pour  lui  cacher  tous  ces  mouvemens  ! 
tft-on  forcé  de  découvrir  un  mal  lî 
preifant  '(  Qu'il  paroit  dans  un  point 
de  vue  diiférent  !  C'eft  foibleifej  c'eft 
bizarrerie  :  les  torts  fe  multiplient  d'une 
part ,  &  les  malheurs  de  l'autre.  On 
a  beau  en  appelîer  au  tribunal  de  l'A- 
rniur  y  la  feule  juftice  qu'on  y  trouve  , 
c'elt  celle  qui  établit  de  plus  rudes  pei- 
nes ,  pour  qui  a  goûté  de  plus  doux 
plailirs.. 


DISCOURS 

Sur  la  di^érence  qiCil  y  a  de  la  BJputO' 
tion  à  la  Conjidération, 

LA  Considération  vient  de 
l'effet  que  nos  qualités   perfonnel- 
ks  font  fur  les  autres*    Si  ce  font  dgs, 

qua?» 
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qualités  grandes  &  élevées ,  elles  exci- 
tent l'Admiration  :  fi  ce  font  des  qua- 
lités aimables  &  liantes ,  elles  font  naître 
le  fentiment  de  l'Amitié.  L'on  jouit 
mieux  de  la  Confidération  que  de  la 
Réputation  :  l'une  eft  plus  près  de 
nous  ,  &  l'autre  s'en  éloigne  :  quoique 
plus  grande  ,  celle-ci  fe  fait  moins  fen- 
tir^  &  fe  convertit  rarement  dans  une 
-polfeiTion  réelle.  Nous  obtenons  la 
Confidération  de  ceux  qui  nous  appro- 
chent ,  &  la  Réputation  de  ceux  qui 
ne  nous  connoilîènt  pas.  Le  mérite 
nous  aillire  l'Ldime  des  honnêtes  gens, 
&  notre  étoile  celle  du  Public.  La 
Confidération  eft  le  revenu  du  mérite 
de  toute  une  vie  ,  &  la  Réputation 
eft  fouvent  donnée  à  une  adlion  faite 
au  hazard  :  elle  eft  plus  dépendante 
de  la  Fortune.  Savoir  profiter  de  l'oc- 
cation  qu'elle  nous  préfente,  une  ac- 
tion brillante  ,  une  vidoire ,  tout  cela 
eft  à  la  merci  de  la  Renommée  j  elle 
fe  charge  des  adions  éclatantes  i  mais 
en  les  étendant  &  les  célébrant ,  elle 
les  éloigne  de  nous.  La  Confidération 
qui  tient  aux  qualités  perfonnelles  eft 
moins  étendue ,  mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous    entoure ,    la  joùilîan- 

ce 
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ce  en  eft  plus  feiitie  &  plus  repétée  : 
elle  tient  plus  aux  mœurs  que  la  Ré- 
putation ,  qui  fouvent  n'eft  due  qu'à 
des  vices  d'ufage ,  bien  placés ,  &  bien 
préparés  i  ou  quelquefois  à  des  crimes 
heureux ,  &  illuftres.  La  Confidération 
rend  moins ,  parce  qu'elle  tient  à  des 
qualités  moins  brillantes  ;  mais  auiît  la 
Réputation  s'ufe  ,  &  a  befoin  d'ètrè 
renouvellée.  Les  adions  d'éclat ,  infpi» 
rent  plus  d'envie  que  d'admiration  : 
les  hommes  fe  révoltent  contre  ce  qui 
les  abaifle  :  auifi  l'admiration  eft  un 
état  violent  pour  la  plupart  des  hom- 
mes i  &  elle  ne  demande  qu'à  finir. 
Ce  qui  donne  le  plus  de  Confidération 
c'eft  l'Amour  de  nos  citoyens ,-  mais 
elle  ne  s'acquiert  ainfi  que  par  les  qua- 
lités du  cœur.  Parce  qu'elle  tourne 
alors  au  profit  des  hommes ,  ils  nous 
accordent  du  mérite  j  non  pas  comme 
mérite  ,  mais  comme  une  chofe  qui 
leur  eft  utile  :  fans  ce  biais  il  en  fau- 
droit  beaucoup,  pour  fe  faire  pardon- 
ner  fa    fupériorité. 

La    Politesse    eft   une    qualité 
aimable ,   qui  contribue   le  plus  à  nous 
donner   de    la    Confidération  :    c'eft  un 
ménagement  de   l'amour  propre  des  au- 
tres , 
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très ,  qui  contribue  le  plus  à  établir 
la  paix  entre  les  hommes  :  elle  bannit 
de  la  Société  ce  moi  fi  bleflanc  pour 
les  autres  :  une  perfonne  polie  ne  trou- 
ve jamais  le  tems  de  parler  d'elle  ;  elle 
s'oublie  ,  &  ne  penfe  qu'à  faire  valoir 
le  prochain. 

La  Modestie  met  le  mérite ,  & 
la  Confidération  que  le  Monde  nous 
donne,  en  fureté  :  elle  fait  taire  l'envie  ; 
&  l'on  ne  fe  repent  point  des  fulFrages 
que  l'on  a  donné ,  quand  on  voit  qu'ils 
ne  tourneront  point  contre  nous*  Ce 
qui  nuit  le  plus  à  la  Confidération , 
c'eft  de  vouloir  l'avoir  trop  en  détail  > 
parce  qu'à  tout  moment  vous  la  faites 
fentir  à  ce  qui  vous  entoure. 

Il  y  a  de  plus  une  conduite  à  gar- 
der pour  conferver  la  Confidération, 
Gratien  dit,  faites  vous  connoitre 
&  non  comprendre  :  ne  conduifez  pas 
l'intelligence  des  hommes  jufqu'à  lextré- 
mité  de  votre  mérite  :  car  tout  ce  qui 
leur  eft  connu  leur  impofe  moins.  Le 
même  Auteur  dit,  fi  votre  mérite  eft 
au-deffus  de  votre  Réputation  ,  mon- 
trez vous  j  &  qu'on  connoiife  votre 
prix  :  fi  votre  Réputation  ell  au-deHus 
de  ce  que  vous  valez ,    cachez  vous  ; 
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&  jouiflez  de  l'erreur  des  hommes  : 
placez-vous  bien  dans  leur  imagination. 
Monfieur  le  Cardinal  de  Retz  dit, 
5j  que  dans  certaine  occafion  il  fentit , 
5,  qu'il  occuperoit  encore  longtems  une 
„  grande  place  dans  l'imagination  du 
,5  Peuple  ;  &  qu'il  pourroit  tout  entre- 
,j  prendre  fur  la  foi  de  leurs  illufions.  " 

Le  Ridicule  s'attache  à  la  Con- 
fidération  parce  qu'il  en  veut  aux  qua- 
lités perfonnelles.  Il  pardonne  aux 
Vices  parce  qu'ils  font  en  commun  : 
les  hommes  s'accordent  à  les  laiiïer 
paffer  :  ils  ont  befoin  de  leur  faire  grâ- 
ce. Dans  chaque  iiecle  il  y  a  un  Vice 
dominant  i  &  il  y  a  toujours  quel- 
qu'homme,  qu'on  appelle  galant-homme, 
qui  donne  le  ton  a  fon  fiecle  ;  qui  fixe 
le  ridicule  ,  &  qui  met  en  crédit  les 
vices  de  la  Société.  On  fait  grâce  à 
l'Amour  ,  à  l'Ambition  i  mais  la  mali- 
gnité s'attache  aux  qualités  perfon- 
nelles. 

La  Considération  person- 
nelle nous  fournit  plus  d'agrément 
que  la  Nailfance  ,  que  les  Richeifes , 
que  les  Places  même  fans  mérite  :  rien 
de  fi  trilte  au  fond  qu'un  grand  Seigneur 
fans  Vertus  j  accablé  d'honneurs  &  de 

ref^ 
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refpeds  j  &  à  qui  l'on  fait  fentir  à  tout 
moment  qu'on  ne  les  doit  qu'à  fa 
Dignité,  &  rien  à  fa  Perfonne.  Heu- 
reufement  l'Amour  propre  qui  ett  le  plus 
grand  des  flatteurs  ,  fait  ordinairement 
lui   cacher  fon    infuffifance. 

Il  y  a  des  mérites  qui  portent  à  l'é- 
mulation ,  &  qui  ne  font  pas  au  -  deC- 
fus  de  l'exemple  ;  mais  l'envie  auffi 
fait  bien  élever  des  hommes  médiocres , 
pour  affoiblir  le  mérite  d'un  grand 
homme.  Le  Prince  Eugène  a  fait  de 
grands  Généraux  en  EJpagne.  L'envie 
vous  fert  quelquefois  ,  &  vous  illuftre 
au  deffus  de  vos  qualités  propres.  Il 
y  a  aufîii  des  mérites  fupérieurs  ,  que  la 
malignité  laiife  paifer  fans  rien  dire  :  tel 
étoit  celui  de  Monfieur  de  T  u  R  £  N  N  E. 
Le  mérite  qui  nous  approche  ordinai- 
rement nous  incommode  ;  mais  la  Ré- 
putation fe  forme  loin  de  nous.  Il  eft 
difficile  d'acquérir  de  grandes  RicheiTes 
fans  qu'il  en  coûte  à  la  Réputation  ,  à 
moins  qu'on  n'ait  fait  auparavant  pro- 
vifion  de  beaucoup  de  Mérite,  d'Hon- 
neurs ,  &  de  Dignités  j  &  que  les  Ri- 
chelfes  viennent  d'elles-mêmes ,  comme 
inféparables  des  grandes  places  :  on 
n'envie    alors    les   Richelfes   des  grands 

ho  m- 
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hommes  pas  plus  que  l'or  que  l'on  voit 
dans  les  Temples  des  Dieux. 

Rien  de  fi  heureux  qu'un  homme 
qui  jouit  d'une  Confidération  méritée , 
attachée  à  fa  perfonne  ,  &  non  à  la 
place  qu'il  occupe.  C'eft  un  plaifir  qui 
fe  fait  fentir  à  tout  moment ,  &  par 
tous  ceux  qui  nous  approchent.  Tous 
ces  complimens  vuides  de  réalités  &  où 
la  vérité  n'a  point  de  part ,  font  pour 
lui  des  marques  de  l'eftime  publique. 
Tous  ces  égards ,  tous  ces  riens  font 
relevés  par  là  :  fon  bonheur  double  par 
le  contentement  intérieur  j  &  les  autres 
plaifirs  même  en  font  plus  rians. 

La  Faveur  aflure  ou  détruit  la 
Réputation  :  elle  nous  expofe  à  un 
grand  jourj  &  il  faut  avoir  un  grand 
fond  de  mérite,  pour  fe  foutenir  dans 
une  place  où  tant  de  gens  afpirent,  & 
d'où  ils  ont  in*-erèt  de  vous  faire  def- 
C'.:ndre  j  où  entm  l'on  ne  vous  fuit  grâce 
fur  rien. 

Ceux  qui  n'apportent  à  leurs  em- 
plois ,  d'autres  mérites  ni  d'autres  dif- 
pofitions  que  de  les  défirer ,  ne  s'y 
foutiennent  pas  longtems. 

Dans  la  difgrace  l'homme  fe  manifefte, 
&  montre  ce  qu'il  eft  :    le   rideau  eft 

tiré  : 
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tiré  :    le  petit  mérite  étoit  fouteiiu  par 
la    faveur  qui  le  couvroit  :   dès  qu'elle 
tombe  il  eft  à  découvert  j  &  il  n'a  plus 
d'appui. 

Les  difgraces  parent  les  grands  hom- 
mes. Florus  dit ,  que  M  A  R I  u  s  devint 
plus  grand  par  fes  malheurs  ,•  que  fou 
Exil  &  fa  Prifon  avoient  jette  fur  fa 
perfonne  ,  une  efpece  d'horreur  facrée 
qui  le  rendoit   refpeclable. 

Il  n'y  a  point  de  Vertu  que  le  Peuple 
n'accorde  à  ceux  qu'il  plaint ,  ou  qu'il 
regrette.  Le  grand  homme  eft  haut  & 
élevé  dans  la  profpérité  ,  &  il  eft  grand 
dans  l'adverfité.  Mais  comme  la  plupart 
des  hommes  ^ne  font  pas  affez  élevés 
pour  être  outragés  de  la  Fortune,  une 
fage  retraite  fait  en  leur  faveur  le  mê- 
me effet  que  la  difgracc.  On  deman- 
de ,  quand  doit-elle  fe  faire  ?  Car  il  n'y 
a  point  d'adion  dans  la  vie  ,  où  il  n'y 
ait  un  à  propos.  Eft-ce  après  quelque 
adtion  brillante ,  pour  mettre  notre 
Gloire  en  fureté ,  &  conferver  la  place 
qu'elle  nous  a  donné  dans  l'idée  des 
hommes  ?  Mais  pourquoi  donner  à  la 
retraite  le  tems  deftiné  à  jouir  ?  Celui 
de  la  vieillelfe  lui  eft  propre  :  tous  les 
goûts  font  ufés  :  il  n'y  a  plus  qu'à  per- 
dre 
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dre  à  fe  montrer  ,  &  à  faire  voir  fa  dé- 
cadence :  on  ne  fe  tranfportera  point  à 
ce  que  vous  avez  été  :  c'eft  un  travail  : 
les  hommes  ne  vous  l'accorderont  pointj 
&  l'on  s'arrêtera  au  moment  préfent. 
Mais  eft-il  fage  de  tant  confulter  les 
hommes  ?  Faut  -  il  être  toujours  dans 
leur  dépendance  ?  N'aurons-nous  jamais 
le  courage ,  de  nous  rendre  heureux 
félon  nos  goûts,  s'ils  font  innocens  ?  Faut- 
il  toujours  vivre  d'Opinion,  &  doit-elle 
nous  fervir  de  règle  pour  la  conduite 
de  notre  vie  ?  Enfin ,  rien  de  (i  diffi- 
ci'e  que  de  bien  entrer  dans  le  monde, 
&  d'en  bien  fortir. 


L  ^ 
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L   A 

FEMME     HERMITE 

Nouvelle  nouvelle. 

ADELAÏDE  &  fes  Amies ,  qui 
étoient  venues  voir  B  e  L  L  a  M  i  r- 
T  E  à  fa  Campagne ,  lui  propoferenc  un 
jour ,  de  faire  mettre  les  chevaux  au 
carolfe  pour  aller  fe  promener.  On 
étoit  dans  la  faifon  où  l'on  peut  fortir 
de  bonne  heure.  Elles  allèrent  dans  une 
Prairie ,  qui  eft  fur  le  bord  de  l'eau  ; 
&  au  bout  de  laquelle  eft  un  grand 
bois.  D'un  coté  du  bois ,  eft  un  ro- 
cher aflez  efcarpé ,  fur  lequel  il  y  a  un 
Hermitage  ,  &  le  rocher  eft  bordé  d'un 
ruiifeau  affez  large  ,  qui  fenible  en  dé- 
fendre l'entrée.  Ce  ruiifeau  fe  forme 
d'un  torrent ,  qui  tombe  de  la  mon- 
tagne fur  les  rochers.  Il  y  fait  un 
bruit ,  &  forme  une  cafcade  naturelle , 
qui ,  dans  le  fombre  du  bois ,  olFre  aux 
yeux  le  même  agrément ,  que  les  lieux 
les  plus  cultives  paji-  l'art. 

C'eft 
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C'eft  ici  ma  promenade  ordinaire  , 
dit  Bellamirte;  j'aime  cette  fe-< 
crette  horreur  ;  ce  lieu  eft  propre  à 
nourir  une  douce  mélancolie  ;  &  j'y  viens 
fou  vent  feule ,  &  fans  autre  compagnie 
que   mes  reflexions. 

N'y  voyez-vous  point  PHennke  ?  dit 
une  des  Dames  j  &  n'êtes  vous  jamais 
entrée  chez  lui  ?  Je  ne  l'ai  pas  encore 
aperçu. 

J'aime  les  Hennîtes ,  dit  Adélaï- 
de; &  je  voudrois  bien  l'entretenir. 
Cette  forte  de  vie ,  li  fort  au-deffus  de 
l'ufage  ordinaire ,  me  fait  croire ,  qu'il 
faut  qu'ils  foient  fort  au-deifus  des  au- 
tres  hommes,  ou  fort    au-deflbus. 

Les  Dames  defcendirent  de  carolîe , 
&  fe  promenèrent  fur  une  Peloufe  , 
qui  étoit  tout  le  long  du  ruifleau.  En 
avançant ,  elles  trouvèrent  des  arbres 
fort  courbés ,  car  le  ruiifeau  étoit  bor- 
dé de  grands  Peupliers  :  ces  arbres  par 
leur  courbure  faifoient  une  efpece  de 
pont  ,  au  bout  duquel  paroilfoit  dans 
le  Rocher  un  petit  chemin  par  où  on 
pouvoit  monter  affés  aifément.  Soit 
qu'il  fût  fait  des  mains  de  la  Nature, 
ou  de  celles  des  hommes ,  c'eft  ce  que 
j'ignore. 

Les  Dames  curieufes  fe  mirent  en 
*-  -  route 
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route ,  &  fuivaiit  ce  petit  fentier ,  el- 
les arrivèrent  devant  la  porte  de  l'Her- 
mitage.  Elles  virent  une  Femme  gran- 
de &  bien  faite ,  qui  entroit  brufque- 
ment  dans  cette  demeure  champêtre , 
&  qui  ferma  la  porte  après  elle.  Puis 
qu'il  y  entre  des  Femmes,  dirent-elles, 
nous  fommes  aulîî  en  droit  d'y  entrer. 
Elles  fraperent  à  la  porte  ,  mais  per- 
fonne  ne  répondit.  Elles  firent  un  grand 
bruit ,  &  faifant  entendre  qu'elles  vou- 
loient  abfolument  entrer ,  la  même  per- 
fonne  qu'elles  avoient  vue ,  vint  au  de- 
vant d'elles ,  &  leur  dit ,  que  le  lieu 
qu'elle  habitoit ,  n'étoit  pas  digne  de  la 
curiofité  de  perfonnes  comme  elles.  Les 
Dames  répondirent ,  qu'elles  fouhaitoient 
voir  i'Hermite  qui  habitoit  ces  lieux. 
Elle  Cl  ut,  qu'il  n'étoit  plus  tems  de 
faire  réfiftance,-  elle  ouvrit  la  porte,  & 
leur  dit  qu'elles  n'y  trouveroient  qu'elle. 
Elles  entrèrent  bru{l|uement  ,•  &  ayanc 
en  peu  de  tems  parcouru  toute  cette 
petite  habitation  ,  qui  étoit  fimple  , 
propre ,  &  modette ,  elles  furent  très 
étonnnées  de  n'y  trouver  perfonne ,  que 
celle  qui  leur  parloit. 

Notre  curiofité  augmente,  lui  dit  B  E  t- 
LAMiRTE,    &  comment  eft-il  polîî- 

ble 
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ble  que  vous  fovez  ici  feule  ?  Quel  par- 
ti pour  une  femme  i  &  qui  peut  vous 
l'avoir  fait  prendre  ?  Plus  je  vous  exa- 
mine, &  plus  mon  étonnement  aug- 
mente. Vous  me  paroiiiez  peu  faite  , 
par  votre  âge ,  &  par  votre  hgure  , 
pour  habiter  une  demeure  aulïï  fauva- 
ge.  Vous  êtes  propre  à  être  l'ornement 
des  Villes.  Avec  un  air  abattu ,  &  une 
contenance  douce  &  modefte ,  elle  leur 
parut   une  grande  Beauté. 

Je  ne  puis  répondre  à  un  difcours 
il  flatteur  ,  leur  dit-elle  i  j'ai  perdu  l'ha- 
bitude de  la  parole  i  &  depuis  quatre 
ans  que  je  fuis  dans  cette  Solitude ,  je 
n'ai  vu  ni  parlé  à  perfonne.  Mais  qui 
vous  fournit  les  befoins  de  la  vie  ,  lui 
demanda-t-on  ?  Une  Fille  qui  s'étoit  at- 
tachée à  moi  ,  voulut  me  fuivre  dans 
ces  lieux  repliqua-t-elle  j  mais  ayant  une 
Famille,  ella  ne  put  la  quitter.  Elle 
s'eft  retirée  dans  la  Ville  la  plus  voifi- 
ne  j  &  deux  fois  la  femaine ,  elle  m'ap- 
porte plus  qu'il  ne  m'en  faut  ,  pour  le 
{butien  d'une  vie,  que  jevoudrois,  & 
Si,  devrois   avoir   perdue. 

Elle  accompagna  ce  difcours  d'un  tor- 
rent de  larmes.  Sa  figure  &  fes  mal- 
heurs interelierent  bientôt  les  Liâmes 
.  .  pour 
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pour  elle.  L'on  ne  peut  en  vous  voyant, 
lui  dirent-elles,  vous  refufer  de  la  pitié; 
&  nous  fommes  fi  fenlibles  à  vos  mal- 
heurs ,  que  cela  nous  rend  dignes  de 
les  entendre.  De  quelque  caufe  qu'ils 
viennent ,  nous  vous  plaindrons  tou- 
jours. Si  vous  êtes  malheureufe  par  la 
faute  d'autrui,  nous  partagerons  avec 
vous  votre  Haine  :  fi  c'eft  par  la  vôtre , 
ce  fera  la  faute  du  Deitin  ;  &  vous  ne 
ferez  jamais  coupable  à  nos  yeux. 

Vos  bontés ,  Mesdames,  &  vo- 
tre indulgence ,  ne  me  raccommoderont 
pas  avec  moi-même,  dit-elle.  J'ai  quit- 
té le  Monde  pour  me  fuir  j  &  je  me 
fuis  toujours  préfente  :  j'ai  cru ,  que 
quand  je  n'aurois  plus  des  témoins  de 
mes  foibleifes ,  je  pourrois  les  oublier  y 
&  me  les  pardonner  j  mais  impitoyable  à 
moi-même,  je  me  condamne ,  &  me  punis 
toujours.  Le  filence  des  bois  me  les  rend 
plus  préfens  &  plus  fenCbles  :  défoccupée 
de  tout  ,  c'eft  l'occupation  de  tout  mon 
loifir.  Apparemment ,  Madame,  c'efl; 
votre  délicateffe ,  qui  vous  rend  fi  cruel- 
le à  vous-même  ,  dit  Adélaïde: 
Mais  enfin ,  vous  ne  pouvez  refufer  le 
récit  de  vos  infortunes,  à  des  perfonnes 
qui  s'y  intereifent. 

N  Elle 
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Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  s'en 
défendre  ;  mais  les  Dames,  dont  elle 
avoit  excité  la  curiolîté ,  l'afliirerent , 
qu'elles  ne  la  quitteroient  pas  ,  qu'elle 
ne  leur  eût  apris  fes  malheurs. 

Puifque  vous  le  voulez ,  Mesda- 
mes, dit-elle ,  je  vais  vous  dire  fim- 
plement  l'Hiftoire  de  ma  vie.  Si  je  n'ai 
pas  le  mérite  ,  de  paroître  innocente  à 
vos  yeux ,  j'aurai  du  moins  celui  de 
me  montrer  fincere.  Je  fuis  d'une  Naif- 
fance  aiTés  illuftre.  Mon  Père  avoit  eu 
le  bonheur ,  de  rendre  de  grands  fer- 
vices  à  fon  Roi  :  il  avoit  de  grands  em- 
plois à  la  Cour  :  mais  ayant  efluyé  in- 
juftement  ,  la  préférence  d'un  de  fes 
concurrens  ,  pour  une  Charge  qu'il 
croioit  mériter ,  il  en  fut  vivement  of- 
fenfé.  Dans  le  même  tems  ,  il  rendit 
un  fervice  très  confidérable  au  Roi  de 
S***:  Par  l'injuftice  qu'on  lui  avoit 
faite,  il  fe  crut  quite  envers  fa  Patrie, 
Se  envers  un  Prince  ingrat  5  &  entra  dans 
la  révolte  qui  fe  fit  contre  lui.  Il  com- 
mandoit  une  grande  Province  ;  &  il  ne 
lui  fut  pas  difficile ,  de  faire  changer 
de  Maître  ,  les  Peuples  qui  lui  étoient 
fournis.  Il  ne  prit  pas  grand  foin  de 
faire  fon  traité  :   les  fervices  qu'il  ren- 

doit , 
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doit,  &  une  grande  Provùice  qu'il  alfil'^ 
jettiiroit ,  dévoient  être  une  fàreté  & 
un  otage  ,  des  paroles  qu'on  lui  don- 
noit.  Nous  perdîmes  toutes  nos  t.eir- 
res  ,.  &  nos  étcibliiremens  :  il  ne  nouç 
refta  ,  que  les  paroles  qu'on  noiis.  doa- 
na,- quipntété  mal  exécutées.  J'étois  fort 
jeune  j  j'avois  perdu  ma  Mère  i  &  j'étois 
chère  à  mon  Père.  Je  n'avois  qu'un 
Frère,  qui  étoit  mon  aine  de  quelques 
années  i  il  fervoit  auprès  de  mon  Père  , 
&  apprenoit  fou u. métier  fous,  uu  i  tel 
Maître.  •  o.v  <:■:■,  ...|  v-.     ;<  , 

Onm'alloit  mettre  dans  ces  Maifons, 
deftinées  à  l'Education  des  jeunes  per- 
lonnes  j  quand  la  Princeife  Z  E  L  l  E  , 
dont  le  mari  avoit  commandé  dans  la 
Province,  &  qui  étoit  amie  de  mon 
Père,  le  pria  de  me  lailîer  avec  elle. 
Elle  aimoit  les  enfans  i  elle  s'en  amu- 
loit  ;  &  elle  n'avoit  qu'un  Fils.  Je  fu3 
élevée:  avec  ie  nièni€  foin  ,  que  fi  j'a- 
vois\été  fa  fille  :  on  me  donna  des  Gou- 
vernantes ,  &  des  raaitf os ,  convenables,} 
:&  l'on  cultiva  toutes  les  difpofitions  que 
je  pou  vois  avoir 'au  bien.  J'étois  tou- 
jours, aupt-es  de  la  Priuceiîej  elle  s'amU- 
ibit'.àMniapar.ure:i  elle  domioit  de  pe- 
tites ,^fetes  .  aux  enfdus  de  mon  âge  j  j'a- 
rVoij);  l'avantage  d'y  réulTir  j  &  je  m'é- 
N     Z  for- 
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forçois  de  faire  mieux  que  ce  qu'on  trou- 
voit  bien  dans  les  autres. 

Le  Prince  Camille,  c'eft  le  nom 
du  fils  de  la  PrinceiTe ,  avoit  quelques 
années  plus  que  moi  j  il  avoit  une  figu- 
re noble  &  gracieufe  \  nous  palîions 
notre  vie  enfemble  j  &  dès  qu'il  n'étoit 
plus  avec  fes  maîtres ,  il  venoit  me 
trouver  avec  un  grand  empreflement. 
Dans  toutes  fes  adions ,  il  me  donnoit 
une  préférence  très  marquée ,  fur  mes 
eompagnes  :  ort  difoit  qu'en  avançant 
en  âge  les  grâces  ne  négligèrent  pas  de 
prendre  foin  de  moi;  &  fon  goût  aug- 
inentoit  tous  les  jours.  De  bonne  heure 
j'ai  fenti  le  plaifir  d'èf  re  aimée  ;  &  en 
ai  été  touchée  :  il  eit  malheureux  de 
contrarier  dès  l'enfance  ,  une  pareille 
habitude. 

Le  Prince  Camille  étoit  deftiné 
car  fa  Famille  ,  à  époufer  la  Fille  du 
Duc  de***.  Elle  s'apelloit  Valeriej 
elle  étoit  héritière  de  fa  maifon  j  ainfi , 
de  grands  Biens  &  de  grandes  Digni- 
tés ,  la  rendoient  un  parti  digne  de 
lui.  On  le  menoit  fou  vent  lui  faire  fa 
Cour  ;  elle  venoit  auffi  voir  la  PrinceC 
fe  j  &  nous  nous  trouvions  fouvent 
eiifemble ,  ^ms  no3  Jeux  &  dans  nos 

Fêtes. 


MARQ.UISE  DE  LaMBERT.     293 

Fêtes.  Elle  étoit  bien  faite ,  &  elle  fouf- 
froit  impatiemment ,  qu'on  me  donnât 
une  Cl  grande  préférence  ;  elle  s'en  ven- 
geoit ,  par  le  mépris  &  le  dédain  qu'elle 
donnoit  à  ma  Fortune  i  mais  les  louan- 
ges du  Prince  &  mon  miroir  me  raC 
furoient  ;  &  j'étois  dans  l'âge  où  l'on 
eft  fenfible  à  la  Beauté. 

On  remarqua  bientôt  la  peine  qu'il 
avoit  d'aller  cher  Valérie.  Jufques- 
là  nous  avions  vécu  fans  contrainte  ; 
&  on  avoit  regardé  fon  attachement 
pour  moi ,  comme  étant  fans  confé- 
quence  j  mais  comme  il  augmentoit  tous 
les  jours ,  on  commença  à  craindre  , 
&  on  lui  défendit  d'entrer  dans  mon 
apartement. 

L'Amour  augmenta  par  la  défenfe  : 
il  devint  chagrin  &  rêveur  ;  &  comme 
il  eft  d'un  tempérament  vif  &  fenfible , 
la  contrainte  dans  laquelle  il  vivoit ,  prit 
fur  fa  fanté  5  de  manière  qu'il  tomba 
malade.  La  Princeffe  fa  Mère  en  fut 
allarmée.  Valérie  venoit  quelque- 
fois le  voir  ;  mais  il  recevoit  fes  foins 
avec  tant  de  froideur,  qu'elle  en  fut 
blelîée.  Son  mal  augmentoit  :  on  ou- 
blia tout  autre  intérêt  ;  &  on  ne  pen- 
fi  qu'à  celui  de  fa  vie  :  on  lui  permit 
N     3  de 
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«îe  me  voir.  Je  fus  menée  chez  lui, 
par  les  femmes  qui  avoient  foin  de  moi. 
Ma  vue  eut  un  effet  plus  prompt  que 
tous  les  remèdes-, •  &  fa  fanté  revenoit 
à  proportion  de  la  liberté  qu'on  lui  don- 
ïioit.  La  Princefle  fa  Mère  fe  vengeoit 
fur  moi ,  de  la  nécefîité  où  on  la  met- 
toit,  de  confentir  à  une  liaifon,  dont 
oh  appréhendoit  les  fuites  :  elle  n'avoit 
plus  pour  moi  cette  amitié  tendre  :  les 
louanges  qu'on  me  donnoit ,  &  qui  lui 
faifoient  autrefois  tant  de  plaifir  ,  la 
bleffoient  ;  &  elle  me  puniifoit  fouvent 
de  trop  plaire. 

La  fanté-  du-  Prince  s'étant  affermie  > 
il  devint  en  peu  de  tems,  le  Seigneur 
de  la  Cour  le  mieux  fait.  Il  fe  fit 
voir,  fier  &  indépendant.  Il  commen- 
çoit  à  négliger  les  fecours  des  Maîtres  : 
il  avoit  un  refped  infini  pour  Ma- 
dame fa  Mère  ;  mais  j'étois  les  bor- 
nes de  fon  dévouement  :  il  faifoit  cô 
qu'elle  Vouloit  ,•  hors  fur  ce  (^ui  me  re- 
gardoit. 

Un  jour  elle  s'expliqua  avec  lui  & 
lui  demanda  ,  ce  qu'il  vouloit  faire  de 
l'attachement  qu'il  avoit  pour  moi.  Tout, 
lui  répondit-il ,  Madame;  &  quand 
}e  trouve  de  la  Nailfanee  ,  de  la  Ver- 
tu, 
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tu ,  &   de  la  Beauté ,  je  crois  que  fans 
rougir    je    puis  avouer,  nia  paflion,  & 
mes  intentions.     Un    difcours   11  ferme 
&  il  hardi  la  fit  trembler.     Elle  lui  rp- 
prefenta  la  diftance  qu'il  y  avoit  de  lui 
à  moi  :  les   malheurs    de  ma  Maifon  : 
nos  Charges    perdues  :  nos  Terres  con- 
fifquées.     Ce  font  les  fautes  de.  la  For- 
tune ,   dit  le    Friiice  ;  ce  ne  font  point 
les    Tiennes.     N'eft  ce    point   auffi   un 
peu   la   vôtre,    Madame,    de   faire 
tant  de  cas  de  ces  fortes  de  biens ,  qui 
ne   dépendent    point   de    nous  ?    Mais 
vous  trouvez  dans  la  Princeife  Vale- 
.R  I E  ,  reprit-elle  ,  tous  ceux  dont  vous 
êtes  touché  ;  &  ceux  dont  vous  me  re- 
prochez   que  je  fais  trop  de   cas.     Les 
juge  mens  de  mon  cœur  ,  Madame, 
.&  ceux  de  vos  yeux  ,    font   bien   ditfe- 
rens  ,  repondit-il  :   vous   voyez ,    &   je 
fens  ,•   &  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  en- 
tre  les  pcrfonnes ,  l'Amour  les  rapproche 
toutes. 

•  La  Princeife  vit  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  tems  à  perdre  ■>  îk  qu'il  falloit  m'é- 
loigner.  On  me  mit  dans  une  Mai- 
fon deftinée  à  la  retraite.  Le  Prince 
l'ayant  fu  ,  courut  au  lieu  où  j'étois  ^ 
&  menaça  ceux  qui  dévoient  me  gar- 
N    4  der, 
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der,  de  fe  porter  aux  dernières  extré- 
mités. Cl  on  ne  me  laiiToit  voir.  Ils 
lui  refifterent ,  &  lui  dirent  ;  qu'ils  ne 
me  feroient  voir  à  perfonne ,  fans  les 
ordres  de  la  Princefle  fa  Mère.  Il  fut 
chez  elle  j  &  lui  parla  avec  un  empor- 
tement ,  dont  elle  fe  fentit  outrée.  Il 
lui  dit ,  qu'il  ne  lui  étoit  gueres  obli- 
gé ,  de  lui  avoir  donné  une  vie ,  qu'el- 
le vouloit  rendre  fi  malheureufe  j  que 
le  bonheur  de  fes  jours ,  étoit  d'unir 
fa  deftinée  à  la  mienne  j  &  que  fon 
pouvoir  ne  s'étendoit  pas  fur  les  fenti- 
mens.  Quand  elle  voulut  lui  oppofer 
fon  autorité ,  &  fes  devoirs ,  il  lui  dit , 
que  le  cœur  avoit  fes  droits  &  fes  de- 
voirs à  part. 

Comme  la  Princeiîe  étoit  fage ,  elle 
crut ,  qu'il  étoit  inutile  de  s'oppofer  au 
torrent.  Elle  lui  dit,  qu'elle  facrifioit 
fon  vif  reffentiment ,  à  l'amitié  qu'elle 
avoit  pour  lui  ;  qu'elle  le  rcgardoit  com- 
me une  perfonne  malade  ,  dont  elle  a- 
voit  pitié  î  mais  qu'il  ne  pouvoit  lui 
refufer  d'être  lix  mois  fans  me  voir  j 
que  cela  lui  devoit  d'autant  moins  coû- 
ter, que  la  Campagne  s'approchoit  ; 
qu'il  filloit  qu'il  partit ,  pour  comman- 
der les  Ti'oupçs ,  que  le  Roi  avoit  bien 

voulu 
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voulu  lui  confier  j  &  qu'elle  s'étoit  per- 
fuadée ,  que  la  paflîon  dont  il  étoit  oc- 
,  cupé ,  n'avoit  pas  éteint  celle  de  la 
'  Gloire.  Cela  étoit  vrai  j  perfonne  n'a 
jamais  eu  ces  deux  fentimens  en  un 
plus  haut  degré  j  &  ils  ne  s'aifoibliflbient 
pas  l'un  par  l'autre. 

Il  ne  put  refufer  à  Madame  fa  Mè- 
re ce  qu'elle  exigeoit  :  il  l'aflura ,  que 
fa  paffion  n'étoit  pas  fujette  au  pouvoir 
du  tems  :  &  que  les  reflexions  ,  qui 
guérilfent  les  pafîions  communes ,  ne 
feroient    qu'augmenter  la  fienne. 

Quelque   chofe  qu'il    pût   dire ,    elle 
efpéra  du  fecouf  s  du  tems  i  &  elle  fon- 
gea  ,  à    faire  diverfion   d'un    fentiment 
par  un  autre.    Elle  lui  fit  faire  un  Equi- 
page magnifique  \  elle   fit  chercher ,  ce 
qu'il  y    avoit  de    Gentils  -  hommes   les 
mieux  faits  j  d'anciens  Officiers  qui  a- 
voient  le  mieux   fervi  le  Roi  \  pour  lui 
aprendre  le  métier  des  grands  hommes. 
Elle  ne    négligea  rien  ,    pour  lui  inipi- 
rer  l'amour    de    Gloire  :    &    comme  il 
avoit  un  fond  d'Honneur  ,  il  ne  balan- 
ça pas  à    prendre    un  parti,   qui    con- 
venoit  à   un    homme  de    fa  Naiifance, 
11  fe  difpofa  donc  à  partir  pour  la  guer- 
re i   &  la  Gloire  s'y   fit   fentir  ,    com- 
N     5  nie 
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me   elle  fe    montra   à  lui,    avec  tout 
fon  éciat.        - 

Un  jeune  homme  de  mérite^  quil  a- 
voit  auprJs  ide  Fui  ,-^  étôit  devenu  fon 
Confident.  'Il  étoiç'-très  bien  né  ;  il  lui 
parloit  fouvent'd'e  •fa^iituatiôn  préfente; 
&  le  plaignoit  d'être  livré  à  une  paf- 
lîon ,  qui  j  en  défjipérant  Madame  fa 
Mcre ,  terniroit  fa  réputation.  Il  lui 
dit,  que  Ion  ne  pardonnoit  l'Amour 
aux  grands  Hommes  y  que  quand  ils 
avoreiit  payé  le  tribut  à  la  Gloire  5  que 
l'Amour  pou  voit  être  un  état  partager 
dans  la  vie  d'un  Héros  ,•  mais  qu'il  fal- 
loit  que  la  Gloire  fût  un  état  perma- 
nent. Du  faiig  dont  vous  êtes  forti  , 
difoit-il,  &  du  m-érite  dont  vous  êtes  , 
vous  avez  à  remplir  une  grande  at- 
tente de   ferm.^té  &  de  courage. 

Le  tems  n'étoit  pas  venu  d'être  écou- 
té.: le  Prince  étoit  livré  à  un  défefpoir, 
qui  fiiifoit  tout  craindre:  il  avoit  couru 
plufieurs  fois,  ad  lieu-  où  j'étois  ;  & 
ne  pouvant  me  voir,  if  avoit  voulu  fe 
porter  aux  dernières  violences.  Tinwu 
are  fon  CoUiident,  qui  adouciflbit  fes. 
maux,  par  fa  douceur  &  par  fa  con- 
fiance, lui  promit  .enBn  qu'il  nu  por- 
\eroi,c  UJie  Ltctre..     Il 'allarvoir  la  Prin- 
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cefle  ,  &  lui  dit  :  qu'il  falloit  comporer 
avec  la  douleur  du  Prince  j  que  fi  elle 
vouloit  foutenir  fcs  ordres,  &  fe  faire 
obéir  avec  trop  de  rigueur  ,  elle  le 
porteroit  à  de  grandes  extrémités ,  qu'il 
ne  falloit  pas  méfurer  fon  pouvoir 
avec  celui  de  l'amour,  ni  fes  droits  con- 
tre ceux  du  cœur  j  que  l'un  &  l'autre 
ne  fe  gouvernoient  pas  par  autorité  ;  qu'il 
falloit  plaindre  le  Prince,  &  le  diftrai- 
re  j  lui  donner  quelque  grand  objet  pour 
le  guérir,  fans  lui  faire  fentir  qu'on  en 
avoit  le  deifein  j  qu'il  y  avoit  de  gran- 
des reflburces ,  dans  les  Ames  fieres  & 
élevées  j  enfin ,  que  le  Prince  l'avojt 
prié  de  ni'apporter  une  lettre  ;  qu'il  ve- 
noit  pour  cet  eifet  demander  un  ordre 
pour  me  voir  j  &  qu'elle  n'avoit  rien  à 
craindre  de  la  confiance  que  fon  Fils 
avoit   en  lui. 

Elle  lui  permit  de  me  venir  voir.  Je 
lui  parus  trifte  &  moderte.  Votre  Beau- 
té ,  me  dit-il ,  fait  déjà  bien  au  bruit 
Mademoiselle  -,  font-ce  là  vos 
coups  d'eifai  ?  Je  ne  lui  répondis  que 
par  de  l'embarras ,  &  par  un  regard 
timide.  Voilà  ,  pourfuivit-il ,  une  Lettre 
du  Prince,  qu'il  me  charge  de  vous 
donner.  Je  ne  dois  point  la  prendre , 
N    6  lui 
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lui  dis-je  ;  je  fuis  bien  fâchée  des  effets 
que  ce  que  vous  apellez  Beauté  a  fait 
fur  lui  j  je  fais  ce  que  je  fuis ,  &  com- 
bien les  malheurs  de  ma  Maifoii  m'é- 
loigiient  de  lui  i  je  tiens  par  refpedl  & 
par  reconnoilfance  à  Madame  fa  Mè- 
re j  &  fi  mes  yeux  ont  pu  lui  plaire , 
ce  n'eft  point  par  les  ordres  de  mon 
cœur.  Ainfi  dites  lui ,  que  je  le  prie 
de  m'oublier.  Ne  voulez -vous  pas  re- 
cevoir cette  Lettre  qu'on  m'a  permis 
de  vous  donner  ,  répliqua  - 1  -  il  ?  Une 
perfonne  qui  avoit  foin  de  moi  ,  me 
dit  de  la  prendre  ,  &  de  la  lire.  Je 
J'ouvris. 

Rien  n^ejl  au  dejfm  de  ma  Doukur^ 
Mademoiselle,  que  la  Pajjion 
que  vom  7n\ivez  infpiré  :  Toutes  les  Ex^ 
frejîom  ne  font  pas  dignes  de  ce  que  je 
fens  '  Vous  êtes  perjècutée  pour  moi  i  ç«? 
je  ne  foujfre  plus  que  de  vos  maux.  Je 
vous  montre  mon  Amour  fans  ménage- 
ment y  ^  fans  retenue  :  Je  prends  cette 
hardiejfe  dans  l'Innocence  de  mes  intentions: 
f^  comme  tout  s^oppofe  à-  mes^  dejfeins  ^ 
mes^  dejhy  s'en  irritent ,  ^'  mes  réfolutions 
^en  affermijfent.  Etes  vous  faite  ,  M  A- 
KÊMvôlSELLE,  poitr  n'être  pas  aimée  ? 
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Je  trouve  en  vous  toutes  mes  exciifes, 
Qiiand  on  aime  autant  que  je  fais ,  le  plus 
grand  plaifir ,  ejl  de  fentir  qiCon  a  rai- 
fon  d\wner'  ;  @  ce  plaifir  -  là  je  vous  le 
dois ,  Mademoiselle  ,  à  tous  les 
mometis  de  ma  vie. 

N'Y  répondez-vous  pas ,  me  dit  37- 
mandre  ?  11  n'eft  pas  fcant  d'y  ré- 
pondi-e  ,  lui  dis-)e.  On  ne  vous  le  dé- 
fend pas,  répondit-il.  Je  lui  répliquai, 
Monfieur,  mes  devoirs  me  le  défendent^ 
Après  une  heure  de  converfation ,  il 
me  quitta ,  en  me  demandant  ce  qu'il 
diroit  au  Prince.  Dites  lui,  Monfieur, 
que  je  fuis  touchée  de  reconnoiffance , 
&  de  fa  douleur  ;  que  dans  la  fituation 
où  nous  fommes  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire  pour  lui,  que  de  ne  plus  pen- 
fer  à  raoii  &  pour  moi,  que  de  l'ou- 
blier ,  s'il  m'eft  polîible.  Il  fit  cette 
réponfe  au  Prince ,  dont  il  ne  fut  pas 
mécontent. 

Je  rentrai  dans  ma  chambre  j  &  je 
relus  la  Lettre  du  Prince  avec  un  atten- 
driffement  dont  il  auroit  été  fatisfait. 
J'appris  qu'il  fe  préparoit  à  partir.  Ma- 
dame fa  Mère  lui  fit  faire  l'Equipage 
du  monde  le  plus  brillant  ;    elle  lui  a- 
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voit  achetté  une  des  premières  Charges  de 
l'armée  :  par  là  elle  lui  ouvrit  la  porte  aux 
Honneurs  i  &  il  entroit  avec  éclat  dans 
le  chemin  de  la  Gloire.  T  l  M  A  N  D  R  È 
vint  me  revoir  avant  le  départ  du 
Prince  i   &  m'apporta  la  lettre  que  voici. 

JE  parts  pour  V  Armée ,  Mademoi- 
selle. //  faut  fatis faire  la  Gloire 
pour  aller  à  Pnmour ,  ^  J)0ur  être  di- 
gne de  vous.  Je  nfimagine  donc  ,  que  je 
vais  vom  conquérir.  Mais  helas  /  P Amour 
.  ?ie  fe  mérite  point.  Je  vais  m^ abandonner 
à  une  'Douleur  digne  de  votre  abfence  ^ 
de  mon  cœur.  Songez.,  Mademoisel- 
L  E  ,  que  je  fuis  J'ans  vous ,  en  voilà  affés 
pour  mériter  votre  pitié.  Je  facrijîerois 
rym  vie  à  mes  malheurs ,  fi  je  ne  favois 
qu'elle  vous  efi  conjacrée  i  ^  que  fen  dois: 
compte  à  Pamour. 

T  I  M  A  M  D  R  E  me  fit  une  peinture 
très  vive  ,  de  l'état  où  étoit  le  Prince. 
J'en  fus  touchée  :  j'étois  agitée  d'une 
infinité  de  mouvemens  :  je  croyois  lui  de- 
voir beaucoup  i  je  craignoisj  j'efpérois^ 
je  délirois  même.  Tous  ces  mouvemens 
n'étoient  pas  bien  démêlés  dans  mon 
ame.  J'étois  flattée  de  l'amour  du  Prin~ 
Si^i   aiais  on  me  faifoit  trop   fentir  la 

diftance 
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diftance  qu'il  y  avoit  de  lui  à  moi  : 
Ma  fierté  en  étoit  foulevée  i  &  quand 
mon  amour  propre  prenoit  la  balance 
pour  pefer  nos  mérites,  je  ne  me  trou- 
vois  pas  fi  loin  de  lui.  J'étois  capable 
de  renoncer  à  un  établiflement ,  qu'on 
me  faifoit  trop  achetteri  mais  quand  je 
le  voulois  faire ,  l'amour  du  Prince  & 
fa  douleur  m'arrêtoient  :  il  me  faifoit 
un  facrifice  de  fa  grandeur,  &  je  lui 
en  faifois   un  de  ma    fierté. 

Il  ne  fut  pas  longtems  à  l'armée  fans 
montrer  fa  valeur.  11  joignoit  à  fon  cou- 
lage ,  un  grand  fens ,  &  beaucoup  de 
de  prudence  j  mais  la  prudence  relfoit 
dans  fa  tète ,  &  n'avoit  pas  paifé  juf- 
qu'à  fon  Cœur.  Ses  ledures  &  fcs  re- 
flexions ,  lui  tenoient  lieu  d'Expérience  ? 
ce  qui  faifoit  croire  qu'il  feroit  un  jour 
un  grand  Général. 

Il  fe  donna  peu  de  tems  après  fon 
arrivée  une  grande  bataille.  Les  enne- 
mis s'étant  trouvés  preifés  dans  le 
porte  qu'ils  occupoient,  &  craignint  d'ê- 
tre attaqués  dans  leurs  retranchemens , 
fe  réfoiurent  à  nous  prévenir.  Ils  fe 
mirent  en  état  de  donner  Bataille  & 
nous  attaquèrent ,  quand ,  par  la  fitua- 
tion  oii  ils  étoient ,  ojli  auroit  cru  qu'ils, 
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ne  dévoient  être  que  fur  la  défeiifive. 
Ils  attaquèrent  en  gens  défefpérés  ,  qui 
vouloient  vendre  chèrement  leur  vie  j  & 
la  Vidoire  demeura  quelque  tems  incer- 
taine j  quand  l'aile  gauche ,  que  mon 
Père  commandoit,  alloit  plier.  Le  Prin- 
ce ,  qui  étoit  à  la  tète  de  l'Infanterie , 
vola  à  fon  fecours.  11  le  trouva  blefle  ; 
abattu  fous  fon  cheval  i  &  tous  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  ou  morts  ou 
fuyans.  Il  courut  à  mon  Père  ;  le  fit 
relever  j  lui  fit  donner  un  cheval  qu'on 
tenoit  en  referve  j  prit  un  mouchoir 
pour  bander  fa  playe  y  &  ralliant  fes 
troupes ,  chargea  les  Ennemis  i  les  mit 
en  déroute  i  &  obtint  une  vidoire  com- 
plette.  Ils  lailTerent  leur  Artillerie,  leurs 
Equipages  i  &  l'on  fit  beaucoup  de 
prifonniers. 

Mon  Père  fentit  fon  mal  quand  il 
fut  hors  de  la  chaleur  du  combat  :  on  le 
mena  dans  fa  tente  ;  &  les  Chirurgiens, 
après  avoir  vifité  fa  bleifure ,  la  trou- 
vèrent très  confidérable. 

Son  premier  foin  fut  de  s'informer 
de  celui  à  qui  il  devoit  la  vie.  On  lui 
dit  que  c'étoit  au  Prince  i  faut-il  tant 
lui  devoir  ,   s'écria-t-il  ! 

Dans  toute  fa  maladie ,  le  Prince  ne 
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cefTa  point  de  lui  rendre  des  foins  :  il 
fit  chercher  les  meilleurs  Chirurgiens  : 
le  fit  fervir  par  les  Officiers  de  fa  Mai- 
fon  i  &  lui  offrit  plufieurs  fois  de  l'ar- 
gent ,  qu'il  ne  prit  point. 

J'appris  la  bleifure  de  mon  Pcre  :  on 
me  fit  fivoir ,  que  je  devois  fa  vie  au 
Prince  ;  &  tous  les  foins  qu'il  lui  avoit 
donnés  pendant  fa  maladie.  Comme  je 
tenois  à  mon  Père  par  un  refped  & 
un  attachement  infini ,  je  crus ,  que 
fans  bleffer  la  bienféance  ,  je  pouvois 
faire  des  remercimens  au  Prince.  Sans 
confulter  perfonne  ,  je  lui  écrivis  la 
Lettre  qui   fuit. 

JE  ne  crois  pM  hlejjer  les  Bienféances  , 
Monsieur  ,  qiiaîid  je  vous  mar- 
querai la  B^connoijjance  que  je  vous  ai  y 
d'avoir  confervé  une  Vie  aujjî  précieufe  , 
que  nï'ejl  celle  d'un  Père  y  que  j'honore  au 
delà  de  toute  Exprejjimi.  Ah  !  faut-il 
que  PEJiime ,  la  ^connoijjance  ^  les 
Sentimens  naturels ,  viennent  forcer  un 
Cœur ,  qm  n'aiiroit  voulu  fe  rendre  qu'à. 
fon  Goût  ,  ^  à  votre  Tendrejfe  ?  La 
^nommée ,  Monsieur,  ne  parle  plus 
que  de  vous.  Dois-je  n'en  remercier  que 
la    Gloire  ,    ^  n'en    devrai -je    rien    à 

f  Amour  ?  -,>        ' 
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J'appréhendai  longtems  pour  la  vie 
de  mon  Père  ;  mais  enfin  on  efpéra 
pour  fa  guérifon.  Il  fe  fit  mener  à  une 
Maifon  de  campagne  :  j'allai  l'y  trouver  ; 
&  donner  mes  foins  k  une  fanté  qui 
m'étoit   il    précieufe. 

Le  Prince  revint  chargé  de  gloire  :  il 
venoit  fouvent  avec  amitié  voir  mon 
Père  :  &  je  le  retrouvai  avec  les  mêmes 
fentimens,  qu'il  avoit  en  me  quittant. 
Je  lui  parlai  des  obligations  que  je  lui 
avois ,  &  de  ma  reconnoiflance  :  ce  ter- 
me le  blelToit  :  Je  ne  veux  rien  devoir 
qu'à  votre  Cœur  ,  me  difoit-il.  La  Dé- 
licateife  cil  un  préfent  de  l'Amour ,  qui 
aifaifonne  fcs  Plaifirs  ,  quoiqu'elle  nous 
prépare  fouvent  bien  des  peines.  Qiie 
deviendrai-je  ,  fi  ,  avec  des  fentimens  G. 
naturels ,  aulfi  vifs ,  &  aulïi  forts  que 
les  miens  ,  vous  n'y  répondez  pas  i  & 
que  je  ne  piiiife  vous  infpirer  que  de  la 
rcconnoiifance  ?  Je  ne  puis  m'en  per- 
mettre d'autres,  lui  répondis-je. 

On  parla  de  la  Paix  ;  &  le  Prince , 
tout  jeune  qu'il  étolt ,  tenoit  un  fi  haut 
rang,  qu'il  fut  appelle  dans  tous  les 
Confeiis.  La  Paix  générale  fut  conclue. 
Il  eut  une  grande  attention ,  à  faire 
entrer  mon  Père  dans  le  Traité  ;  il  y 

eut 
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eut  une  Amniftie  générale ,  &  un  arti- 
cle pour  notre  Maifon  ,  par  lequel  on 
devoit  nous  rendre  nos  Terres  ,  les 
Charges  de  mon  Père  ;  &  il  étoit  maître 
d'y  rentrer  ,  ou  l'on  devoit  rendre 
l'équivalent. 

La  fanté  de  mon  Père  revenoit ,  avec 
le  plaifir  de  voir  fa  Maifon  florilTante. 
La  Paix  donna  une  joye  univerfelle  ; 
&  l'on  ne  penfa  à  la  Cour ,  qu'à  la 
célébrer  par  des  fêtes,  &  des  plaifirs. 

Mon  Père  quitta  enfin  la  Campagne  : 
il  prit  une  maifon  à  la  ville  ;  &  un  train 
digne  de  fa  Naiflance.  Comme  je  n'étois 
plus  dans  l'enfance ,  il  me  garda  auprès 
de  lui  ;  &  il  fe  contenta  de  prier  une 
de  fes  Amies,  qui  avoit  {^rdu  fon  mari 
&  fa  fortune ,  de  vouloir  bien  venir 
loger  avec  lui  :  il  la  pria  d'avoir  quel- 
qu'infpedion  fur  ma  conduite  :  elle  s'ap- 
pelloit  Eleonor;  &il  m'ordonna  de 
lui  obéir  comme  à  ma  Mère.  Cette 
Dame  avoit  beaucoup  d'efprit  :  elle 
favoit  le  Monde  -,  &  je  ne  faifols  aucun 
pas  fans  elle. 

Peu  de  tems  après  on  me  préfenta  à 
la  Reine.  Elle  me  reçut  avec  beaucoup 
de  bonté  ,•  me  traita  avec  diftinâ:ion  j 
&  me  dit  fur  ma  figure ,  des  chofes 
très   fldtteufes.  j  .tt- 
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L'Hiver  fe  paiTa  en  fêtes.  La  Reine 
étoit  jeune  j  &  les  plaifirs  étoient  de 
fon  goût.  Il  n'y  eut  point  d'aflemblée, 
dont  elle  n'eut  la  bonté  de  me  mettre  j 
&  j'y  parus  avec  afles  de  fuccès.  Le 
Prince  Camille  étoit  auiîî  de  tous 
les  Bals  j  il  danfoit  parfaitement  bien  j 
fa  figure  étoit  au-defTus  de  celle  de  tous 
les  Seigneurs  de  la  Courj  &  il  fembloit, 
que  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife ,  à  la 
dernière  Campagne ,  répandit  un  nou- 
veau luftre  fur  fa  perfonne.  J'avois  le 
plaifîr  de  l'entendre  louer  j  &  il  avoit 
celui  de  favoir ,  qu'on  applaudiffoit  à 
fon  choix.  Quelquefois  même ,  quand 
nous  danlîons  enfemble  ;  on  entendoit 
un  fecret  murmure  derrière  nous  ;  & 
tout  le  monde  convenoit ,  que  nous 
étions  faits  l'un  pour  l'autre. 

La  Princeife  Valérie  foufFrit  im- 
patiemment les  fuccès  que  j'avois  à  la 
Cour  ,  &  les  bontés  de  la  Reine  ;  mais 
plus  que  tout  cela ,  les  emprelfemens  du 
Prince.  Elle  tomba  dans  une  mélancolie 
fi  profonde  ;  que  j'eus  pitié  de  fon  état. 
Sa  pafïion  étoit  peinte  dans  fes  yeux: 
une  langueur  fecrete  étoit  répandue  fur 
toute  fa  perfonne  :  la  trifteffc  empèchoit 
les  progrès  de  fa  beauté  :  &  fi  la  Na- 
ture 
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ture  la  fit  pour  être  belle ,  l'Amour  en 
avoit  ordonné  autrement.  Elle  avoit  de 
beaux  traits  ;  mais  la  maigreur  &  la  pâ* 
leur  leur  déroboient  tous  leurs  Agré- 
mens. 

Elle  fe  confoloit  avec  une  jeune  Pa« 
rente  ,  qui  étoit  auprès  d'elle ,  &  qui 
avoit  fa  confiance.  Un  jour  comme 
j'allois  me  promener  dans  les  Jardins 
du  Palais  avec  E  L  E  o  N  o  R  ,  nous 
aperçûmes  la  FrincefTe  avec  fa  Confi- 
dente ,  qui  entroit  dans  un  Bois  afTés 
fombre.  Je  dis  à  mon  Amie ,  fuivons  la 
Princeife  Valérie.  Nous  allions  fur 
fes  pas  :  &  nous  entrâmes  dans  une 
contre-allée ,  qui  répondoit  à  celle  où 
elle  étoit  ailîfe.  On  parloit  avec  viva- 
cité. Que  voulez-vous ,  difoit-elle ,  que 
je  devienne  ?  Je  ne  vis  que  pour  lui  j 
&  je  n'en  ferai  jamais  aimée.  Pardon- 
nez lui  cette  légèreté ,  Madame,  dit 
la  Confidente  ,  il  reviendra  à  vous. 
Vous  voulez  que  je  lui  pardonne  ,  re- 
prit-elle ;  &  vous  appeliez  une  légèreté , 
une  palîîon  naturelle  &  dont  il  ne  peut 
fe  défendre  ?  Car  il  facrifie  à  fon  amour, 
fa  fortune ,  fa  gloire  ,  &  tout  ce  qu'il 
doit  à  une  Mère  auili  ertimable.  Mon 
«çeur  lui  a  iguvent  prêté  des  excufes  î 

on 
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on  pardonne  longtcms ,  lors  que  l'on 
aime  ,•  mais  vous  ne  le  voyez  pas  avec 
des  yeux  aulîi  interefles  que  les  miens. 
Qiielle  infenfibilité  n'eut-il  point  pour 
mes  malheurs  !  Il  y  a  un  avilijrement 
à  fentir  &  à  fouffrir  ,  pour  qui  ne  fent 
rien  pour  nous.  Je  ne  puis  foutenir  les 
tourmens  de  mon  cœur,  &  les  repro- 
ches de  ma  fierté  :  il  faut  l'appaifer , 
&  prendre  un  parti  digne  de  moi.  Et 
quel  eft-ii  ce  parti.  Madame,  de- 
manda fa  Parente  ?  De  me  retirer  de  la 
Cour  pour  toujours  ,  repîiqua-t-elle  : 
mais  elle  ne  put  achever  ;  un  torrent 
de  larmes  interrompit  fon  difcours. 
Quel  deifein ,  lui  dit  fa  Confidente  î 
-Parce  qu'il  eft  coupable  ,  vous  vous  en 
punilfez  ?  La  nuit  approchant,  elles  fe 
retirèrent.  ■.      ■.  .u:  y  ■ 

Je  fus  11  vivement  touchée  du  mal- 
heur de  la  Princeife ,  que  mon  amie  en 
fut  étonnée.  A-t-on  de  la  fenfibilité 
pour  les  maux  d'une,  rivale ,  me  dit- 
elle  ?  Je  ne  l'ai  jamais  craint  répondi^- 
je  ;  je  n'ai  rien  6u  à  difputcr  avec  elle  •> 
&  je  ne  jouis  point  par  conféquent  au. 
plaifir  du  triomphe.  Le  cœur  du  Prince 
s'eft  oifert  à  moi,  fans  Pavoir  ni  de- 
iiré  ,  ni  demandé.:  ;commé  elle;. nie; me 

donne , 
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donne  ni  crainte ,  ni  défiance ,  je  ne 
puis  la  hair  j  je  fuis  humaine  i  &  j'ai 
pitié  de  fon  état. 

En  arrivant  chez  mon  Père ,  je  trou- 
vai un  Gentilhomme  de  la  chambre  de  la 
Reine ,  qui  me  dit  de  fa  part ,  qu'elle 
me  mettoit  d'une  Fête  que  le  Roi  don- 
noit ,  pour  le  Mariage  de  la  Princeiïe 
Ori  MANTE  Parente  de  la  Reine  : 
que  (î  je  n'avois  pas  affés  de  Pierreries, 
elle  m'en  enverroit  j  &  il  me  demanda 
ce  que  je  fouhaitois.  Je  lui  dis  ,  que 
j'avois  un  habit  de  velours  vert  brodé 
d'or ,  &  que  li  je  pouvois  avoir  une 
Garniture  de  Rubis ,  cela  me  convien- 
droit  fort.  Je  me  retirai  pour,  mettre 
ordre  à  ma  parure  i  &  afin  de  plaire  à 
la   Reine  ,  j'y  donnai  plus    d'attention. 

Le  jour  deftiné  à  wne  Fête  lî  magni- 
fique ,  fut  rempli  de  tous  les  plaifirs. 
L'après-dinée  il  y  eut  Comédie  j  qui  fut 
fuivie  d'un  foupé  fuperbe  :  jamais  on  ne 
vit  de  Fête  plus  galante.  La  Princefle 
Grimante  y  parut  charmante  ;  & 
quoi  qu'elle  ne  foit  pas  une  Beauté  dans 
les  formes  ,  elle  a  une  Ci  grande  jeu- 
nelfe ,  tant  d'éclat ,  &  de  li  belles  cou- 
leurs ,  qu'elle  a  droit  d'eu  défaire  de 
plus  belles. 

Comme 
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Comme  le  Bal  étoit  un  peu  avancé, 
il  y  eut  un  grand  bruit  à  la  porte  ;  & 
tout  le  monde  fit  attention  à  ce  que 
c'étoit.  Le  Duc  de  Praxede  arri- 
voit  de  l'Armée  :  on  ne  l'attejidoit  pas  : 
il  avoit  fait  une  Campagne  très  brillan- 
lante  ;  &  ayant  battu  les  ennemis,  il 
parut  avec  un  air  de  Confiance ,  paré 
de  fa  valeur  &  de  fa  bonne  mine.  Je 
ne  l'avois  jamais  vu  :  je  lui  étois  auffi 
inconnue  :  &  j'entendis ,  qu'il  dit  en  me 
regardant  des  chofes  très  flatteufes.  Ses 
difcours ,  fes  regards ,  &  le  fon  de  fa 
voix  ,  jetterent  dans  mon  ame  un  trou- 
ble que  je  n'avois  jamais  fenti.  Le 
Prince  &  lui  avoient  eu  quelques  démê- 
lés enfemble  i  ils  couroient  l'un  &  l'au- 
tre la  même  carrierej  ils  étoient  rivaux  de 
de  gloire  &  de  mérite  j  c'eit  pourquoi 
on  les  avoit  féparés  ;  &  l'on  n'avoit 
pas  voulu,  qu'ils  ferviifent  dans  la  mè» 
me  Armée. 

La  Princelfe  Orimante  le  prit  à 
danfer  dès  qu'il  arriva  :  il  me  prit  en- 
fuite  :  j'en  fus  troublée  ;  &  fi  je  n'avois 
craint ,  je  l'aurois  refufé. 

Pendant  le  Bal  fes  yeux  fe  tournè- 
rent toujours  fur  moi  :  ~  je  détournai 
les  miens ,  &  lui  refufai  mes  regards , 
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comme  une  faveur  qui  ne  lui  apparte- 
noit  pas.  Il  me  prit  plufieurs  fois  à 
clanfer  :  &  cela  fut  fi  marqué  ,  que  l'on 
crut  qu'il  vouloit  déplaire  au  Prince. 
Vous  jugez  bien  que  je  n'étois  pas  de 
moitié:  auili  le  Bal  etoit-il  fini  à  peine, 
que  je  me  fauvai  pour  aller  chez  moi  ; 
&  le  Prince  quitta  pour  me  donner  la 
main. 

Vos  grâces  ,  me  dit-il ,  font  leur 
effet  fur  tout  le  monde  ,  M  A  d  E  M  o  i- 
s  E  L  L  E  i  &  le  Duc  eft  du  nombre  de 
vos  conquêtes.  L'atïedation  qui!  a  eu 
à  me  prendre  à  danfer ,  &  à  me  re- 
garder ,  m'a  fait  beaucoup  de  peine , 
lui  répondis -je.  Pourquoi,  reprit-il. 
Mademoiselle?  Tant  d'attention 
à  ne  jamais  l'envifager ,  marque  que 
vous  avez  craint  vos  regards  &  les 
fiens.  Qiiand  on  ne  fent  rien ,  on  cft 
fimple  i  &  trop  faire  dans  de  certaines 
occalions  ,  fait  voir  qu'on  ne  fait  pas 
toujours,  tout  ce  qu'on  doit.  Mais  je 
ne  l'ai  jamais  vu ,  lui  dis  je  j  quelle 
querelle  me  faites  -  vous  ?  Il  vous  a  vue , 
&,  vous  étiez  plus  belle  aujourdhui  qu'à 
votre  ordinaire  ,  repliqua-t-il  :  il  vous 
aime  :  quand  même  vous  ne  feriez  pas 
coupable  ,  c'eft  ailés  pour  me  rendre 
.malheureux. 
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Depuis  ce  tems ,  le  Prince  eut  pour 
moi  une  attention  bleflante ,  le  Duc  me 
fuivoit  par  tout  ,  &  je  le  trouvois 
toujours  fous  mes  yeux  ,  dans  tous  les 
lieux  publics.  Le  Prince  étoit  inftruit 
de  toutes  fes  démarches  :  il  devint  cha- 
grin &  foupçonneux  ;  &  quoiqu'il  ne 
ne  pouvoit  rien  m'imputer  ,  cependant 
il  n'étoit  pas  content  de  moi.  Il  trou- 
voit  que  le  Duc  étoit  bien  infolent , 
de  penfer  à  une  perfonne  à  qui  il  étoit 
attachée  ^.depuis  iongtems.  De  mon  côté 
je  crus ,  qu'il  ne  vouloit  que  chagriner 
le  Prince ,  &  l'allarmer  ,•  &  que  fi  je 
n'étois  pas  à  l'ufage  de  fon  cœur ,  j'é- 
tois  au  moins  à  celui  de  fa  vanité.  Une 
pareille  idée  me  déplaifoit  fort  ;  &  je 
je  révitois  avec  foin.  Le  Prince  même 
le  remarquoit.  Je  m'en  expliquai  un 
jour  avec  lui ,  &  je  lui  dis  :  je  ne  puis 
croire  que  j'aye  part  à  votre  trifteife^ 
fi  cela  étoit ,  vous  feriez  bien  injufte. 
Vous  ne  paroilfez  pas  être  de  moitié 
avec  le  Duc  ,  me  répondit-il  ,•  vous  le 
fuyez  ;  vous  avez  même  plus  d'atten- 
tion pour  moi ,  que  vous  n'en  avez 
jamais  eue  i  cependant  vous  êtes  cou- 
pable ,  &  vous  l'êtes  fans  le  favoir  : 
vous  voulez  reparer  le  tort  que  vouf/ 

o  "^ 
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me  faites ,   par  des  foins.   Quel  eft  donc 
mon  crime  '<  lui  dis-je.    Vous  aimez  le 
Duc  ,    me  répondit-il  j     vous  l'aimez , 
Mademoiselle,  eft  c'eft  moi  qui 
vous  l'apprends.    Je  vais  vous  paroitre 
bizare ,    ridicule  ,    &   juftifier   tous    vos 
torts  ;  je  vous  donne  des  armes  contre 
moi ,    &  vous  en  uferez  i  je  vois  &  je 
fens  tous   mes   malheurs  i   mais  j'y  fuis 
forcé.     Son  difcours  fut  fuivi  de  beau- 
coup de  larmes  ;  &  il  me  quitta  en  me 
difant ,    qu'il    vouloit    me    cacher    foii 
défordre  &  fon  défefpoir. 

Je  reftai  plus  troublée  que  je  ne  puis 
vous  le  dire  ;  je  me  fuyois  moi-même  ; 
&  je  n'avois  encore  ofé  convenir,  quel- 
le étoit  la  caufe  de  mes  agitations  &  de 
mes  divers  mouvemens  j  lorfque  m'étant 
jettée  fur  un  lit  de  repos  ,  E  L  E  0  N  o  R. 
entra  dans  ma  chambre. 

Je  fus  furprife  &  honteufe ,  qu'elle 
fût  témoin  de  mon  défordre.  Remettez- 
vous  ,  me  dit-elle  :  Vous  voulez  me 
cacher  votre  trouble  &  vos  fentimens  , 
vous  avez  tort.  Ne  me  regardez  point, 
comme  une  perfonne  févère  ,  qui  veuille 
condamner  tous  vos  mouvemens  j  mais 
comme  une  Amie  ,  fur  la  quelle  vous 
pouvez  compter  i  capable  de  vous  con- 
O    3^  '-^^l^^* 
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loler  Se  de  vous  conduire ,  dans  la  fî- 
tuation  la  plus  délicate  de  votre  vie. 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  falTe  un 
crime  d'un  fentiment  -,  un  cœur  peut 
être  fenfible  &  innocent  i  &  pour  vous 
donner  de  la  confiance  par  mon  exem- 
ple ,  je  veux  vous  faire  l'Hiftoire  du 
mien.  Elle  s'arrêta ,  & .  parut  fe  repen- 
tir de  fa  confiance  ,•  mais  je  la  prefFai 
avec  tant  de  tendrefîe ,  qu'elle  con- 
tinua. 

Je  connois  l'Amour ,  me  dit-elle  i  & 
je  n'ai  que  trop  payé  le  tribut  que 
nous  devons  à  ce  Dieu.  Vous  favez 
les  malheurs  de  ma  Maifon  ,  &  comme 
à  peu  près  dans  le  même  tems ,  je 
petdis  mon  Mari  &  mon  Frère.  L'un 
étoit  le  foutien  de  ma  Famille ,  &  l'au- 
tre en  écoit  l'efpérance.  Mon  Frère  flit 
pris  les  armes  à  la  main  contre  fon 
Roi,  &  porta  fa  tète  fur  un  échafaut. 
Peu  de  tems  après ,  mon  Mari  perdit 
la  vie  daus  une  Bataille ,  qu'il  gagna 
contre  les  ennemis  de  l'Etat.  Ainfi  dans 
un  moment  je  perdis  tout  j  &  les  biens 
préfcns ,  &  les  efpérances  à  venir  :  je  i 
fus  réduite  ,  à  regreter  un  Mari  en  1 
place  &  très  eft-imable ,  &  à  folliciter 
pour  l'honneur  &  la  vie  de  mon  Frère. 

Il 
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Il  perdit  l'un  &  l'autre  ,  &  fes  biens 
furent  confisques  ;  de  forte  que  je  reftai 
fans  aucune  fortune.  Les  idées  de 
Grandeur  difpaiurent  en  un  moment  : 
tous  les  agrémens  ,  qui  font  à  la  fuite 
des  grands  établiffemens ,  s'évanouirent: 
je  reliai  feule  fans  Bien  &  fans  appui  ; 
&  ma  feule  efpérance ,  c'étoit  qu'ayant 
été  l'objet  de  la  mauvaife  fortune ,  je 
ferois  au  moins  oubliée  par  l'Amour  : 
mais  tous  deux  fe  réunirent  pour  mç 
perfécuter.  Difpenfez  moi ,  Made- 
moiselle ,  continua-t-elle  ,  de  vous 
en  dire  davantage. 

Quoi  que  ce  qu'elle  me  dit  me  foit  très 
préfent ,  étant  fenfible  à  la  marque  de 
confiance  qu'elle  me  donna,  (  ce  qu'elle 
fit  en  habile  perfonne,  pour  fe  rendre 
maitreffe  de  mon  cœur  &  de  mon  fe- 
crct  )  comme  elle  vous  eft  inconnue  , 
Mesdames  ,  cela  vous  interoiîeroit 
peu;  ainfi  je  laifle  là  fon  Hiftoire.  Non, 
lui  dimes  -  nous  ,  nous  vous  prions 
de  nous  initruire  des  avantures  d'E- 
LEONOR;  &  alors  elle    pourfuivit. 

On  aime  à    favoir   les    foiblefles  des 

perfonnes    eftimables  :  nous  efpérons  de 

leur  reflbmbler   par    quelque  endroit  :  fi 

leurs  qualités  éminentes  nous  abaiifcnt, 
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leur  foiblefTe  les  rapproche  de  nous,  cela 
nous  confole  i  &  il  m'étoit  trop  important , 
de  trouver   une  amie ,    dans  une    per- 
fonne  qu'on  m'avoit   donnée   pour  veil- 
ler fur  ma  conduite.    La  confiance  qu'el- 
le alloit  avoir   en    moi,   me   répondoit 
d'elle  j  &  j'étois  dans  ces  momens ,  où 
le  fecret  pefe  tant  à  un  cœur  ;  je  vou- 
lois  lui  parler  de  ce   que  je  fentois  i  & 
3'étois  trop  heureufe  de  trouver  en  elle, 
non    feulement   des    confeils ,   mais   de 
ces  folbleifes    aimables    qui    nous    ren- 
dent plus    indulgens  pour   celles    d'au- 
trui.     Je  la  prelTai  donc   de  m'en    dire 
davantage. 

Vous  voulez  me  dit-elle  ,  jouir  de 
mon  fecret  dans  toute  fon  étendue  :  je 
crains  bien  qu'un  pareil  récit  ne  rouvre 
toutes  mes  playes  ,  &  ne  donne  à  ma 
pafîîon  un  nouveau  degré  de  vivacité  i 
néanmoins  j'y  confens.  Mes  fenti- 
mens  étant  le  feul  plaifir  qui  me  refte  ; 
laiffons  les  aller  leur  cours.  Ils  font  d'u- 
ne nature  toute  nouvelle ,  ma  chère 
amie.  On  donne  dans  le  T  A  s  s  E  pour 
modelle  de  délicateife ,  les  fentimens 
d'O  L  I  n  d  e  :  il  dit ,  qu'il  défire  beau- 
coup 5  qu'il  efpere  peu  j  &  qu'il  ne  de- 
mande 
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mande  rien.  |Pour  moi ,  je  n'efpere , 
ne  défire  ,  ni  ne  demande  :  ma  paf- 
fîon  n'eft  appuyée  fur  rien  :  elle  fub- 
fifte ,  fe  nourit ,  &  s'accroit  toute  feu- 
le j  &  il  y  a  un  tems  infini  ,  que  je 
fuis  occupée  d'un  fentiment  unique  en 
fon  efpece. 

Je  vis  il  y  a  quelques  années  chez 
une  de  mes  amies  ,  le  Comte  *  *  *  ;  dif- 
penfez-moi  de  vous  dire  fon  nom.  Il 
me  parut  d'une  figure  aimable  ,•  mais 
avec  beaucoup  d'efprit  ,  on  a  moins 
befoin  de  figure.  11  me  rendit  d'abord 
plus  attentive  ;  (  c'eft  beaucoup  fai- 
re ,  que  de  me  la  rendre  )  &  je  con- 
tinuai à  le  voir  chez  mon  amie  & 
chez    moi. 

J'avois  dans  ce  tems-là  un  Ami  qui 
s'intereiToit  à  moi  par  le  cœur  :  il  avoit 
penfé  m'époufer  i  mais  ma  Famille  ayant 
difpofé  de  ma  liberté  en  faveur  de  mon 
Mari ,  il  eut  une  douleur  au-deffus  de 
toute  expreffion.  Il  avoit  pour  moi  un 
de  ces  goûts  d'étoile  j  il  ne  pouvoit  fe 
refoudre  à  m'abandonner  ;  &  il  amufa 
fa  douleur  par  l'idée  de  croire  ,  que  mon 
cœur  ne  s'étoit  pas  donné  avec  ma  main. 
L'ellime  &  le  refped  qu'il  avoit  pour 
moi ,  avoient  arrêté  &  retenu  fes  fen- 
O     4  timens  ,• 
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timens  ;  mais  il   veilloit  fur  les  miens  ; 
Se  me  difoit  tous  les   jours ,  que  (î  j'en 
difpofois  pour  quelque  autre ,  il  en  mour- 
roit  de   douleur. 

Il  remarqua  bientôt,  que  l'attention 
que  j'avois  pour  le  Comte ,  fe  tournoit 
en  tendrefle  i  mes  yeux  me  décélèrent  , 
&  révélèrent  mon  fecret  ;  &  il  m'en 
fit  des  reproches ,  dont  je  fus  très 
bleflee. 

Tout  cela   échapoit  à    l'interefle.     Il 
me  parut  cependant  avoir  de  légers  fen- 
timens  pour  moi  ;  &   je  me  préparois , 
s'il  me  les  montroit,  à  les  rejetter.     Il 
a  été  bien  vengé  de  mes  vains  projets. 
S'il  a  eu  des  fentimens ,    ils   fe  font  ar- 
rêtés 3  &  les   miens    ont    eu  leur  pro- 
grès.    Je  fus  très  longtems  fans  conve- 
venir   avec    moi-même ,    de   ce  que  je 
fentois.     Quel  art  le  cœurn'a-t-il point 
dans   ces    commencemens,   pour  cacher 
fon   panchant ,   &   ne    pas    allarmer  la 
raifon  &   la   pudeur  !   c'elt    un    finiple 
amufement  :  c'eft  l'efprit  qui  nous  tou- 
che :    enfin  ,    jufqii'à-ce  que  l'amour  fe 
foit  rendu  le  maître  ,   il  eft  prefque  tou- 
jours ignoré.  Il  ne  fut  pas  longtems  fans 
fe  faire  fentir  à  moi  avec  tout  fon  pou- 
voir,- &  le  trouble  où  je  me  trouvois 
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quand  le  Comte  venoit  chez  moi,  ne 
m'annonça  que  trop  ma  défaite. 

Dans  ce  tems-là  je  fus  accablée  de 
tous  mes  malheurs  i  &  je  perdis ,  coni- 
je  vous  l'ai  dit ,  mon  Mari  &  mon 
Frère.  Ce  fut  la  difgrace  du  monde 
la  plus  complette  &  la  mieux  fentie. 
Mon  amie ,  qui  venoit  fouvent  pour 
me  confoler ,  amenoit  le  Comte  avec 
elle  dans  le  tems  que  je  ne  voyois  per- 
fonne  >  &  je  m'apperçus  à  la  honte  de 
ma  douleur  ,  que  lui  feul  la  fufpendoit. 

Je  me  trouvai  dans  la  fuite  accablée 
d'iiifaires  :  ma  Maifon  perdue  :  mon  Frère 
qui  périlfoit  avec  les  apparences  du  cri- 
me &  de  la  révolte  ;  qui  n'avoit  que  moi 
pour  le  fecourir ,  &  pour  fàuver  ce  que 
je  pouvois ,  du  débris  de  notre  Maifon« 
J'efperois ,  que  tant  de  peines  uferoient: 
au  moins  le  fentinïent  que  j'avois  dans 
le  cœur  i  mais  il  fut  toujours  refpede 
par  mes   malheurs. 

Après  bien  des  années  de  perfécu- 
tion ,  le  tems  fit  fans  le  fecours  de  ma 
raifbn ,  ce  qu'elle  n''avoit  pu  faire  ,*  car 
il  faut  convenir  à  la  honte  de  notre 
douleur ,  qu'elle  n'eft  pas  éternelle.  En« 
fin,  ayant  tiré  tout  le  parti  que  je  pus 
de  ma  mauvaife  fortune  ,  je  crus  jouir  de 
O     5  ""ipet. 
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quelque  calme  j  mais  j'avois  perdu  le 
repos  du  cœur,  &  dès  que  je  fus  ren- 
due à  moi-même ,  je  me  trouvai  livrée 
à  l'amour.  La  vie  diffipée  avoit  pris 
fur  fes  droits  j  mais  il  s'en  eft  bien  ven- 
gé :  je  ne  pou  vois  plus  ignorer  mon 
état  :  il  fallut  en  convenir  ,  &  compter 
avec  moi  -  même. 

La  plupart  des  Femmes,  fans  plan 
&  fans  deflein,  fe  laiifent  entrainer  au 
fentiment  qui  leur  plait.  Pour  moi  j'exa- 
minai ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  &  après 
avoir  réfléchi  fur  le  caradlere  du  Com- 
te &  le  mien ,  je  trouvai  que  je  n'avois 
qu'à  le  fuir.  Et  pour  vous  montrer  que 
mon  delfein  étoit  appuyé  fur  des  con- 
îioiifances ,  je  vais  vous  faire  fon  Por- 
trait. Afeis  non ,  je  ne  fuis  pas  en  étafc 
de  vous  le  peindre  j  l'amour  condui- 
roit  le  pinceau  j  &  je  ne  pourrois  con- 
fentir ,  qu'il  manquât  quelque  mérite  à 
ce  que  j'aime. 

Je  lui  dis  ,  comment  eft  -  il  pollible  , 
qu'avec  une  aufîî  grande  paiîîon  dans 
le  cœur,  vous  n'ayez  rien  fait  ,  ou 
pour  lui  en  infpirer  ,  ou  pour  lui  en 
montrer  ?  Je  vais  vous  répondre  ,  me 
dit-elle. 

Je  fuis  née  avec  un  cœur   fort  fen- 
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fible,  mais  en  même  tems  avec  beaucoup 
de  gloire.  L'un  ne  peut  s'oublier  qu'aux 
dépens  de  l'autre.  Pour  me  rendre  heu- 
reufe  il  faudroit  les  accorder  tous  deux, 
ce  qui  eft  difficile  i  &  je  me  trouve  en- 
core plus  malheureufe  quand  ma  gloi- 
re fe  plaint ,  que  quand  mon  cœur 
foufFre.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  la 
contenter.  Si  j'avois  montré  mes  fen- 
timens,  &  qu'ils  eufTent  éré  négligés  , 
je  ferois  morte  de  douleur  :  voilà  pour- 
quoi je  le  fuyois.  J'étois  fùre  de  ma 
bouche  ,  mais  je  craignois  mes  yeux  5 
&  en  évitant  fes  regards  je  les  cher- 
chois  toujours.  Quel  trouble  ne  jet- 
toient-ils  point  dans  mon  ame ,  quand 
je  le  voyois  !  11  y  a  toujours  entre  lui 
&  moi ,  ma  tendrefle  &  ma  gloire.  L'u- 
ne me  porte  vers  lui ,  &  l'autre  me 
retient  j  &  ces  divers  mouvemens  me 
donnent  un  embarras  &  une  timidité  , 
que  je  crains  qui  ne  m'accufent.  Il  n'y 
a  cependant  aucun  inllant  dans  ma  vie, 
où  mon  cœur  ne  me  le  demande  ,•  & 
où  je  ne  le  refufe  à  fon  emprefiement. 
Mes  fentimens  font  aulîi  vifs  que  s'ils 
étoient  nouveaux  j  &  un  redoublement 
de  tendrelfe  ufe  quelquefois  la  provifion 
de  courage  ,  que  j'avois  amalïée  à  for- 
O     6  co 
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ce  de  rèRexion.  Je  penfe  à  lui  fans  iii* 
teri  upcioii  :  il  eft  toujours  entre  tous 
les  objets  &  moi:  je  ne  forme  aucun 
projet  que  je  ne  Paye  en  vue  :  je  crois 
que  fon  edime  doit  être  le  prix  de  tout 
ce  que  je  fais  de  bien  ,  &  je  fais  enco* 
re  plus  grand  cas  d'elle  ,  que  de  tous 
les  fentimens  les  plus  tendres  que  je 
pourrois  lui  fuppofer..  Je  me  fuis  impo» 
fe  la  conduite  du  monde  la  plus  févè* 
re  :  je  me  fuis  défendu  tous  les  plaiiîrs 
de  l'imagination  :  mai^  far  tout,  je  me 
fuis  promis  de  k  îuix  y  &  je  me  tiens, 
parole. 

Un  fèuî  cœur  n^eft  point  fait  pour 
tant  de  violence  y  &  un  Ami  que  je 
voyois,  fouvent ,  me  voyant  trifte  &  rè-- 
veufè ,  arracha  mon  fecret  Cet  aveu, 
coûta  autant  à  ma  pudeur  ,^  que  fi  c'a-, 
voit  été  celui  d'un  crime..  Il  voulut, 
raifurer  ma  timidité  ,  &  me  dit  :  pen-^ 
fez -vous,  que  l'on,  doive  autant  de  fi-.. 
délité,  à  cet  Honneur  impofé  par  l'uiu^ 
ge,  qu'à  l'Honneur  de  la  probité  ?  croye* 
moi  le  monde  eft  traitable  :  vous  ne  lui 
devez  que  des  dehors  de  bienféancej  &. 
il  ne  vous  en  demande  pas  davantage. 
Je  ne  penfe  point  comme  vous ,  lui 
dis-j,e  :  ]e  ft'ai  jQiut  vu  de  ferame ,  avoic 
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rejette  tout- à- fait  le  préjugé  de  l'Hon- 
neur ,  &  qui  valût  quelque  chofe.  Mais 
d'ailleurs  ,  je  me  refpede  plus  que  le 
monde  :  j'ai  befoin  de  ma  propre  efti- 
me,-  &  le  témoignage  de  ma  confcien^ 
ce  m'eft  pltts  néceflaire ,  que  les  fuffra- 
ges  du  public.  Mais  voulez- vous  ,  me 
dit-il ,  être  la  vidlime  d'un  fentiment  ? 
Il  faut  vous  en  rendre  maîtrefTe ,  ou 
y  céder.  Si  mon  cœur  avoit  fu  m'o- 
beir,  il  y  a  longtems  que  j'en  ferois 
quite,  répliquai  -  je  ;  mais  je  n'en  puis, 
rien  obtenir  t  à  peine  puis-je  me  par- 
donner de  fentir  ;  &  c'eft  vous  qui 
m'avez    rappelle  l'attention    que   je   me 

Mais    après   tout,    les  goûts  ne   dé- 
pendent  pas   de  nous  >    M  A  D  E  M  o  I-- 
SELLE:  ils  entrent  dans   notre    cœur 
fans  nous  en  demander  permiiîion  :  les 
pallions  nous  prennent  Se  nous  gardent 
tant  qu'il    leur   plait  j    &  nous  ne  fom-. 
mes  coupables  que  de   l'ufage  que  nous 
en  favons  faire.     Qiie  n'ai-je  point  fait 
poirr  me  l'arracher  du  cœur  !   Je  vou- 
lus   quitei-    mon   Pais ,    &  paflèr  dans 
une  Cour  étrangère  :   je   crus ,   que  le 
changement  de  lieux  &  d'objets,  pourroit 
déranger  meji  idées  i  mais  l'Amour  plu*. 
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diligent  que  moi,  vola,  &  me  rattrappa  fur 
la  route.  Voyant  que  mes  foins  étoient 
inutiles,  &  mes  affaires  me  rappellant 
dans  ma  Patrie,  je  revins.  J'eifaiai  de 
nie  donner  du  goût  pour  quelques  per- 
fonnes  qui  s'étoient  attachées  à  moi  i 
efpérant  d'affoiblir  un  fentiment  par  un 
autre  ,  afin  d'échaper  à  tous  les  deux. 
Mais  helas  !  J'ai  tout  facrifié  à  mon 
idée  •■>  &.  je  lui  garde  une  fidélité  à  tou- 
te épreuve.  Il  eft  étonnant  ce  que  j'ai 
fait  de  cette  idée  :  je  l'ai  perfonalifée 
de  manière  que  je  fuis  en  focieté  avec 
elle  :  nous  avons  nos  querelles  &  nos 
raconimodemens  :  d'autres  fois  je  fuis 
plus  en  paix  ;  &  ma  mélancolie  étant 
plus  douce  ,  je  ne  la  changerois  pas 
pour  les  plus  grands  plailirs.  Il  n'ap- 
partient qu'à  l'Amour  ,  de  nous  don- 
ner des  triltelfes  dont  on  le  remercie. 
J'ai  les  idées  (î  vives ,  qu'il  y  a  des 
momens  où  je  le  crois  auprès  de  moi , 
&  mon  amour  ufe  Tefpace  qui  nous 
fépare. 

Savez-vous  ce  qui  m'a  conduit  à  cet 
excès  de  pallîon  ?  C'eft  l'extrême  ri- 
gueur que  j'ai  eu  pour  moi-même.  Ce 
ne  font  pas  ceux  qui  cèdent  qui  ai- 
ment  le   plus ,   ce  font    ceux  qui  relif- 
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tent.  Tout  ce  que  vous  refufez  aux 
fens ,  tourne  au  profit  de  la  tendreflè. 
J'étois  livrée  aux  exagérations  de  mon 
efpriti  &  comme  il  eft  rare  ,  que  la 
polTetîîon  fournilTe  tous  les  agrémens 
que  lui  prêtent  nos  defirs,  j'ai  aimé  , 
non  pas  félon  le  mérite  que  j'avois 
trouvé,  mais  félon  celui  que  j'ai  ima- 
giné. 

J'appris  dans  ce  tems-là  qu'il  avoit  un 
engagement  j  &  ce  fut  un  redoublement 
de  douleur  pour  moi.  Mes  fentimens 
me  donnoient  des  droits  fur  les  liens, 
à  ce  qu'il  me  fembloit  :  quand  on  ai- 
me bien  on  veut  être  aimée  ,  &  l'on 
fe  croit  toujours  digne  de  l'être.  Je 
fus  aufîî  blelTée  de  fon  engagement  , 
que  s'il  m'avoit  fait  une  infidélité  ;  & 
fa  palîîon  pour  une  autre ,  mit  une 
barrière  entre  lui  &  moi.  D'un  enga- 
gement il  paflTa  à  un  autre.  Cela  me 
fit  croire  qu'il  étoit  léger  :  que  l'Amour 
n'étoit  pour  lui  ni  férieux  ni  refpedé  ; 
&  je  compris ,  que  j'étois  deftinée  au 
pénible  exercice,d'éfacer  de  mon  cœur,  un 
fe;itiment  qui  y  étoit  profondément  gravé. 
Je  dis  cent  fois  le  jour  que  je  veux 
l'oublier  ,•  &  je  le  dis  pour  y  penfer 
davantage.    Que  faire  de  tout  l'amour 

que 
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que  j'ai  dans  mon  cœur  ?  Les  Aman- 
tes fe  guérifTent  fouvent  à  force  de  re- 
flexions :  les  miennes  me  rendent  plus 
malade  -,  &  ma  raifon  ne  m'aide  point 
contre   ma  paiîion. 

Mais  c'eft  trop  ,  Mademoi- 
selle ,  vous  entretenir  de  ce  que 
je  fens.  Que  penferez-vous  de  moi  ? 
Quelle  impreiîion  vous  font  mes  éga- 
remens  ? 

C'eft  une  chofe  bien  confolante  , 
Madame,  lui  répondis  -  je  ,  qu'u- 
ne perfonne  auiîi  eftimable  que  vous , 
tienne  à  nous  par  quelque   foiblefTe. 

Après  cela  permettez  moi.  Made- 
moiselle, me  dit  -  elle  ,  de  faire 
ma  charge  i  car  il  faut  bien  quelquefois 
la  faire  j  en  vous  priant  de  faire  re- 
flexion ,  que  je  ne  fuis  point  tombée 
dans  les  grands  malheurs  de  l'Amour  j 
&  que  j'ai  pourtant  été  infiniment  maU 
heureufe.  Avec  une  conduite  aifés  efti- 
mable ,  que  me  refte-t-il  ?  Je  n'ai  eu 
que  moi  pour  ténioin  de  tant  de  pei- 
nes &  de  combats.  :  tout  eft  perdu  dans- 
l'Amour.  Outre  que  le  cœur  n'eft  ja- 
mais tranquille  ,  des  qu'il  s'eft  vu  agité 
de  cette  paflîon»  Que  la  vertu  eft  ai- 
aîxibk  &  dé/irabk!   Quand  ce.  ne  feroic 

q,uâ; 


jfel 


Marciuise  de  Lambert.  529 
que  par  raport  à  iiotre  repos.  Dans 
les  pafîions  les  plus  heureufes ,  fuppu- 
tez  ,  s'il  eft  polfibie,  toutes  les  allarmes, 
les  troubles,  les  craintes,  &  les  jalou- 
fies  :  mettez  à  part  toutes  ces  chofes , 
&  laiflez  à  l'Amour  ce  qu'il  a  de  joyes 
pure  :  qu'il  lui  en  reliera  peu  !  Cepen- 
dant pour  l'ombre  de  quelques  plaifirs  j 
on  fe  gâte  le  goût ,  &  l'on  perd  celui 
des  vrais  Biens  pour  toute  fa  vie.  Par- 
donnez moi ,  Mademoiselle,  ce 
petit  trait  de  morale.  Si  après  m'être 
montrée  à  vous  conmie  j'ai  fait ,  je 
me  fuis  ôté  le  droit  de  donner  des 
avis ,  j'efpere  regagner  par  la  confian- 
ce d'autres  droits  fur  votre  cœur  ;  & 
me  faire  croire  comme  une  Amie  non 
fufpede. 

J'allois  en  liberté  lui  parler  de  ma 
fîtuation ,  mais  on  vint  nous  dire  de  la 
part  de  mon  Père,  qu'il  nous  deman- 
doit.  Je  fus  le  trouver.  Il  me  dit  d'un 
ton  fec  &  fâché  :  qu'avez  -  vous  donc 
fait  au  Prince  Camille  ?  Madame 
fa  Mère  vient  de  me  dire  qu'il  eft  dans 
un  chagrin  horrible  3  &  l'on  s'en  prend 
à  vous.  11  eft  bien  trifte ,  m'a  - 1  -  elle 
dit ,  de  fouffrir  avec  tant  de  peine ,  la 
palfioa  que  mon  Fils  a  pour  M  a  d  e- 
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M  o  I  s  £  L  L  E  votre  Fille  ,  &  que  cette 
pafTion  ne  ferve  qu'à  le  rendre  mal- 
heureux. Je  vous  crois  trop  de  mes 
amis,  pour  ne  pas  m'aider  à  rompre 
un  engagement  qui  ne  me  convient  pas  j 
&  vous  êtes  trop  honnête  homme ,  pour 
ne  pas  penfer  plutôt  à  remplir  les  de^ 
voirs  de  la  reconnoifîance  ,  qu'à  travailler 
à  l'agrandiflement  de  votre  Maifon,  aux 
dépens  de  l'Amitié  que  vous  me  devez. 
Ainfi  ,  puifque  Mademoiselle 
votre  Fille  nous  aide  par  fes  mauvais 
traitemens  pour  mon  Fils,  achevons  de 
rompre  des  liaifons ,  que  nous  n'ofe- 
rions  jamais  attaquer  fans  fon  fecoursj 
&  pour  cet  effet ,  je  vous  prie  de  la 
mener,  ou  de  la  faire  aller  à  la  Cam- 
pagne. Je  lui  ai  répondu ,  que  je  la 
priois  d'être  perfuadée ,  que  mes  plus 
chers  intérêts  étoient  les  fîens  :  que  je 
n'avois  rien  de  plus  prelîé  que  de  lui 
plaire  j  &  que  j'allois  vous  faire  partir. 
Préparez- vous  donc ,  Mademoisel- 
le, me  dit-il,  à  vous  en  aller  dans 
ma  Terre  dans  deux  jours.  La  fidélité 
&  la  reconnoiffance  que  je  dois  à  la 
Princeffe ,  m'empêchent  de  vous  parler 
en  Père  irrité  ;  &  j'aime  mieux  la  fer- 
vir  que  vous.    Rien  n'approche ,  dit-il , 
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en  fe  tournant  vers  E  l  E  o  n  or  ,  qui 
m'avoit  fuivie ,  de    l'ingratitude  de  ma 
Fille  à  l'égard  d'un  Prince  aimable  j  qui 
a   pour  elle    une   grande    paiïion  j   qui 
facrifie  de  grands  établiiremens  à  fon  a- 
mour  ;  &  qui  foutient  notre  Maifon  qui 
alloit  périr.     Quand  la  PrincefTe  fa  Mè- 
re ,   qui  a  de  l'indulgence  pour  lui ,   & 
par  bonté  pour  moi ,  alloit  donner  un 
confentement   qui  lui    coûte  tant ,   c'eft 
elle  qui  met  obftacle  à  une  affaire,  qu'el- 
le  devroit    achetter  de  la  moitié  de   fa 
vie.     Ah  !  je  fens  que  malgré  moi  ma 
colère  reprend  fes  droits  j    qu'elle  va  é- 
clater  :  otez-vous }  &  ne  vous  montrez 
jamais  devant  moi.     J'aurois  voulu  ré- 
pondre ,  mais  il  étoit  trop  irrité  >  &  je 
trouvai  que  le  meilleur  parti  étoit  de  me 
retirer  dans  ma  chambre.     El  E  o  N  o  R 
refta  quelque  tems  avec   kû  pour   l'ap- 
paifer  ;  mais  fa  Colère  éclata  tellement 
contre  moi,   &  elle  étoit  fi  forte,  qu'el- 
le auroit  eu  de  la  peine  à  lui  dire  quel- 
que chofe  pour  le   calmer. 

Dans  ce  moment  le  Prince  entra  chez 
mon  Père ,  &  le  trouvant  fî  agité  ,  il 
lui  en  demanda  la  raifon.  Ma  Fille  a 
le  malheur  de  vous  déplaire  ,  lui  dit 
mon  Père  j  je  ne  faurois  trop  la  punir  ; 
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&  je  viens  de  lui  ordonner  de  fe  retirer 
à  la  Campagne.  Le  Prince  fe  jetta  à  fes 
pieds,  pour  lui  demander  en  grâce  que 
je  ne  partilTe  pas.  Je  l'ai  trop  promis  h 
la  PrinceiTe  ,  difoit  mon  Père ,  &  je  ne 
puis  me  dédire.  Le  Prince  l'alTura  que 
je  n'étois  point  coupable.  Eft-ce  aux 
Pères  &  aux  Mères ,  lui  dit-il ,  d'entrer 
dans  la  querelle  des  Amans  ,  qui  n'eft 
fouvent  fondée  que  fur  leur  délicateife  ? 
C'eft  moi  qui  ai  tort  -,  l'amour  n'eft  ja- 
mais content  ;  &  il  eft  fouvent  injufte. 
Mais  au  moins  permettez-moi  de  voir 
Mademoifelle  votre  Fille.  Vous  le  pou- 
vez ,  lui  dit  mon  Père.  Je  vais  prier  ma 
Mère ,  continua  le  Prince ,  de  vous  de- 
mander de  rompre  ce  crue)  voyage. Qiiand 
elle  me  l'ordonneroit ,  répliqua  mon  Père, 
cela  feroit  inutile.  Madame  votre  Mère 
croiroit  que  je  fuis  d'intelligence  avec  vous, 
&  je  dois  plus  à  ma  probité  qu'à  tout  au- 
tre confidération. 

Eleonor  ayant  vu  le  Prince  entrer  dans 
le  cabinet  de  mon  Père ,  s'étoit  retirée  : 
elle  entendit  pourtant  une  partie  de  leur 
converfation  i  &  elle  vint  enfuite  dans  ma 
chambre  ,  où  elle  me  trouva  dans  un  ac- 
cablement que  je  ne  puis  vous  exprimer. 
Je  fuis  au  défefpoir ,  lui  dis-je ,  de  la  co- 
lère 
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1ère  de  mon  Père  j  mais  ce  qui  me  fâche  le 
plus ,  c'eft  qu'il  a  raifon.  Heias  !  il  n'y  a 
qu'un  moment,  que  vous  me  parliez  des 
malheurs  de  l'amour,  aurois-je  cru  être 
deftinée  à  en  fervir  d'exemple!  Elle  me 
répéta  ce  que  le  Prince  avoit  dit  à  mon  Pè- 
re 5  mais  fa  générofité  &  fes  vertus,  ne 
me  rendoient  que  plus  coupable  &  plus 
trifte. 

Le  Prince  entra  dans  ce  moment  dans 
ma  chambre ,  &  me  trouva  toute  en  lar- 
mes. Quoique  j'ignore  la  caufe  de  vos 
pleurs  ,  me  dit-il ,  &  que  je  n'ofe  me  flat- 
ter qu'elles  me  regardent ,  vous  êtes  affli- 
gée ,  &  cela  fulïit  Mademoifelle  ,  pour 
l'être  avec  vous.  Abandonnez,  Prince,  lui 
dis-je ,  une  infortunée  qui  met  le  trouble 
dans  votre  Maifon  i  n'ajoutez  point  à  mes 
malheurs  votre  conftance  j  vous  avez  trop 
fait  pour  moi  j  &  il  eft  tems  que  vous  fon- 
giez  à  vous ,  &  à  ce  que  vous  devez  à  Ma- 
dame votre  Mère.  Pourquoi ,  Mademoi- 
felle ,  me  répondit-il ,  vous  charger  du 
foin  de  mes  devoirs  ?  Il  ne  vous  fied  plus 
d'être  généreufe.  Mais  quel  ton  prenez- 
vous  ,  lui  dis-je  ,  &  de  quoi  peut-on  m'ac- 
cufer  ?  Je  ne  vous  accufe  de  rien ,  reprit, 
il ,  &  vous  ne  trouverez  jamais  en  moi  un 
perfécuteur.  Dans  la  querelle  des  Amans, 
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la  délicacelle  de  celui  qui  manque  nous 
venge  toujours  Tuffifamment  ;  je  n'en  de- 
mande point  d'autre  ;  mais  au  moins  ai- 
dez moi,  Mademoifelle,  à  ne  vor.s  point 
perdre.  Je  n'ai  rien  pu  gagner  \m  Mon- 
fieur  votre  Père  j  voila  la  première  fois  de 
ma  vie  que  je  l'ai  vu  irrité  contre  moi  j  & 
je  mourrai  de  douleur ,  iî  fa  colère  dure 
davantage. 

Dans  ce  moment  on  vint  médire,  qu'un 
Gentilhomme  de  laPrinceffe  Orimante  me 
demandoit.  Je  le  fis  entrer.  Il  me  dit , 
que  la  Princefïe  m'avoit  mis  d'une  partie 
de  Chalîe ,  qu'elle  faifoit  le  lendemain. 
Je  priai  Eleonor  de  favoir  de  mon  Père  , 
ce  qu'il  fouhaitoit  que  je  fifle.  Il  répondit  : 
elle  doit  obéir  à  la  Princelîeipuis  qu'elle  lui 
a  fait  l'honneur  de  la  mettre  d'une  partie , 
elle  doit  y  aller.  Je  remerciai  donc  la  Prin- 
ceife ,  &  dis  au  Gentilhomme  que  je  lui 
obéirois. 

Il  falut  enfuite  fe  préparer,  fonger  à 
mes  habits  ;  &  je  n'étois  pas  en  des  difpo- 
fitions  propres  à  la  joie .  Ce  qu'il  y  a  d'in- 
commode à  la  Cour,  c'efl:  qu'il  faut  avoir 
les  fentimens  du  Maître,  ou  faire  tout 
comme  fi  on  les  avoit  j  &  fouvent  fous  des 
apparences  de  joie  ,   on  a  le  cœur  déchiré. 

J'arrivai  donc  le  lendemain  très  abattue, 

S* 
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&  cachai  mon  changement ,  en  difant  que 
j'avoiseu  une  migraine  très  violente.  Ué- 
toit  la  ChalTe  du  monde  la  plus  galante,  & 
elle  devoit  finir  par  une  Fête  a  uneMaifoii 
de  plaifance.  Les  Dames  parurent  très 
bien  à  cheval.  Mon  Père,  qui  n'avoit  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  forme  le  corps  pour 
les  grâces,  m'avoit  fait  apprendre  à  y  mon- 
ter i  j'avois  un  habit  bleu  brodé  d'or  j  je 
fus  trouvée  mieux  qu'il  ne  convenoit  ;  & 
la  Princefle  qui  étoit  très  obligeante  ,  me 
dit  la-defTus  les  chofes  du  monde  les  plus 
gracieufes.  Les  premières  perfoanes  que 
j'apperçus  ,  ce  fut  le  Prince  &  le  Duc,  qui 
taifoient  leur  Cour  très  régulièrement  à  la 
Princelfe.  Mon  embarras  fut  extrême  : 
je  ne  favois  où  placer  mes  yeux  :  le  Prince 
m'obfervoit  ;  &  cela  redoubloit  mon  trou- 
ble. 

La  ChafTe  enfin  commença ,  &  le  Duc 
fit  fi  bien  qu'il  trouva  le  moyen  de  m'ap- 
procher.  A.  fon  abord  ,  je  lui  marquai 
une  Cl  grande  peine  de  le  voir  ,  qu'il  fe  re- 
tira très  refpeclueurement,  en  me  difant  : 
tenez  moi  compte ,  Mademoifelle ,  de  tous 
les  foins  que  je  ne  vous  rends  pas. 

Après  que  la  Chafle  fut  finie ,  on  fe  ren- 
dit à  une  Muifon  de  Campagne  qu'on  trou- 
va toute  illuminée  j  &  d'abord  que  l'on  fut 
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arrivé ,  les  Dames  allèrent  dans  leurs  apar- 
temens,  fe  rafraichir  &  changer  d'habit. 
En  prenant  un  mouchoir ,  je  trouve  dans 
ma  poche  une  Lettre ,  fans  favoir  qui  l'y 
avoit  mife  -,  &  juftement  pendant  que  je 
la  lifois ,  le  Prince  vint  me  voir  dans  ma 
chambre.  Je  la  cachai  brufquement ,  mais 
il  s'apperçut  de  mon  trouble,  &  me  dit  :  je 
vois  bien  que  je  vous  embarraiTe,  Madc- 
nioifelle ,  &  je  me  retire.  Le  teras  étoit 
venu,  que  ma  mauvaife  fortune  alloit 
s'emparer  de  ma  vie. 

Quand  j'eus  changé  d'habit,  il  fallut 
defcendre  chez  la  Princeflè.  Quelle  peine 
de  prendre  un  air  riant,  quand  on  a  le 
cœur  navré  !  Dans  la  converfition  je  lui 
dis ,  que  j'allois  à  la  Campagne.  Elle  me 
demanda,pourquoi  ce  voyage  ?  Mon  Père, 
lui  répondis-je,  fouhaite  d'aller  palfer  quel- 
ques femaines  du  Printems  à  fa  Maifon  ; 
&  je  l'aflurai ,  que  j'emportois  tous  les 
fentimens  de  reconnoiiîànce  que  je  devois 
à  fa  bonté.  Elle  me  demanda  encore  fi  la 
Terre  étoit  éloignée.  Je  lui  dis  ,  qu'elle 
ne  rétoit  que  de  deux  ou  trois  lieues  ,  & 
elle  eut  la  complaifance  de  me  promettre 
qu'elle  m'y  viendroit  voir.  Je  reçus  ces 
marques  de  diftinâ:ion  comme  je  devois. 
I>s  Duc  étoit  préfent  quand  je  parlai  de 
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mon  voyage ,  &  il  en  parut  trifte  :  mais 
le  Prince  ne  fe  montra  point  de  tou- 
te la  foirée ,  ce  qui  augmenta  mon 
chagrin.  On  joua  :  il  y  eut  Concert 
dans  les  apartemens  ;  &  j'y  fui  vis  la 
PrincelTe  ,  parce  que  je  trouvois  plus  mon. 
compte  avec  la  .Mulique  r  je  n'avois  qu'à 
fentir  &  me  taire.  L'on  fervit  le  Souper  : 
tout  y  fut  magnifique  i  &  il  y  eut  grand 
Bal  après. 

Le  Duc  parut  à  cette  Fête  d'une  maniè- 
re fortbnllanie,  &  le  plus  aimab'e  du  mon- 
de :  auifi  je  vous  avouerai ,  que  je  me 
trouvois  avec  des  fentimens  tout  nou- 
veaux j  que  je  m'aperçus  bien,  que  c'é- 
toient  ceux  que  le  Prince  me  demandoit 
depuis  long-tems ,  &  qui  jufques-là  m'a- 
voient  été  inconnus.  Quoit^ue  ie  fuife 
très  fâchée  de  ne  le  point  voir ,  parce  que 
cela  me  marquoit  qu'il  étoit  mécontent; 
cependant  je  ne  pus  m'empécher ,  de  me 
fentir  pour  un  moment  plus  à  mon  ai- 
fej  mes  regards  &  mes  fentimens  fe 
trouvoient  plus  en  liberté  i  &  je  vis  avec 
douleur  &  avec  joye  dans  les  yeux  du 
Duc,  la  plus  grande  palfion  du  monde. 
;Quand  je  danfois  avec  lui,  on  trouvoit 
flu'il  danfuit  mieux  qu'a  fon  ordinaire  -, 
I  r&  la  Prnicelîé  nous  fit  recommencer  queU-V 
if  ques     ^-^'^ 
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ques  danfes  que  nous  exécutions  mieux 
que  les  autres.  Enfin ,  il  cherchoit  à 
plaire ,  &  peut-être  voyoit-il  bien  qu'il 
plaifoit. 

Le  Bal  fini ,  j'allai  très  vite  dans  mon 
apartement  i  &ELEONORqui  avoit  eu 
la  bonté  d'être  toujours  avec  moi ,  vint 
m'y  trouver.  Je  fis  retirer  mes  femmes 
en  la  voyant.  Vous  payerez  bien  cher, 
me  dit-elle,  le  moment  de  plaifir  que 
vous  venez  d'avoir.  Je  lui  rendis  compte 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  ;  mais  elle  le 
favoit  mieux  que  moi  j  m'ayant  toujours 
obfervé.  Je  lui  montrai  la  Lettre  que  j'a- 
vois  reçue  j  je  lui  dis  ,  que  le  Prince  m'a- 
voit  Tuiprife  en  la  lifant  ;  &  qu'il  fe  dou- 
toit  félon  toute  apparence  qu'elle  venoit 
du  Duc.  Je  vous  plains,  dit-elle  :  mais  que 
faire  à  prefent  ?  Après  avoir  palTé  une 
partie  de  la  nuit,  agitées  fur  les  diiferens 
partis  que  je  pouvois  prendre  ,  le  jour 
parut  fans  nous  être  déterminées  à  rien } 
&  nous  nous  mimes  au  lit. 

Le  Prince  dès  le  matin  alla  trouver 
E  L  E  o  N  o  R.  Il  eft  indifcret.  Madame, 
lui  dit-il ,  d'éveiller  fi  matin  une  perfonne 
qui  s'eft  couchée  au  jour.  Il  avoit  palfé 
la  nuit  fur  une  terraife  qui  étoit  vis-à-vis 
de  ma  chambre ;•  &  avojc  vu  jufqu'ii  quelle 
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heure  elle  avoit  été  avec  moi  :    il  favoit 
outre  cela  tout  ce  qui  s'étoit  ptifTé  au  Bal  , 
&  y  avoit   été   déguifé.      Il   montra  à 
E  l|e  o  N  o  R  une  douleur  vive  &  profon- 
de, &  lui  dit;  qu'il  m'avoit  furpris  lifant 
une  Lettre ,   que  j'avois  cachée  avec  un 
trouble  qui  m'accufoit.     Elle  fit  ce  qu'el- 
le put,    pour  le  défabufer  fur  les  idées 
qu'il  avoit  de  cette  Lettre.     Je  ne  cherche 
point  à  l'accufer  ,  répondit-il  j  &  je  ferai 
bien  fâché  d'avoir  ratfon  de  le  faire.    Hé- 
las !  elle  auroit  pu  tout  entreprendre ,  fur 
la  confiance  que  j'avois  en  elle.     E  L  E  o- 
N  o  R  lui  demanda  ,    mais  de  quoi  vous 
plaignez-vous?     Qu'a-t-elle  fait   que  les 
bienféances  ne  lui  permettent?    Car  pour 
la  Lettre,  elle  lui  fit  croire  qu'il  s'étoic 
trompé  :    on  eft  bien  crédule  quand  ou 
aime.     Je  ne  puis,  lui  dit-il ,  apuyer  mes 
foupçons  ni  mes  chagrins  fur  rien  de  cer- 
tain i    mais  un  preifentiment  fecret  me 
trouble  j  je  ne  fuis  point  rafluré  par  fon 
amour  j  &  je  crois  voir  dans  fes  yeux, 
quand  elle  eft  devant  le  Duc ,    ce  qu'elle 
ne  m'a  jamais  montré.     Elle  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  le  remettre.     Il   la  pria 
d'obtenir  de  mon  Père,  qu'il  me  pût  voir 
à  fa  Campagne  j  &  l'afliira  en  la  quittant, 
que  fes  chagrins  ni  fes  foupçons, n'iroient 
P    ;j     __         jamuis 
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jamais  jufqu'à  lui  i  qu'il  ne  vouloit  rieiî 
devoir  à  l'autorité    paternelle  ;    &  qu'il 
ne  voudroit  pas  de  ma  main  ,  fi  le  cœur 
ne  la  lui  ofFroit  pas. 

Le  Prince  ayant  obtenu  de  mon  Père 
la  liberté  de  me  voir ,  je  partis  fans  avoir 
ofé  prendre  congé  de  lui,  &  dans  fa 
difgrace. 

Je  fus  foulagée  de  me  trouver  à  la  Cam- 
pagne. C'étoit  un  très  beau  Château  , 
mais  qui  n'étoit  point  bâti  à  la  moderne  ; 
un  grand  Parc ,  de  beaux  Bois  &  de  bel- 
les Eaux.  La  nature  paroifToit  par  tout  à 
fon  aife ,  &  l'art  ne  la  gènoit  pas.  Je  crus 
que  le  calme  qui  étoit  répandu  dans  ces 
lieux ,  pourroit  paifer  dans  mon  ame  ; 
mais  helas  !  les  pallions  font  amies  de  la 
folitude  y  elles  s'augmentent ,  &  fe  forti- 
fient dans  le  fîlence.  Je  me  trouvois  dans 
des  difpolîtions  qui  m'étoient  inconnues  ; 
dans  un  trouble  «Se  une  agitation ,  qui 
avoient  pourtant  un  charme  fecret. 

E  L  E  o  N  o  R  venoit  fou  vent  me  trou- 
ver pour  m'arracher  à  mes  rêveries  ;  & 
me  reprochoit  avec  amitié  que  je  la  fuyois. 
Je  me  fuis  donc  moi-même  ,  lui  difois-je, 
car  vous  êtes  ma  feule  confolation  i  mais 
c'eft  que  je  n'ai  pas  alfés  de  toutes  mes 
heures ,  pour  donner  à  ce  que  je  fens  de- 
puis 
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puis  quelques  jours.      Vos  reflexions  , 
me  difoit-elle  ,  feroient  mieux  employées, 
à  penfer  aux  malheurs  que  vous  prépare 
l'amour.     Je  fais    que   mes    avis  feront 
inutiles  contre  les  charmes  d'une  paffioii 
naiflante  :  mais  quoiqu'inutiles  ,  je  vous 
les  dois  :  car  penfez  ,  M  a  D  E  M  o  l  s  E  L- 
LE,    que  vous  manquez  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré,  à  vous-même ,  à  Mon- 
fîeur  votre  Père ,  mais  plus  que  tout  cela, 
au  plus  aimable  Prince  du  monde ,  &  à  la 
paffion  la  plus  vraye  &  la  mieux  prou- 
vée i  pour  qui  ?  Pour  ce  que  vous  necon- 
noiflez  point ,    &  qui  fera  fûrement  le 
malheur  de  votre  vie.     Il  ne  faut  pas 
croire,  Mademoiselle,  que  tou- 
tes les  pallions  portent  leurs  excufes  avec 
elles. . . .   Nous  fumes  interrompues  dans 
ce  moment ,  &  nous  nous  féparames.    Je 
voyois  bien  qu'elle  avoit  raifon  ,•    mais  fa 
raifon  &  la  mienne  étoient  impuiflantes  : 
elle  me  préfageoit  des  malheurs  ;    &  elle 
troubloit  ma  vie  fans  me  préferver  de  rien. 
Je  ne  fais  pas  par  quel  enchantement , 
tout  ce  qui  s'offroit  à  moi  fervoit  le  Duc. 
J'ignore  s'il  avoit  gagne  quelqu'un  de  mes 
domeftiques  ,  mais  tous  les  jours  &  dans 
tous  les  lieux,  je  trouvois  des  marques  de 
fapalîion.    Tantôt  je  trouvois  une  Lettre 
P    3  fur 


34^  Oeuvres  de  Mad.  la 
fur  ma  toilettei  tantôt  c'étoient  des  Vers 
quis'offroient  à  moi  dans  les  Bois,  &  les  en- 
droits les  plus  recalés  où  j'aimois  à  me  reti- 
rer. Voici  la  Lettre  dont  je  viens  de  parler. 
Je  me  fis  dabord  quelque  fcrupule  de  l'ou- 
vrir i  &  Cl  j'avois  pu  la  lui  renvoyer  toute 
fermée ,  je  l'aurois  fait  ;  mais  on  ne  refu- 
fe  gueres  un  plaifîr  qui  s'offre ,  &  qui 
doit  être  ignoré.  Je  l'ouvris  donc  ,  &  je 
trouvai  ces  mots  : 

Je  tremble,  MADEMOISELLE,  de 
paraître  devant  vom ,  ^  je  crains  de  vom 
déplaire:  Cepetidant  ce  qui  fait  mon  Crime 
doit  être  mon  Exciife.  Ce  que  je  voudrais 
que  vous  fujjiez,  c'eji  que  vom  m^avez  appris 
à  aimer  fans  favoir  ce  que  vous  ni! avez  appris. 
Oui ,  quand  vous  ne  jugeriez  de  vom ,  que 
par  la  Pajfion  que  vom  m'avez  infpirée ,  il 
n'ejîpaf  poffible  que  vous  ne  comioiljiez,  que 
vom  êtes  la  plus  adorable  perfonne  du  monde. 
Mais  à  force  de  fentir  ce  que  vom  valez  , 
Mademoiselle,  //  me  femble  que  je 
vous  éloigne  de  tnoi;  ^  que  fai  pour  vom 
une  forte  d'Amour  '^  de  refpeB  ,  qui  ne  peut 
être  infpiré  que  par  vom  ,  £5*  jamais  fenti 
que  pur  moi. 

Le  lendemain ,  étant  affife  auprès  d'u- 
ne grande  pièce  d'eau  ,  entourée  de 
grands  arbres  très  épais ,    &  fur  un  fie. 

ge 
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ge  de  Gazon,  où  j'avois  accoutumé  de  me 
mettre ,   je  trouvai  celle-ci. 

N'ayez  point  peur  de  moi ,  Made- 
moiselle,- les  Sentimens  que  vous  m'a- 
vez infpiré  ont  toute  la  vivacité  de  la  Paf- 
fion ,  ^  toute  l'innocence  de  la  Vertu  :  J'o- 
fe  m'enpârerj^je  crois  qu'ils  font  tout  mon 
mérite.  Que  le  déjrnterejjement  de  ma  Ten-» 
dreJJe ,  me  la  fajfe  pardonner  i  puifque  la 
plus  grande  marque  d'Amour  que  Pon  puijje 
donner ,  c'eji  d'être  plus  prejje  d'aimer  que 
d'être  aimé.  Pour  moi  ma  PaJJfion  me  paye 
de  la  fentir  :  Je  refpe&e  mes  Sentimens  :  Ju^ 
gez  donc ,  Mademoiselle,  ji  je 
puis  manquer  de  vous  refpe&er  vous-même. 

Un  autre  iour ,  dans  un  cabinet  où  j'é- 
tois  accoutumé  de  me  retirer ,  cette  autre 
s'offrit  à  mes  yeux. 

Je  pajfe  les  jours  ^  les  nuits ,  Made- 
moiselle ,  autour  de  vos  murailles  ;  je 
ne  puis  quitter  les  lieux  oii  vous  êtes  ,  je\ne 
fais  par  où  vous  aborder  i  ^  toutes  les  rou- 
tes  pour  aller  à  vouSj  :neparoiffent  difficiles. 
Tant minix ,  Mademoiselle,,  votts 
me  j aurez  gré  du  chemin  que  je  trouverai. 
Je  7iepuis  retourna'  à  la  Cour  :  Je  n'ai  pas 
la  force  de  remplir  aucun  devoir  i  ^  il  me 
femble  que  dans  les  endroits  où  vous  n'êtes 
plus ,  je  ne  dois  rien  qu'aux  regrets  de  votre 
P    4  ahfence .' 
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ahjence  :  J'y  chercherois  encore  moins  le 
jLiiJîr  y  enëji  H,  M  A  D  t  M  o  I  S  E  L  L  E  , 
dans  les  lieux  où  vous  n'êtes  pins  ?  Je  fens 
qiCil  n'y  en  a  pour  moi  d'autre  au  monde 
que  vous  i  l'Amour  a  réuni  en  vous  tous  mes 
devoirs  ,  tom  mes  dejfeins ,  ^tous  mes  Plai- 
firs.  Ne  foitlagerez-vous  point  par  Pitié  , 
Mademoiselle,  ce quejefouffi-epar 
Amour  'f 

Ainfi ,  tout  me  faifoit  fouvenir ,  &  me 
parloit  de  ce  que  je  ne  pouvois  oublier. 
Je  crus  aifément  des  vérités  fi  douces ,  & 
qui  étoient  d'accord  avec  mes  défirs.  Peu 
à  peu  il  s'accoutuma  à  m'entretenir  de  fou 
Amour  ;  il  aprivoifoit  infenfiblement  ma 
délicateire  &  ma  pudeur  ;  &  moi  je  me 
permis  &  me  pardonnai  de  l'aimer. 

Quelques  jours  après  que  je  fus  arrivée 
à  la  campagne ,  la  Comtefle  Emilie 
me  vint  voir  j  elle  étoit  Amie  de  notre 
Maifon ,  &  m'avoit  toujours  marqué 
beaucoup  d'amitié.  Elle  avoit  avec  elle 
une  Fille  très  aimable ,  &  qui  me  die  fort 
naïvement  après  que  nous  eûmes  fait  con- 
noifîànce  :  Vous  êtes  feule  ici ,  Made- 
moiselle,- 'C\  vous  voulez  ,  je  demeu- 
rerai quelques  jours  avec  vousj  deman- 
dez moi  a  ma  Mère,  &  je  refterai.  Dans 
un  autre  tems  cela  m'auroit  fait  grand 

plaifir  i 
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plaifir  j  mais  j'étois  fi  trifte ,  &  fi  occupée 
de  mon  Amour ,  qiie  quoique  je  vouluflè 
quelquefois  m'en  diftraire ,  j'y  retombois 
toujours.  D'autrefois,  ma  délicatefTe 
me  faifoit  croire ,  que  je  me  devois  à 
mes  fentimens ,  &  que  c'étoit  leur  faire 
une  infidélité ,  que  de  m'en  éloigner. 
Cependant  je  ne  pus  honnêtement  lui  re- 
fufer  ,  de  la  demander  à  Madame  fa 
Mère:  ainfijelefis,  &  elle  me  l'accorda. 

Je  la  divertis  le  mieux  qu'il  me  fut  pofl 
fible  ;  nous  avions  l'une  pour  l'autre  affés 
de  confiance  i  néanmoins  elle  ne  me  par- 
loit  pas  ,  &  elle  paroifToit  rèveufe  &  oc- 
cupée. Je  ne  voulus  pas  lui  faire  fèntir 
que  je  m'en  apercevois ,  de  peur  de  lui 
faire  de  la  peine  ;  ni  la  prefler  pour  favoir 
fes  difpofitions ,  parceque  j'étois  bien  ai- 
fe  que  fa  refervc  pour  moi ,  me  mit  en 
droit  d'en  avoir  pour  elle.  De  plus,  j'é- 
tois occupée ,  &  j'avois  de  quoi  penfer  : 
elle  reftoit  aiTés  fouvent  feule  :  j'en  étois 
bien  aife  j  &  cela  me  laiifoit  la  liberté  de 
l'être  aufîi. 

Je  fus  très  furprife  un  jour  en  entrant 
dans  fon  apartement ,  d'y  trouver  le 
Duc  i  &  je  crois  qu'ils  s'apperçurent  tous 
deux  de  mon  embarras.  Je  fus  tentée 
de  faire  une  querelle  à  moixAmie  :  mais 
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je  me  retins  i  &  je  penfai  que  n'ayant 
pas  mon  fecret ,  elle  n'étoit  point  dans  le 
tort.  Je  ne  pouvois  pas  empêcher  qu'elle 
ne  vit  fes  amis  chez  moi  ,  &  le  Duc 
qui  n'étoit  pas  initruit  de  ce  que  je 
foufFrois  pour  lui ,  ne  croyoit  point  me 
commettre,  en  venant  voir  fon  Amie. 
Ces  raifons  me  calmèrent  ;  je  fis  une  vi- 
fite  très  courte  >  &  j'allai  aulîîtôt  trouver 
E  L  E  O  N  o  R.  Je  lui  dis  ,  que  je  venois 
de  voir  le  Duc  dans  l'appartement  de  mon 
Amie,  &,  la  douleur  que  j'en avois  i  que 
mon  Père  &  le  Prince  croiroient  que 
j'ctois  de  moitié  j  &  que  je  la  priois  de 
me  dire  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Elle 
me  connoiiroit  trop  pour  me  foupçon- 
ncr  :  ma  timidité  lui  répondoit  de  moi> 
&  elle  favoit  que  je  pouvois  fentir , 
mais  rien  de  plus  :  ainfi  elle  me  dit  > 
qu'elle  alloit  trouver  mon  Père  j  qu'elle 
lui  rendroic  compte  de  toutj  qu'elle 
feroit  fur  cela  ce  qu'il  ordonneroit  ; 
mais  qu'elle  avoit  afles  de  confiance  , 
pour  croire  qu*il  ne  foupçonneroit  rien. 
Cela  arriva  ainfi.  Il  fut  perfuadé  que 
c'étoit  un  hazard  i  &  que  ne  pouvant 
chaifer  mon  Amie,  qui  étoit  une  Fille 
de  grande  qualité,  on  ne  pouvoit  pas 
non    plus  empêcher ,    qu'elle  ne  reçût 
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des  vifites  dans  fon  apartement  ;  mais 
qu'il  prioit  Eleonor  de  me  fuivre 
toujours.  Mon  Père  &  elle  convinrent 
aufli ,  qu'il  iroit  quelquefois  à  fa  Terre  ; 
afin  de  dérober  au  monde  la  connoif- 
fance  de  ma  difgrace  auprès  de  lui ,  & 
me  fauver  la  conféquence  qu'on  auroit 
pu  en  tirer. 

Le  retour  d'ELEONOR  me  donna 
un  peu  de  calme  pour  ce  qui  regardoit 
mon  Père ,  mais  j'étois  aifurée ,  que  cela 
ne  me  fauveroit  rien  auprès  du  Prince } 
&  qu'il  n'entendroit  pas  raifon  comme 
lui.  En  entrant  dans  ma  chiimbre,  je 
trouvai  fur  un  lit  de  repos  une  lettre. 
Il  n'y  avoit  gueres  de  jours  que  je  n'en 
reçulfe.  Je  l'ouvris,  &  je  trouvai  ce 
qui  fuit. 

Je  ne  me  montre  plus  à  la  Coîtr ,  M  A- 
PEMOISELLE,  par  difcretion  poiir  mon 
Amour  '  Je  crois  qiie  ma  FaJJion  eji  écrite 
dans  mes  yeux,  ^  qiHen  me  voyant  on 
peut  deviner,  que  c'eji  vous  que  f adore. 
Pourquoi  faut-il  me  cacher  de  vous  aimer  f 
Ceji  le  feul  mérite  dont  je  voudrois  me 
parer ,  que  de  [avoir  ce  que  vous  valez  > 
^  de  vous  refpe&er  félon  votre  prix. 
Ce  quejefens,  MADEMOISELLE,  n'eji 
fait  que  pour  être  fenti ,  je  n'ai  point  dç 
paroles  pour  P exprimer. 

?   a  J'évitai 
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J'évitai  depuis  d'aller  dans  l'apparte- 
ment de  mon  Amie  ;  mais  elle  me  cher- 
cho.it  avec  plus  d'emprelTement  que  jamais. 
Vous  me  fuyez,  me  dit-elle  un  jourj 
vous  avez  deviné  les  fentimens  du  Duc 
pour  vous,  &  vous  me  croyez  d'intelli- 
gence avec  lui  fur  votre  compte  >  mais 
faites-moi  la  juftice  de  croire  ,  que  quoi- 
que le  Duc  foit  infiniment  de  mes  amis, 
je  ne  fais  point  faire  de  perfonnage ,  qui 
ne  foit  digne  de  vous  &  de  moi.  Mais 
où  l'avez-vous  connu  ,  je  ne  l'ai  jamais 
vu  chez  vous,  lui  dis- je?  Il  yalongtems 
qu'il  eft  de  mes  amis,  répondit-elle,  & 
vous  ne  l'avez  point  vu  parce  qu'il  étoit 
à  l'Armée.  Je  l'ai  connu  chez  Madame 
la  Marquife  de  ***  ;  je  vous  dirai  un  jour 
l'Hiftoirc  de  notre  Amitié  ;  mais  à  préfent, 
vous  me  permettrez  feulement  de  vous  di- 
re ,  qu'il  fent  la  paifion  la  plus  vive 
pour  vous.  Quel  ro!e  voulez-vous  que 
je  falfe  en  ceci  ?  Cela  vous  feroit  -  il 
plailir ,  que  je  reçoive  fes  fentimens , 
&  que  je  vous  les  rende  ?  Dites-moi  ce 
qui  vous  convient.  Si  cela  ne  vous  plaît 
pas,  fi  foji  amour  vous  b'elfe,  je  ne 
le  recevrai  plus.  Elle  en  favoit  plus  que 
moi  i  elle  vouJoit  favoir  les  dîfiiofitions 
'de  mon  ame,-  &  l'on  eft  fort  porté  à  la 
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confiance  quand  on  aime:  ce  font  deux 
fentiniens  qui  fe  fuivent.  D'ailleurs , 
elle  me  convenoit  mieux  pour  Confiden- 
te qu'ELEONOR;  'elle  étoit  plus  près 
de  moi ,  étant  plus  jeune  ;  ainfi  je  lui 
ouvris  mon  ame,  &  lui  dis  mon  fe- 
cret ,  avec  ferment  qu'elle  n'en  diroit 
rien  au  Duc.  Elle  me  le  promit ,  &  je 
veux  croire  qu'elle  m'a  tenu  parole.  Je 
lui  contai  donc  fans  aucune  referve , 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  raporter  ; 
elle  en  fut  furprife  &  touchée  ;  &  m'aC- 
fura  qu'elle  ne  feroit  rien  que  ce  que  je 
voudrois. 

Le  lendemain  nous  allâmes  nous  pro- 
mener ,  à  une  maifon  à  quelque  diftan- 
ce  de  la  Terre  où  j'étois.  C'étoit  un 
très  beau  lieu.  Pendant  que  nous 
étions  forti,  le  Prince  me  vint  cher- 
cher y  mais  on  lui  dit  que  je  n'y  étois 
pas.  Il  croioit  apparemment  qu'à  la  Cam- 
pagne on  devoit  toujours"  me  trouver; 
&  ne  pouvoit  comprendre ,  qu'ayant 
un  Parc  auiîî  grand  &  aulîî  beau ,  on 
allât  chercher  de  la  promenade  ailleurs. 
S'il  avoit  pourtant  voulu ,  il  s'en  feroit 
éclairci  ;  il  pouvoit  demander  à  mes  gens, 
on  lui  auroit  dit  où  j'étois  ;  mais  fans 
s'informer  de  rien ,  il  s'en  retourne  bruf- 
P    7  quemenc 
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quementj  &  le  lendemain  je  reçus  une 
Lettre  conçue  en  ces  termes. 

V Amour  me  conduifit  hier  dans  votre 
folitude ,  Mademoiselle  ,  mais 
vota  avez  trompé  P Amour.  Je  w'jv  ai 
trouvé  qiCun  enmd  affreux,  ^  vous  aviez 
emtnené  avec  vous  tout  ce  qui  peut  y  plai^ 
re.  Ne  craigne^  pas  que  mes  Plaintes 
viennent  y  troiéler  vos  Flaifirs  :  Je  les 
refpe&e.  Quoique  je  n'en  puijje  goûter  oU 
vom  n^étespasy  goûtez  en  beaucoup  où  je 
ne  fuis  point. 

Les  témoignages  d'amour  blefTent, 
dès  qu'on  n'eft  plus  dans  la  difpofition 
d'y  répondre. 

Le  foir  après  fouper  nous  allâmes 
nous  promener  feules.  Mon  Amie  me 
fit  beaucoup  de  proteftations  d'amitié  : 
elle  me  parla  de  tout  ce  que  je  lui 
javois  confié  avec  attendrifTement  j  notre 
converfation  fiât  longue  &  touchante  j 
mais  enfin  il  fe  fit  tard,  &  il  fallut 
nous  retirer. 

Comme  nous  prenions  le  chemin  du 
Château  ,  j'entendis  du  bruit  j  &  je  fus 
très  furprife  ,  de  me  fentir  arrêter  par 
quelqu'un  qui  étoit  à  mes  pieds.  Je  fis 
dabord  un  grand  cri,  &  j'entendis  en- 
fuite  une  voix,  que  je  connus  bientôt 
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pour  être  celle  du  Duc.  N'ayez  point 
de  peur ,  me  dit-il.  Mademoiselle, 
je  ne  fuis  point  votre  ennemi.  Et  c'eft 
ïètrej  lui  répondis-je ,  que  de  me  com- 
mettre fi  cruellement.  Non ,  Made- 
moiselle ,  vous  ne  ferez  point 
commife,  repliqua-t-il  j  perfonne  ne  peut 
favoir  que  je  fuis  ici ,  &  vos  bienféan- 
ces  me  font  plus  chères  que  ma  palîion  ; 
mais  que  voulez  -  vous  que  je  faife. 
Mademoiselle,  de  tout  l'amour 
que  vous  m'avez  donne  ?  Je  me  tournai 
vers  mon  Amie  ,  &  je  lui  dis  :  feriez- 
vous  de  moitié  de  cette  trahifon  ?  Non  , 
M  A  D  E  MO  I  s  E  l  L  E  ,  continua-t-il ,  elle 
n'a  nulle  part  à  ce  que  je  fais  j  &  j'ai 
pris  cette  hardieife ,  dans  l'innocence  & 
dans  la  pureté  de  mes  fentimens.  Il 
fe  jetta  enfuite  de  nouveau  à  mes  pieds  , 
&  me  dit  les  chofes  du  monde  les  plus 
pafîionnées.  Je  voulus  échaper  ,  & 
appeller  mon  Amie  ;  mais  je  ne  fis  rieiî 
de  tout  ce  que  je  voulois  faire  ;  un 
fentiment  inconnu,  &  qui  étoit  plus  fort 
que  moi ,  s'empara  de  mon  Ame  j  & 
mes  jambes  me  refuferent  leur  fecours. 
Heureufem*nt  je  ne  pus  lui  parler, 
&  je  ne  lui  répondis  que  du  Cœurj 
mais  les  yeux  en  aur oient  été  interprè- 
tes. 
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tes ,  s'il  avoit  pu  les  voir.  Enfin ,  il  me 
perfuada  fa  palîion.  Que  ne  me  dit-il 
point ,  &  que  ne  me  fit-il  point  fentir  ! 
Mais  mon  Amie  me  dit  que  le  jour 
alloit  paroitre ,  &  qu'il  fa  11  oit  nous  fé- 
parer.  Il  me  demanda  permiflion  de 
revenir  le  lendemain  :  je  n'eus  pas  la 
force  de  la  lui  refufer  ;  &  je  me  retirai 
dans  un  trouble  &  une  agitation ,  qui 
ne  fe  peut  comprendre. 

Je  paiîai  la  nuit  très  éveillée ,  &  je 
n'ai  jamais  été  occupée  de  fentimens  fi 
dijferens  ;  car  la  joie  ,  la  douleur ,  le 
plaifir ,  la  crainte ,  &  les  remords ,  fuc- 
cédoient  l'un  à  l'autre  ,  &  agitoient  mon 
ame  ;  de  forte  que  le  jour  parut  fans 
que  le  fommeil    s'offrit  à  moi. 

J'allai  donc  de  bon  matin  chez  mon 
Amie ,  que  je  trouvai  trifte  &  rèveufe  > 
,  &  comme  je  lui  en  demandai  le  fujet, 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire  y 
me  répondit-elle ,  mais  je  ne  puis  trahir 
la  confiance  que  vous  avez  en  moi  ;  & 
je  croirois  manquer  à  ce  que  je  vous 
dois ,  Cl  je  ne  vous  inftruifbis  pas  des 
engcigemens  du  Duc.  Quoi  !  le  Duc 
aime  ailleurs,  m'écriai-je  ?  Peut-être 
n'aime-t-il  plus  ,  repliqua-t-elle  ,•  vous 
êtes    capable  d'effacer  les   plus  grandes 
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împrelTions  ;  mais  écoutez- moi  fî  vous 
le  pouvez  ,•  je  vais  vous  dire  mon  fecret 
&  le  fieii.  Seroit-ce  de  vous  dont  il  eft 
amoureux ,  lui  dis-je  ?  Non ,  répondit- 
elle  brufquement ,  calmez-vous  ,  M  A- 
DEMOiSELLE,  &  écoutez-nioi  j  car 
il  faut  que  vous  foiez  inftruite  ,  pour 
prendre  le   parti    qui  vous  convient. 

Il  y  a  du  tems  que  je  connois  le 
Duc.  Il  me  vint  chercher  avec  em- 
preflement ,  &  fe  fit  préfenter  à  moi  par 
une  de  mes  Parentes.  Je  fus  étonnée 
qu'un  aufîî  jeune  homme  que  lui  , 
livré  aux  plaiiîrs  vifs  &  bruyans ,  vint 
chercher  une  perfonne  alTés  retirée  ,  & 
qui  penfe  plus  à  mener  une  vie  raifon- 
nable  ,  que  diverfifiée  par  les  agrémens 
&  la  joie.  J'examinai  donc  quelles 
pouvoient  être  fes  vues  ;  &  mon  amour 
propre  me  fit  croire ,  que  n'étant  pas 
un  mauvais  parti  du  côté  de  la  fortu- 
ne ,  elles  pouvoient  me  regarder.  Mais 
je  ne  fus  pas  longtems  dans  l'erreur. 
Vous  favez  que  je  fuis  liée  d'amitié  avec 
Madame  de  *  *  *  ,  qui  eft  très  aima- 
ble y  je  me  doutai  que  fon  afîiduité 
chez  moi  pouvoit  la  regarder  ,•  aulîi  en 
lui  parlant  fouvent ,  &  lui  difant  d'elle 
tout  le  bien  que  j'en  penfois,  je   fus 

bientôt 
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bientôt  perfiiadée  que  fon  emprefTement 
regardoit  mon  Amie.  Cela  me  donna 
de  la  tiifteire  i  j'évitai  quelque  tems 
d'en  trouver  la  raifon  ,  &  mon  cœur 
voulut  me  dérober  la  vue  de  ma  foi- 
bleflej  mais  comme  je  crains  fes  flir- 
prifes ,  je  ne  pris  pas  le  change ,  & 
crus  qu'il  falloit  venir  aux  remèdes. 

Je  pris  d'abord  le  parti  de  ne  le  voir 
jamais.  Helas  !  Il  auroit  été  plus  doux 
pour  moi  iî  je  Pavois  fuivi ,  que  ceux 
que  je  me  fuis  impofé  dans  la  fuite. 

M'imaginant  donc  que  je  pouvois 
encore  mieux  faire,  je  me  hâtai  de  lui 
arracher  fon  fecretj  &  fis  même  les 
frais  de  la  confiance ,  en  lui  contant  le 
malheur  que  j'avois  eu  de  perdre  le 
Marquis  de  ^  -^  -^  ^  avec  qui  ma 
Famille  avoit  pris  des  engagemens  -, 
quelle  douleur  cette  rupture  avoit  don- 
né à  mon  ame  -,  avec  quel  regret ,  ma 
Famille  &  les  bienféances  me  déten- 
dant de  le  voir ,  je  lui  fis  défendre  ma 
porte  i  combien  cette  conduite  augmenta 
ma  palfion  j  &  comment  j'éprouvai  , 
que  la  févérité  fert  l'amour  ,  &  fortifie 
l'impreffion.  Qnand  je  lui  fis  une  pa- 
reille confidence  ,  ce  fut  dans  le  deifein 
de  mettre  une  barrière  éternelle ,  en- 
tre  lui    &    mes    fentimens.    Par  là   je 

donne  is 
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donnois  encore  un  prétexte  &  une  ex- 
cufe  à  ma  douleur  j  &  je  mettois  fur  le 
compte  d'un  autre  ma  fenfibilité  pour 
lui. 

Cette  confiance  lui  déplut,  foit  que 
cela  fût  contraire  à  fes  deifeins ,  ou 
que  fa  vanité  fût  flattée  de  croire  que 
mes  fentimens  le  regardoient  ;  mais  je 
crus  voir  qu'il  avoit  des  vues  ,  &  qu'il 
vouloit  revenir  à  moi  quand  cela  lui 
conviendroit.  C'eft  aifez  la  manière  des 
hommes  d'avoir  quelque  objet  en  refer- 
ve  ,  de  promener  leurs  imaginations  , 
&  d'ufer  leurs  goûts  fur  les  objets 
préfens   qui  leur    plaifent. 

Ma  confiance  eut  un  effet  tout  con- 
traire à  ce  que  j'avois  imaginé  i  car  il 
devint  vif  &  empreifé.  Il  ne  pouvoit 
fe  confoler ,  à  ce  qu'il  me  difoit ,  des 
fentimens  que  j'avois  pour  un  autre  : 
&  quand  je  lui  difois ,  cela  ne  vous 
ôte  rien  ;  il  me  trouvoit  peu  délicate 
de  ne  pas  comprendre  ,  qu'il  y  avoit 
des  patfions  d'eftime ,  bien  au-deifus 
de  celle  des  fens.  Je  n'en  voulois  pas 
d'autre  i  mais  la  difficulté  étoit  de  m'en 
convaincre.  Quelque  chofe  qu'il  me  pût 
dire ,  je  ne  l'en  crus  pas  davantage  > 
&   il  y    avoit  des   momens  où  je  l'en 

eftimois 
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eftimois  moins.  Il  fut  toujours  awc  moi 
fur  ce  ton-là  j  &  fi  j'avois  voulu  aider 
un  peu  mon  amour  propre ,  il  n'au- 
roit  tenu  qu'à  moi  de  croire ,  que  je 
lui  avois  infpiré  une  grande  paiîion  i 
mais  enfin  je  voulus  finir ,  &  fixer  mon 
état  par    le   fien. 

Plufieurs  routes  s'oiFrirent  à  moi. 
J'avois  fon  fecret  ;  il  m'avoit  confié  fon 
repos  y  il  me  prioit  de  le  conduire  ; 
&  je  pouvois  fans  trahifon,  en  faifant 
un  perfonnage  convenable  ,  refufcr  de 
lui  rendre  fervice.  Une  autre  fe  feroit 
vengée  par  là  de  la  préférence ,  &  rien 
ne  m'étoit  plus  aifé  j  car  mon  Amie 
étoit  timide ,  elle  craignoit  le  monde 
&  fa  Famille  ,  elle  le  craignoit  lui-mê- 
me ,  &  je  n'avois  qu'à  me  prêter  à  fes 
difpofitions. 

Une  conduite  plus  digne  s'offrit  en 
même  tems.  J'écartai  tous  les  petits 
dépits  dont  les  Femmes  font  fufcepti- 
bles  ,•  j'examinai  fon  état  &  le  mien  j 
Si  je  ne  le  trouvai  pas  coupable  de 
fentir  pour  une  autre ,  ce  que  j'aurois 
fouhaité  qu'il  eût  fenti  pour  moi.  Je 
crus  que  c'étoit  à  moi  à  me  punir  d'u- 
ne fenfibilité  déplacée ,  en  la  tournant 
à  fon  profit  j  &  que  mes  fentimens  dé- 
voient 
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voient  être  afles  purs  &  aflës  forts , 
pour  le  rendre  heureux  par  un  autre. 
Toute  ma  tendrefle ,  je  la  mis  ii  part  5 
&  je  m'oubiiai  moi-même  ,  pour  m'im- 
pofer  la  conduite  du  monde  la  plus 
pénible ,  &  à  la  quelle  j'ai  fu  obéir. 
Je  penfai  i  que  s'il  étoic  fenlible  à  une 
conduite  eftimable ,  j'en  ferois  un  digne 
Ami  j  &  que  Ci  cela  émit  perdu  pour 
lui ,  il  ne  le  feroit  pas'  pour  moi.  Enfin  , 
mon  imagination  féduite  l'a  fi  bien  fer- 
vi ,  qu'elle  à  fu  me  perfuader ,  que 
rien  ne  feroit  plus  digne  de  moi  que  de 
me    vaincre. 

Je  fongeai  donc  à  avancer  fon  intel- 
ligence avec  mon  Amie ,  comme  fî  de 
leur  bonheur  eût  dépendu  le  mien.  Je 
parlai  à  Madame  L  ^  *  *  ,  de  la 
grandeur  de  la  paiîion  qu'on  avoit 
pour  elle  ,•  je  la  lui  peignis  avec  les 
traits  les  plus  forts  i  &  je  lui  fis  un  por* 
trait  pris  dans  la  vérité ,  mais  orné  par 
l'Amour.  Je  trouvai  en  mon  Amie  de 
la  prévention  contre  lui  j  mais  je  fus  la 
combattre.  Je  calmai  fes  craintes  ;  je 
répondis  pour  lui  j  je  pris  tout  fur 
moi  y  je  touchai  fon  cœur  i  j'aidai  fou 
penchant  à  la  tendre  fe  i  je  foulageai 
fà  pudeur  5   enfin ,  quand  il  la    vit ,  il 

n'ewt 
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n'eut  qu'à  achever  ce  que  j'avois  fi  bien 
commencé  ,    &   l'impreiîîon  étoit  pres- 
que  faite. 

Il  y  avolt  des  momens  ,  où  le  per- 
fonnage  que  je  faifois  me  paroiflbit 
déplacé.  Je  manque  à  tout,  difois-je  ; 
j'agis  contre  mes  principes  j  je  ne  fais 
plus  me  refpeder  ;  &  je  ne  connois  de 
devoir  que  celui  qui  peut  lui  marquer 
mon  attachement.  Qiiel  fpedacle  feroit- 
ce  pour  les  indifferens  i  Cependant, 
dès  que  je  confultois  mon  cœur  &  ma 
fenfibilitc  ,  je  croiois  ne  pouvoir  rien 
faire  de  plus  parfait  que  de  le  donner 
à  un  autre  \  je  jugeois  du  mérite  de 
ma  conduite  par  ce  qu'elle  me  coûtoiti 
enfin  ,  fans  retour  vers  moi ,  fans  at- 
tendrilfement  fur  mon  état  ,  je  n'ai 
fongé  uniquement  qu'à  le  rendre  heu- 
reux. 

Il  y  eut  un  tems  où  je  crus  que 
}*allois  jouir  de  la  trifte  douceur  de  ne 
le  plus  voir  j  il  me  parut  mécontent  j 
&  je  lui  confeilîai  de  ne  plus  voir  mon 
Amie  ni  moi  :  cela  me  paroiffoit  moins 
cruel  ,  que  le  pénible  emploi  dont  je 
m'érois  chargée.  Je  le  foupçonnois  d'ê- 
tre amoureux  de  Madame  C  *  *  *  j 
mais  il  n'en  couvenoit  pas, 

Cepen- 
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Cependant  j'étois  attentive  à  tout  ce 
qui  fe  paflbit  ;  j'examinois  fes  démar- 
ches &  tous  fes  mouvemens  j  chaque 
faute  qu'il  faifoit  ,  je  la  grofliiTois  par 
le  befoin  que  j'avois  de  le  trouver  cou- 
pable ;  je  n'étois  pas  payée  pour  lui 
prêter   des  excufes. 

Fnfin ,    après    une    explication   il   fe 
racommoda  ,    &  fut  plus  vif  pour  elle 
que  jamais.    Je  fentis  ,  que  c'étoit  quel- 
que chofe  de  bien  douloureux ,  que  de 
favoir  ce  que  l'on  aime  attaché  k  quel- 
que   chofe    de  parfait  j    mais  loin   que 
mon  intérêt  ait   pris  fur  la  juftice  que 
je  devois   à  mon  Amie ,   ma  délicateiîc 
&  la  crainte  de  lui  manquer  ,  ont  aug- 
menté fon  mérite  à  mes  yeux.  Je  n'ai 
pas  à  me  reprocher,  depuis  qu'ils  m'eu- 
rent donné  leur  confiance  ,  d'avoir  penfé 
un    moment  à  ce  qui   me   convenoit  ; 
tous  mes  avis  ont  été  fîncères  ,  &  ont 
fervi  leurs  intérêts  contre   mon  cœur; 
de  forte  que  la  plus  grande  palîîon  du 
monde  a  toujours  été  au  fervice  de  l'A- 
mitié.   Je  n'ai  penfé  qu'à  me  vaincre , 
&  à  me  punir  d'une  fenfîbilité  dont  je 
n'étois    pas    la    Mditreife  ,    puifque   le 
cœur   ne   demande    congé    à   perfonne 
pour  fentir. 

Dans 
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Dans  certaine  occalion ,  le  Duc  voulut 
me  peiTuader  qu'il  étoit  guéri  de  fa 
p^jfion ,  &  ne  ceiioit  point  de  me  dire 
beaucoup  de  mu)  de  mon  Amie.  Cela 
gâta  l'eftime  que  j'avois  pour  lui.  Il 
redoubla  de  loins  pour  moi  j  il  me  pa- 
roiflbit  être  plus  vif,  que  pour  elle  en 
fa  préfence  j  il  me  faifoit  jouir  d'un 
triomphe,  qui  auroit  pu  flatter  ma  va- 
nité i  il  me  fuivoit  par  tout  ;  il  devint 
jaloux  de  tout  ce  qui  m'approchoit  j  & 
fa  jdloufie  étoit  fincere:  car  il  ne  vou- 
loit  point  me  perdre ,  &  il  conduifoit 
un  delfein  comme  une  pafîîon.  Une 
perfonne  moins  attencive  auroit  pu  s'y 
méprendre  ,  mais  mon  efprit  voyoit 
tous  fes  défauts ,  quoique  mon  cœur 
ne  les  fentk  pas  encore. 

Si  je  n'avois  pas  parlé  pendant  un  fi 
long  récit ,  c'étoit  par  impuiifance  j  & 
mon  Amie,  occupée  de  ce  qu'elle  me 
difoit ,  n'avoit  pas  pris  garde  à  mon 
état.  Je  fis  un  cri  n'en  pouvant  plus; 
&  je  lui  dis,  en  voila  aîfés,  ne  m'en 
dites  pas  davantage.  La  violence  que 
je  m'étois  faite  avoit  épuifé  mes  for- 
ces ,  de  manière  que  je  tombai  éva- 
nouie ;  &  je  fus  longtems  entre  les  bras 
de  mes   femmes  fans   pouvoir   revenir. 

Enfin 
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Enfin  pour  mon  malheur ,  elles  me  ren* 
dirent  à  la  vie. 

A  peine   commençois-je  à  ouvrir  les 
yeux    &  à  me  foutenir,    qu'un  grand 
bruit  fe  répandit  dans  la  maifon.   Quel- 
ques-unes de   mes    femmes   me   quite- 
rent  >   mais  comme  elles  ne  revenoient 
point ,    &  que  les  cris  redoubloient ,    js 
m'appuyai  fur  le  bras  d'une  d'elles ,   & 
je   marchai   en   tremblant  vers  le   lieu 
d'où  venoit  le  bruit.     En  entrant  dans 
un  veftibule,  je  vis  quatre  hommes  qui 
en  portoient  un  autre  baigné  dans  fou 
fang.     Il  tourna  la  tête,    &  je  connus 
que  c'étoit  le  Prince.     Je  penfai   m'ar- 
rêter  i  mais  faifant  un  effort ,  je  fuivis 
un  fî  trifte  fpedacle.     On  mit  le  Prin- 
ce fur  un  lit  de    repos  qui  étoit  dans 
une  falle>    &  je  fis  figne  aux  domefti- 
ques  qu'on  allât   chercher  du  fecoursj 
car  à  peine  pou  vois -je  parler.    Le  Prin* 
ce  en  me  voyant ,  tourna  fes  yeux  mou- 
rans   fur  moi ,    &  me  dit  :   Je  n'ai  pu 
toucher  votre  cœur,     ni  vous  prouver 
mon  amour  j    je  meurs  content ,    fî  en 
expirant  je   puis  vous   perfuader,    que 
vous  n'avez  jamais   été  aimée  &  adorée 
comme  de  moi  i  quoiqu'un  plus  heureux 
me  mette  en  l'état  où  je  fuis.     Dans  le 
Q,  moment , 
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moment ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fpedla- 
teurs,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
tournèrent  avec  indignation  leurs  regards 
fur  moi  ;  mais  je  me  faifois  plus  d'hor- 
reur qu'à  eux  j  &  Eleonor  qui 
étoit  accourue  au  bruit,  voyant  ma  fî- 
tuation ,  m'arracha  de  la  préfence  d'un  (î 
cher  &  Il  cruel  objet. 

On  me  mena  dans  ma  chambre  :  je 
la  priai  d'aller  le  fecourir  i  &  d'envoyer 
en  diligence  quérir  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleurs  Chirurgiens.  On  l'avoit  déjà 
fait  ;  &  comme  nous  n'étions  pas  loin  de 
la  Ville,  ils  ne  furent  pas  longtems  à 
venir.  On  vifita  les  bleifures  qui  fe  trou- 
vèrent mortelles.  J'envoiois  de  moment 
en  moment  favoir  l'état  où  il  étoit  -,  mais 
je  vis  bien  à  l'air  de  mes  femmes  qui  ne 
me  répondoient  pas ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  efperer. 

Enfin  mon  Amie  entra  ,  &  à  la  dou- 
leur qu'elle  montroit,  je  jugeai  de  l'é- 
tat du  Prince.  C'eit  le  Duc  ,  me  dit-el- 
le ,  qui  s'eft  battu  contre  lui.  Pouvez- 
vous ,  lui  dis-je ,  m'annoncer  une  chofe 
fî  cruelle  ?  Il  fiut  bien ,  répondit  -  elle  , 
que  vous  foyez  inftruite  de  ce  qui  fe 
dit  publiquement,  afin  de  voir  quel 
parti  il  y  a  à  prendre,     Qiioi  qu'elle  eût 

jraifon  , 
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raifon  ,  je  trouvai  de  la  dureté  à  parler 
aiiili  -y  mais  la  douleur  eft  fouveiit  inja- 
ile.  Je  la  priai  de  retourner  au  fecours 
du  Prince,   &  de  ne  le  point  quitter. 

J'entrai  enfuite  dans  mon  cabinet  avec 
une  de  mes  femmes  en  qui  j'avois  la  der- 
nière confiance  i  je  me  jetrai  fur  un  lie 
de  repos ,  &  lui  dis  :  je  n'ai  plus  rien  à 
faire  Air  la  Terre  ;  il  ne  nous  eft  pas  per- 
mis de  nous  donner  la  mort  ;  quelle  cru- 
auté d'avoir  à  foutenir  la  vie  dans  la  fitua- 
tion  où  je  fuis  !  J'ai  toujours  compté  fur 
votre  attachement  j  fuivez-moi;  je  ne 
puis  plus  fupporter  la  vue  des  humains. 
Et  ou  aller ,  me  dit-elle  ,  Mademoi- 
selle? N'importe  ,  lui  répondis  -  je  , 
pourvu  que  j'évite  les  yeux  de  tout  ce  qui 
me  connoit.  Elle  voulut  combattre  mon 
delTein ,  mais  cela  fut  inutile  j  &  j'ouvris 
une  porte  qui  donnoit  fur  un  degré  déro- 
bé qui  defcendoit  dans  le  jardin.  Elle 
m'arrêta  pourtant ,  en  me  difant ,  vou- 
lez-vous aller  avec  l'habit  que  vous  avez, 
&  avec  des  Pierreries  ?  Attendez  au  moins, 
que  je  vous  mette  un  de  mes  habits  les 
plus  fimples.  Je  la  crus  ,  &  je  lui  dis 
de  fe  hâter ,  ne  pouvant  plus  refter  dans 
cette  fatale  maifon.  Mais  ne  voulez-vous 
pas  favoir  ce  que  devient  le  Prince ,  me 
CL  2  dit- 
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dit-elle ,  &  cela  ne  doit-il  pas  régler  vo- 
tre deftinée  ?  Eh  !  n'entendez-vous  pas , 
lui  dis-je ,  tous  les  domeftiques  qui  font 
des  cris  effroyables,  &  qui  difent  qu'il 
n'a  pas  un  moment  à  vivre  ! 

Je  defcendis  brufquement  :  nous  paf- 
fames  le  jardin  fans  trouver  perfonne  ;  & 
fortimes  par  une  porte  de  derrière  qui 
donnoit  dans  un  grand  Bois.  Le  jour 
commençoit  à  tomber.  Je  marchai  quel- 
que tems  fans  parler  :  la  honte  &  la 
crainte  m'ôtoient  tout  courage  :  n'en 
pouvant  plus  enfin  je  tombai  par  ter- 
re j  &  j'appuyai  ma  tète  fur  les  genoux 
de  la  Fille  qui  me  fuivoit.  Elle  fe  déf- 
efpéroit  de  mon  état  i  elle  me  parloit  ; 
mais  je  ne  l'écoutois  ni  ne  lui  répon- 
dois.  La  nuit  étoit  obfcure  :  accablée 
de  douleur  &  de  foibleife ,  je  m'aifoupis  i 
car  la  Nature  penfe  à  elle  &  ne  perd  rien 
de  fes  droits. 

A  la  pointe  du  jour  j'ouvris  mes  yeux; 
&  je  fus  etfraiée  quand  je  vis  diftindé- 
ment  tous  mes  malheurs.  Je  les  palTai 
tous  en  revue.  Je  perds  un  Prince  accom- 
pli, difois-je  ;  je  ne  l'ai  point  aimé,  quand 
fa  palîîon  &  la  mienne  auroient  pu  faire 
notre  bonheur  ;  &  je  l'adore  quand  je  le 
perds.     L'Amour  impitoyable   veut   le 

venger , 
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venger,  &  me  rendre  le  fujet  de  fa  plus 
cruelle  perfécucion.  Et  de  quelle  main 
le  perds-je  ?  de  la  main  d'un  perfide  ^ 
qui  ne  m'a  peut-être  jamais  aimée:  j'ai 
été  la  vidime  de  fa  vanité  :  ma  vie ,  ma 
réputation ,  tout  va  être  enveloppé  dans 
l'horreur  du  crime  :  me  voila  confondue 
parmi  toutes  celles  de  mon  fexe ,  qui 
ont  abandonné  &  la  Gloire  &  l'Honneur. 
Quelle  douleur  pour  un  Père  dont  j'é- 
tois  les  plus  chères  délices!  Dans  quel 
état  va  être  la  Mère  du  Prince  ,  qui  ne 
vivoit  que  pour  lui  !  Faut-il  envelopper 
tant  de  monde  dans  mon  malheur  î  Pour- 
quoi eft-ce  que  je  fuis  ?  Ne  ferois-je  pas 
trop  heureufe  s'ils  m'immoloient  à  leur  ju- 
fte  reifentiment  ?  Il  y  avoit  des  momens 
où  je  voulois  retourner,  pour  me  pré- 
fenter  à  leur  fureur  5  &  puis  la  honte 
prenant  le  deifus,  je  ne  fongeois  qu'à 
me  dérober  k  leurs  yeux  j  &  à  chercher 
un  Antre  pour  y  paffer  le  refte  de  ma 
vie.  Mais  après  tout ,  difois-je  enfuite, 
quels  font  mes  crimes ,  grands  Dieux  ? 
Le  fond  des  cœurs  vous  eft  connu  ;  un 
Sentiment  involontaire  eft  entré  dans 
mon  ame  i  je  l'ai  rejette  &  combattu  ; 
je  n'ai  jamais  bleifé  mes  devoirs  ni  la 
pudeur  3   de  quoi  me  puniiTez-vous  ? 

a  3  La 
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La  Fille  qui  étoit  auprès  de  moi  fon- 
doit  en  larmes ,  &  me  difoit  :  quelle  eft 
votre  réfolutioii  !  Belle  &  jeune  comme 
vous  êtes  ,  à  quoi  vous  expofez  -  vous  ? 
Peut-être  ,  lui  dis-je ,  je  trouverai  quel- 
qu'un qui  m'ôtera  une  vie ,  que  les 
Dieux  ne  m'ordonnent  de  conferver  que 
pour  me  punir.  Vous  ne  trouverez 
point  d'ennemi  parmi  les  hommes  repli- 
qua-t-elle  j  cependant  j'ai  une  Sœur  qui 
eft  établie  dans  une  petite  ville  j  je  vou- 
drois  vous  y  conduire  ;  vous  y  feriez  in- 
connue ,  &  moins  triftement  que  d'être 
errante. 

Je  la  crus  :  nous  nous  mîmes  en  route  ; 
&.  au  bout  de  quelque  tems,  nous  arrivâ- 
mes au  Heu  où  elle  vouloit  me  conduire. 
Nous  fumes  reçues  de  fa  Sœur  avec  ami- 
tié j  je  pafllii  pour  fon  amie  comme  nous 
en  étions  convenues  j  &  nous  les  trouvâ- 
mes occupés  à  rétabliffement  d'un  de 
leurs  enfans. 

Le  jour  deftiné  pour  la  Cérémonie  des 
Noces  étant  venu ,  &  voulant  éviter 
de  paroître  dans  une  aifemblée ,  je  for- 
tis  dès  le  matin  avec  mon  amie ,  fous 
prétexte  d'aller  me  promener.  En  mar- 
chant le  long  d'une  colline,  j'apperçus  un 
Bois  i   j'y  allai  j    &  voyant   une  petite 

maifon , 
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maifon ,  que  mon  Amie  me  dit  être  un 
Hermitage,  je  m'avançai  &  la  trouvai 
ouverte.  Un  Berger  qui  paifToit  fon 
troupeau  aux  environs ,  m'apprit ,  qu'on 
croyoit  l'Hermite  mort  depuis  quelque 
tems  en  faifant  fa  quête.  J'entrai  donc, 
&  m'écriai  auffitôt  :  voilà  une  habita- 
tion que  les  dellinées  m'offrent  j  j'y 
veux  pafler  le  refte  de  mes  triftes  jours  i 
&  jufqu'à  ce  moment  perfonne  que  vous. 
Mesdames,  n'avoit  interrompu  ma 
folitude  ni  ma  douleur. 


a4 
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LETTRE 

A  Mr.  l'Abbé  de  C  h  o  i  s  y  ,  en  lui 

envoyant  les  Réflexions  fur  les 

Femmes, 

Voilà,  mon  cher  Abbé  ,  le  petit 
Ouvrage  que  vous  m'avez  fait  faire. 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  le  perfedionner; 
des  fentimens  plus  férieux  occupent  mon 
ame ,  &  des  affaires  plus  importantes  mon 
loifir.  De  plus ,  j'ai  eu  peine  à  rappeller 
des  idées  agréables ,  depuis  longtems  ou- 
bliées. Pour  vous  qui  les  avez  toujours 
préfentes  ,  &  qui  n'avez  jamais  pu  épui- 
fer  ce  fonds  de  joye  qui  eft  en  vous, 
quelque  dépenfe  que  vous  en  ayez 
fu  faire  ;  vous,  à  qui  la  vieilleiTe  fied 
bien  ,  puifqu'elle  n'en  écarte  ni  les  Jeux 
ni  les  Amours  ;  vous ,  qui  avez  fu  ré- 
tablir l'intelligence  entre  les  pallions  & 
la  raifon  ,  de  peur  d'en  être  inquiété, 
vous ,  qui  par  une  fage  œconomie  avez 
toujours  des  plaifirs  de  réferve ,  &  qui 
les  faites  fuccéder  les  uns  aux  autres  à 
Q,  ^  vous 


372  Oeuvres  de  Mad.  la 
vous,  qui  avez  fu  ménager  la  Nature  dans 
les  Plaifirs ,  afin  que  les  Plaifirs  foutinf- 
fent  la  Nature  ;  vous  enfin  ,  qui ,  com- 
me S.  Evremorif ,  dans  vos  belles  années 
viviez  pour  aimer,  &  qui  préfentement 
aimez  pour  vivre  :  vous  avez  raifon,  mon 
cher  Abbé,  dérobons  ces  derniers  mo- 
mens  à  la  fatalité  qui  nous  pourfuit.  Je 
demande  à  votre  amitié  &  à  votre  fi- 
délité  ,  que  ce  petit  Ecrit  ne  forte  jamais 
de  vos  mains  :  vous  feul  êtes  le  Confi- 
dent de  mes  débauches  d'efprit. 


LET^ 
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LETTRE 

A  Madame  la  Supérieure  de  la  Mag- 

delame  de  Trefnel^  fur  l'Education 

d'une  jeune  Demoifelle. 

Notre  Amie,  Madame,  me  prie 
de  donner  des  confeils  pour  l'édu- 
cation de  notre  petite  fille  j  mais  ce  fe- 
roit  de  vous  que  je  voudrois  les  rece- 
voir :  perfonne  n'a  des  lumières  plus 
étendues  ,  une  raifon  plus  fure  ,  &  une 
pieté  plus  folide  que  vous ,  Madame. 
Mais  on  croit  qu'une  Grand-Mere  a  droit 
de  donner  des  avis.  Il  faut  donc  jouir 
des  privilèges  de  fon  âge  :  nos  années 
nous  en  ôtent  aifez. 

Je  crois  qu'on  ne  fauroit  de  trop  bon- 
ne heure  fonger  à  l'éducation  de  la  pe- 
tite perfonne  :  chaque  âge  demande  une 
attention  particulière.  C'eft  dans  ces  pre- 
mières années  que  fe  forment  dans  le 
cerveau  des  traces  qui  ne  s'éfacent  ja- 
mais i  &  que  les  idées  des  biens  &  des 
maux  prennent  leur  rang  dans  l'imagi- 
nation. Il  importe  donc  infiniment  de 
ne  pas  déranger  leur  ordre  naturel ,  & 

do 
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de  donner  aux  premiers  biens  la  place 
qu'ils  doivent  avoir.  Il  faut  de  bonne 
heure  lui  donner  une  grande  idée  de 
Dieu  &  de  la  Religion ,  lui  en  parler 
d'une  manière  touchante.  Vous  ne  vous 
rendez  maîtrefle  de  l'efprit  qu'en  inté- 
reffant  le  cœur  :  trop  heureufe  fi  dans 
la  fuite  de  fa  vie ,  fes  fentimens  n'ont 
que  Dieu  pour  objet. 

Pour  rendre  une  éducation  utile ,  il 
faut  que  la  perfonne  qui  en  eft  chargée 
fe  falfe  refpeâer  ;  qu'elle  donne  une 
grande  idée  d'elle.  Il  ne  faut  pas  trop 
badiner  avec  les  enfans  :  il  eft  bon  de 
vivre  férieufement ,  &  un  peu  févere- 
ment  avec  eux.  Il  faut  aulîi  être  en 
garde  contre  les  grâces  de  l'enfance ,  dont 
ils  favent  fe  fervir  très  avantageufement, 
.  pour  arracher  ce  qu'ils  veulent  de  nous. 
Ces  premières  grâces  cachent  bien  des 
défauts  'y  il  ne  faut  pas  s'en  laiifer  féduire. 

Le  grand  ennemi  que  nous  avons  à 
combattre,  c'eft  l'Amour-propre  :  nous 
nous  ne  faurions  de  trop  bonne  heure 
travailler  à  l'aifoiblir.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  l'augmenter  par  la  louange. 
La  louange  eiï  un  des  grands  dangers 
de  l'Education  :  par  elle  vous  étendez 
l'idée  qu'elles   ont  d'elles-mêmes^  vous 

armez 
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armez  leur  orgueil  j  vous  leur  donnez 
une  préférence  fur  leurs  Compagnes  ; 
elles  deviennent  vaines ,  difficiles  à  vivre, 
aifées  à  bleifer  ;  cela  forme  un  caradere 
peu  aimable.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
leur  faire  fentir  combien  elles  font  chè- 
res ,  &  l'intérêt  qu'on  prend  à  elles. 
Elles  s'accoutument  à  croire  qu'on  doit 
toujours  être  occupé  d'elles  :  par  là  vous 
fortifiez  leur  amour-propre.  LaiiTez-Ies 
faire  -,  quelqu'appliquées  que  vous  foyez 
à  le  détruire,  il  foutiendra  fes  droits 
contre  vous.  Les  enfans  timides  peuvent 
être  encouragés  par  la  louange  i  mais  la 
petite  perfonne  eft  vive  &  confiante; 
elle  a  befoin  d'être  contenue  &  reprimée. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  bannir  la 
louange  j  c'eft  une  aide  à  l'éducation  & 
à  la  vertu  :  mais  il  faut  favoir  la  placer, 
ne  la  donner  pas  par  fentimens ,  ni  fé- 
duite  par  leurs  agrémens  j  mais  par  ré- 
flexion. Il  ne  faut  jamais  les  louer  fur 
les  grâces  extérieures  ;  elles  s'accoutu- 
ment à  croire  que  cela  tient  lieu  de  tout  : 
mai'i  fur  leurs  bonnes  adtions. 

Il  faut  leur  donner  un  grand  amour 
pour  la  Vérité ,  &  leur  apprendre  à  la 
pratiquer  à  leurs  dépens  j  leur  infpirer 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  grand  que  de  dire 

jfranche- 
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franchement ,  fat  tort ,  &  fe  bien  garder 
de  les  punir  des  fautes  avouées. 

Il  faut  donner  aux  enfans  une  grande 
idée  de  l'Honneur,  &  leur  peindre  le 
déshonneur  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
à  appréhender.  On  les  amufe  de  contes 
frivoles  qui  réveillent  toutes  les  pafTions 
timides.  Il  faudroit  conferver  leur  crain- 
te pour  le  déshonneur  ;  qu'ils  regardent 
l'eftime  comme  le  premier  des  biens,  & 
le  mépris  comme  le  plus  grand  des  maux. 
Si  vous  pouvez  les  rendre  fenlibles  à 
l'eftime  &  à  la  honte  de  leur  faute ,  c'eft 
une  grande  avance  pour  leur  éducation  : 
la  honte  leur  fervira  de  punition  i  & 
l'eftime  leur  tiendra  lieu  de  rccompenfe. 

Il  importe  infiniment  de  les  bien  per- 
fuader ,  que  le  bonheur  n'eft  attaché 
qu'aux  adions  louables.  On  peut  leur 
donner  ce  qu'ils  fouhaitent ,  non  comme 
récompenfe  ,  mais  comme  une  fuite  né- 
ceflaire  des  bonnes  adiions  qu'ils  ont 
faites.  Par  là  ils  s'accoutument  à  croire, 
que  ce  qu'ils  défirent  n'eft  donné  &  n'ap- 
partient qu'aux  adions  eftiraables.  Si 
les  petits  préfens  que  vous  leur  faites 
font  pour  manger ,  vous  augmentez  en 
eux  leur  goût  du  plaifir ,  qu'il  faut  feu- 
lement fouffrii*  :  fi  c'eft  pour  leur  paru- 
re. 
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re,  vous  relevez  l'idée  qu'elles  ont  de 
ces  chofes ,  qu'il  faut  leur  apprendre  à 
méprifer. 

Les  enfans  aiment  à  être  traités  en 
perfonnes  raifonnables.  Il  faut  entrete- 
nir en  eux  cette  efpece  de  fierté ,  &  s'en 
fervir  comme  d'un  moyen  pour  les  con- 
duire où  l'on  veut.  Il  faut  les  ménager, 
&  leur  faire  croire  qu'ils  ont  plutôt  ou- 
blié que  manqué. 

Il  eft  nécefTaire  de  rompre  la  volonté 
des  enfans  j   les  rendre  fouples  ,  &  les 
faire  plier  fous  l'autorité   de  la  raifon  ; 
leur  apprendre  à  ne  pas  céder  à  leurs  de- 
firs.     Ils  ont  quelquefois  des  larmes  d'o- 
piniatreté ,  &  n'ayant  pas  le  pouvoir  de 
faire  ce  qu'ils  défirent,  ils  veulent  par 
leurs  larmes  maintenir  le  droit  qu'ils  s'i- 
maginent avoir,  de  faire  ce  qu'ils  fou- 
haitent.    Il  faut  bien  fe  garder  de  céder 
aux  accès  d'opiniâtreté.     Il  faut  diftin- 
guer  en  eux  les  befoins  naturels  de  ceux 
de  la  fantaifie ,  &  ne  leur  permettre  de 
demander  que  leurs  vrais  befoins.     Ce 
qui  donne  de  la  force  à  nos  defirs ,  c'eft 
la  liberté  qu'on  prend  de  les  montrer  ; 
&  quiconque  fe  permet  de  convertir  fes 
fouhaits  en  demande,  n'eft  pas  fort  éloi- 
gné de  croire  qu'on  eft  obligé   de   lui 

accor- 
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accorder  ce  qu'il  defire  :  on  peut  plus 
aifément  foulïrir  fes  propres  refus  que 
ceux  des  autres.  La  perfonne  qui  eft 
auprès  d'elle  eft  pleine  de  mérite,  &  doit 
lui  tenir  lieu  de  raifon.  Quand  on  n'eft 
pas  accoutumé  à  foumettre  fa  volonté  à 
la  raifon  des  autres  dans  la  jeuneiTe,  on 
aura  beaucoup  de  peine  à  écouter  les 
confeils  de  la  fienne  &  à  la  fuivre  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Il  faut  leur  donner  du  courage  dans 
l'efprit.  La  fermeté  &  Tinfenfibilité  de 
l'Ame  eft  le  meilleur  bouclier  qu'on  puif- 
fe  oppofer  aux  maux  :  c'eft  le  foutieti 
des  vertus ,  &  le  rempart  contre  les  vi- 
ces. C'eft  la  fenfibilité  de  l'Ame  qui  al- 
longe les  malheurs  &  les  éternife.  On 
ne  peut  fans  courage  demeurer  ferme 
dans  fon  devoir. 

Il  eft  néceifaire  de  les  rendre  fenfibles 
à  l'Amitié  &  à  la  Reconnoiffance.  C'eft 
fur  leur  cœur  qu'il  faut  travailler  :  nous 
n'avons  de  vertus  fures  &  durables  que 
par  lui.  Il  eft  bon  de  les  accoutumer 
à  avoir  l'Efprit  iufte  &  ^e  Cœur  droit. 
Infpirez-leur  aufïî  la  libe»  alité  ,  &  à  par- 
tager ce  qu'elles  ont  avec  leurs  Compa- 
gnes. Il  faut  leur  perfuader  que  celle 
qui  donne  eft  la  mieux  partagée  ,  puif- 

qu'elle 
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qu'elle  a  pour  elle  la  Gloire ,  l'Amitié  , 
&  le  plaifir  d'en  faire. 

Les  enfans  s'amufent  fou  vent  à  con- 
trefaire :  quand  ils  le  font  avec  grâce  on 
s'en  réjouit.  C'eft  un  talent  dangereux. 
On  ne  cherche  point  à  imiter  ce  qui  eft 
bon  j  cela  ne  feroit  pas  rire  :  c'eft  le  ri- 
dicule qu'on  veut  trouver.  Ne  leur  fai- 
tes pas  croire  que  l'agrément  foit  dans 
la  moquerie.  Rien  de  Ci  aifé  que  de  plai- 
re aux  dépens  d'autrui  ;  vous  êtes  aidées 
&  foutenues  par  la  malignité  de  ceux  qui 
vous  écoutent.  Il  faut  bien  plus  d'efprit 
pour  plaire  avec  de  la  bonté  qu'avec  de 
la  malice. 

Outre  les  règles  générales  pour  tous 
les  enfans  ,  il  y  en  a  de  particulières  à 
chaque  caradtère.  Pour  peu  d'application 
qu'on  y  donne ,  il  eft  aifé  de  les  décou- 
vrir. La  petite  perfonne ,  par  exemple  y 
eft  fouple  &  flateufe  j  c'eft  un  caradere 
utile  à  ceux  qui  l'ont ,  mais  dangereux 
pour  les  autres.  Cela  féduit  les  perfon- 
nés  fuperficielles  ;  &  qui  eft-ce  qui  ne 
l'eft  pas  ?  Se  donne-t-on  la  peine  d'ap- 
profondir les  caradères  ?  On  fe  rend 
aux  manières  extérieures  qui  couvrent 
bien  des  défauts.  Les  perfonnes  qui  fen- 
tent  que  cela  leur  réuliit ,    ne  mettent 

plus 
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plus  dans  la  Société  que  du  jargon ,  & 
fe  difpenfent  des  vertus  de  la  Société  & 
des  fentimens.  Ceux  qui  ne  commercent 
pas  de  manières  payent  de  réalité ,  &  font 
dans  la  néceiîité  d'être  vrais  &  folides, 
dont  les  autres  fe  difpenfent. 

Je  crains  que  la  petite  Perfonne  n'aye 
de  la  difpofition  à  l'évaporation  &  à  l'é- 
tourderie  :  c'eft  l'ennemie  de  la  modeftie. 
Et  que  faire  d'une  femme  fans  modef- 
tie ?  La  timidité  doit  être  le  caradère 
des  femmes  j  elle  affure  leurs  vertus.  La 
timidité  &  la  modeftie  font  fœurs  j  elles 
fe  reffemblent ,  &  fouvent  on  les  prend 
l'une  pour  l'autre.  Je  crois  qu'il  eft  tems 
de  fonger  férieufement  à  fa  corredion  : 
elle  eft  avancée  :  ces  petites  imperfedlions 
qui  ne  paroiifent  rien  à  ceux  qui  l'aiment , 
font  pourtant  les  femences  des  défauts. 
Vous  favez  bien  mieux  que  moi ,  M  A- 
DAME,  qu'un  Philofophe  trouvant  un 
enfant  ,  le  reprit  de  quelques  défauts  : 
l'enfant  lui  dit  :  Vom  jne  reprenez  de  peu 
de  chofe.  Nul  défaut  habituel  ne  peut  être 
petit  f  repliqua-t-il. 

Ceci ,  Madame,  eft  très  imparfait  : 
mais  j'ai  voulu  vous  laiiîèr  le  plaifir  de 
penfer  &  de  l'étendre ,  &  le  droit  de  me 
reprendre. 

LET- 
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LETTRE 

Au  R.  P.  B  ***  Jéfuite ,  fur  H  o  m  e  r  E. 

VOus  me  faites  trop  d'honneur ,  mon 
R.  P. ,  de  me  juger  digne  de  déci- 
der fur  des  matières  (î  graves.  Je  fai  de- 
meurer à  ma  place.  Je  dois  vous  écou- 
ter ,  &  me  taire. 

J'ai  fait  voir  à  nos  Amis  votre  Difîèr- 
tation;  ils  l'ont  trouvée  parfaitement  bien. 
Mr.  De  la  Mothe  prétend  qu'il  rend 
juftice  à  Homère  ,•  mais  il  ne  le  croit  pas 
toujours  Divin.  Il  fe  révolte  contre  le 
Culte  que  lui  rend  Mad.  D  A  c  î  E  R  i  & 
en  convenant  de  la  beauté  de  fes  narra- 
tions ,  de  fes  defcriptions  ,  de  fes  pein- 
tures ,  il  demande  11  les  défauts  qu'on  lui 
reproche  ne  font  pas  des  défauts  ?  Si  les 
Dieux  à^Homere  n'aviliifeiit  pas  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  la  Divinité  î*  Si  fes 
Héros  doivent  fervir  de  modèles  ?  Il  me 
femble  que  nos  Héros  d'à  préfent  gâ- 
tent un  peu  ceux  d'Homère. 

Mr.  De  la  Mothe  convient  que 
fî  Homère  étoit  venu  dans  des  tems  plus 
avancés  &  aulîi  polis  que  los  nôtres , 
il  auroit  été  un  Poète  admirable:  car  il 

rend 
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juftice  à  fon  génie.  Il  me  femble  que 
Mr.  deCAMBRA-Ya  très  bien  décidé  fur 
Homère ,  quand  il  dit ,  qu'il  porte  le 
fceau  de  l'hunidnité  qui  eft  de  n'être  pas 
fans  imperfedlion.  iVIad.  D  A  c  i  E  r  ne 
fe  contenteroit  pas  de  le  croire  avec  St. 
Augustin  agréablement  frivole  ;  Elle 
qui  lui  donne  les  qualités  les  plus  ref« 
pedables. 

Vous  me  pardonnerez  ces  hardiefles, 
mon  R.  P. ,  pulfque  je  ne  fuis  que  l'Echo 
de  ce  que  j'entends.  Mais  je  vous  par- 
lerai de  mon  chef  quand  je  vous  dirai  , 
qu'on  ne  peut  écrire  avec  plus  de  netteté 
&  d'agrément.  Il  règne  dans  tout  ce 
que  vous  faites ,  une  Logique  qui  porte 
la  clarté  &  l'évidence.  Vous  joignez 
deux  qualités  que  Mr.  Pascal  a  cru 
ne  pouvoir  s'unir ,  qui  elt  l'efprit  géo- 
métrique ,  &  l'efprit  fin  :  vous  avez  l'un 
&  l'autre.  Vous  me  faites  penfer  hau- 
tement, &  vous  élevez  mon  ame  aux 
plus  grands  deffeins.  Je  n'entreprendrai 
pas  d'éclairer  l'efprit  ;  c'eft  votre  affaire  : 
mais  je  voudrois  bien  réunir  les  cœurs. 
Je  fuis  conciliante  s  aidez- moi  :  uniifons- 
lious  pour  un  Ç\  grand  deifein. 

Les  querelles  d'Erudition  vont  tou- 
jouis  plus  loin  qu'il  ne  faut:  l'efprit  feul 

devroit 
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devroit  être  de  la  partie ,  fans  intereirer 
l'Ame ,  &  y  mêler  de  la  pafïîon.  Il  y  a 
aflez  long-tems  que  les  Intérefles  font 
fur  la  Scène  :-  il  y  a  toujours  à  perdre  dans 
des  querelles  aufîi  pouflees.  J'aime  Mr. 
De  la  Mothe,  &  j'eftime  infiniment 
Mad.  D.  Notre  Sexe  lui  doit  beaucoup  : 
Elle  a  protefté  contre  l'erreur  commune 
qui  nous  condamne  à  l'ignorance.  Les 
hommes  autant  par  dédain  que  par  fu- 
periorité  ,  nous  ont  interdit  tout  favoir  : 
Mad.  D.  elt  une  autorité  qui  prouve 
que  les  femmes  en  font  capables.  Elle 
a  aifocié  l'Erudition  &  les  bienféances  : 
car  à  préfent  on  a  déplacé  la  pudeur  : 
la  honte  n'eft  plus  pour  les  vices  j  &  les 
femmes  ne  rougiflent  plus  que  de  leur 
favoir.  Enfin ,  elle  a  mis  en  liberté  l'ef- 
prit  qu'on  tenoit  captif  fous  ce  préjugé  5 
&  elle  feule  nous  maintient  dans  nos 
droits.  Par  reconnoiifance  pour  l'une  ;  par 
amitié  l'autre,  voyons  (i  nous  ne  pourrons 
pas  les  rapprocher.  Le  tems  ce  me  fem- 
IdIc  y  eft  propre.  Mad.  D.  s'eft  foulagée 
le  cœur  par  le  grand  nombre  d'injures 
qu'elle  a  dites.  Le  Public  rit,  &  applau- 
dit à  Mr.  De  la  M  o  t  h  ë  ;  car  il  faut 
convenir  qu'il  a  l'efprit  aimable  8-.  léger: 
fou  dernier   Ouvrage  a  plû  infiniment; 

on 
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on  le  lit  ,  on  le  cite.  Il  fe  fait  donc 
entr'eux  une  efpece  de  compenfation  : 
mais  il  faut  être  bien  jufte  pour  attra- 
per le  point  de  l'équilibre  ,  &  profiter 
de  leur  difpofition.  Cela  vous  eft  refer- 
vé,  mon  R.  P. 

Je  fuis  avec  toute  l'eftime  que  vous 
méritez. 


LETTRE 

Au  même ,  fur  le  même  fujet. 

S  Ans  ma  mauvaife  fanté ,  mon  R.  P. 
je  n'aurois  pas  été  fi  longtems  à  ré- 
pondre à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  vous  dois  des 
reproches  d'avoir  montré  la  mienne  à 
Mr.  l'Abbé  d'AuvERGNE,  &à  Mr. 
De  Caderousse:  c'eft  me  citer  au 
Tribunal  de  la  délicateife  &  du  bon  goût. 
Quand  je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois 
fur  votre  manière  d'écrire  ,  ce  n'eft  point 
louange  j  c'eft  un  fentiment ,  c'eft  con- 
noiifdnce  de  ce  que  vous  valez.  Vous^ 
êtes  agaçant,  mon  R.  P.  Si  je  n'ai  point 
répondu   jufte  aux  queftions  que  vous 

m'avez 
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m'avez  faites  ,  c'eft  que  je  n'ai  jamais 
penie  à  combattre  contre  vous  j  nos  ar- 
mes ne  feroient  pas  égales.  Songez- 
vous  de  plus ,  que  je  ne  fuis  qu'une 
femme ,  dont  l'efprit ,  fi  j'en  avois ,  fe- 
roit  toujours  gêné  par  les  ufages,  & 
qu'il  doit  fe  cacher  fous  le  voile  des 
bienféances  ? 

Mais ,   après  avoir  payé  le  tribut  que 
mon  Sexe  doit  à  la  modeftie,  je  vous 
dirai  que  vous  avez  raifon ,  &  que  nous 
ne  devons  qu'au  Chriftianifme  la  vraye 
idée    que   nous  avons  de   la  Divinité  : 
c'eft  la  chaîne  à'Hotnei'e  ,  qui  nous  atti- 
re ,   &  qui  nous  élevé  jufqu'à  elle.  Mais 
il  me  femble  qu'il  y  avoit  de  grands  Hom- 
mes  dans  l'antiquité ,   qui  avoient  une 
plus  grande  idée  de  la  Divinité  qu'Ho- 
mère.    //  faloit ,   dites- vous  ,  qu'il  fuivîi 
la  Mythologie  établie  j  il  ne  pouvoitpas  la 
rejetter.    Pourquoi  donc  Platon  di- 
foit-il ,  qi^Homere  étoit  tourmenté  dans  le 
Tartare  pour  avoir  mal  parlé  des  Dieux  , 
s'il  n'en   avoit  écrit  que  conformément 
aux  idées  reçues  ?    Mais  je  m'appcrçois 
que  je  cite  ;  je  vous  en  demande  pardon  : 
je  m'enhardis  avec  vous ,  &  je  vous  fais 
part  de  mes  débauches  littéraires. 

R  Vous 
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Vous  dites  auiîi  avec  Mr.  De  LA 
M  O  T  H  E  ,  que  le  dejfein  de  la  Poe/te  eji 
déplaire  ,  ^  que  pour  plaire  il  faloit  fuivre 
U  Mythologie  reçue ,  ^  7ie  pas  faire  un 
Foè'me  fur  un  plan  Philofophiqiie ,  inconnu. 
Je  fuis  perfuadé  que  pour  la  Poëlîe ,  on 
ne  peut  fe  pafTer  des  idées  de  l'antiquité  ; 
des  Mufes  ,  d'Apollon ,  de  Venus  &  de 
toute  fa  famille.  Si  les  Dieux  du  Paga- 
nifme  ne  font  faits  que  pour  réjouir  no- 
tre imagination ,  &  pour  embellir  la 
Poëfie ,  ils  ne  doivent  pas  être  l'objet 
d'un  culte  férieux.  Par  exemple  ,  en 
parlant  de  la  colère  de  Jupiter  contre  la 
laideur  de  Vulcain  ,  vous  nous  dites  fort 
plaifamment  :  que  pour  Peu  punir,  il  don- 
ne à  ce  pauvre  Diable  de  Dieu ,  un  coup  de 
pied ,  qui  le  rend  boiteux  pour  le  rejle  de 
fes  jours  éternels.  Cela  eft  aifez  plaifant  i 
mais  cela  n'eft  pas  divin. 

Vous  dites ,  mon  R,  P. ,  que  les  phts 
hautes  extravagances  dans  un  Sijiême  reçu, 
tiennent  lieu  de  principes  ,  qui  ?ie  fe  revo~ 
quent  point  en  doute  ,  çf^'  qui  ne  fe  mettejît 
point  en  quejiion.  Je  gliife  fur  les  con- 
féquences  qu'on  peut  tirer  d'un  pareil 
principe  :  elles  feroient  bien  férieufes. 

Pour  les  Héros,  Homère  les  a  peints  y 
dites-vous ,  comme  ils  çtoimt  ,   Ï5j  non 

poini 
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point  comme  ils  dévoient  être.  Il  n'eft  donc 
que  Peintre ,  &  il  eft  demeuré  feulement 
dans  l'Imitation.     Quoi  !  fon  efprit  n'a 
pu  s'élever  à  quelque  chofe  de  plus  par- 
fait   que    ce  qu'il    voyoit  ?    Mais  fî  fes 
idées  l'ont  mal  fervi ,   fon  cœur  ne  pou- 
voit-il   l'inllruire  ?   Il  ne  faut  point  de 
modèle  pour  les  vertus  du  cœur.  Qiioi  ! 
le  pardon    des    ennemis ,    ou   plutôt  fe 
venger  par  des  bienfaits  j  l'humanité,  la 
générofité  ;  vertus  qui  ont  été   connues 
dans  les  tems   les   plus  reculés ,   &  qui 
appartiennent  aux  âmes  élevées  :  fi  Ho- 
mère les  avoit  fenties  ,  il  les  auroit  prê- 
tées à  fes  Héros.    Rien  de  fi  brutal  que 
leur  colère  ,  &  que  les  injures  harmo- 
nieufes  que  leur  reproche   Mr.  De  la 
M  o  T  H  E.    Mad.  D  A  c  I E  R  même ,  par 
les  épithetes  qu'elle  donne  à  ces  Héros , 
les  dégrade.     Elle  dit  „  qu'Agamemnon 
„  eft  armé  &   revêtu  d'imprudence  ,  & 
,5  que  dans  un  combat  leur  courage  leur 
„  tomba  à  tous  fous  les  pieds  ".     Voilà 
des  Héros  bien  loués.     On  enlevé  Bri- 
feis  à  Achille  :   peut-on  lui  pardonner  de 
fe  retirer  dans  fa  tente  ,  &  de  bouder 
comme  un  petit  garçon  ?  Sarrazin" 
dit  fort  bien: 

R    %  Achille 
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Achille  beau  comme  le  jour 
Et  vaillant  comme  fon  épce  , 
Pleura  neuf  ans  pour  fon  amour 
Comme  un  enfant  pour  fa  poupée. 

Voilà  fes  armes.  Sa  colère  eft  la  plus 
déraifonnable,  la  plus  impuiflantej  une 
colère  oifive  ,  qui  n'entreprend  rien; 
enfin  tout  y  révolte  nos  fentimens  ,  nos 
ufages  &  nos  mœurs.  Je  fais  qu'il  faut 
nous  mettre  au  point  de  vue ,  au  point 
du  goût  de  ces  tems-là  ,  &  que  nous 
ne  pouvons  bien  juger ,  faute  de  nous 
monter  jufte  au  point  de  leurs  idées , 
comme  vous  le  dites  fort  bien.  Il  étoit 
donc  fort  difficile  à  Mr.  De  LA  Mo- 
THE  de  donner  un  caradere  aux  Hé- 
ros d'Homère  :  car  s'il  les  habilloit  à 
notre  façon ,  ils  ne  conviendroient  plus 
aux  tems  où  ils  étoient  i  &  ceux  de  ces 
tems-là  ne  plaifent  gueres  au  nôtre. 

Vous  reduifcz  toutes  ces  quellions, 
mon  R.  P. ,  dans  un  Pyrrhonifme  bien 
fondé;  &  tout  devient  "  arbitraire.  La 
plupart  de  ces  Difputes  tombent  fur  des 
cliofes  fur  lefquelles  nous  ne  fommes 
point  à  portée  de  juger.  Les  deux  par- 
tis foutiennent  qu'il  y  a  des  beautés  & 
des  défauts  dans  Homère  :  mais  il  fau= 
droit  favoii:  le  nombre  &le  poids   de 
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ces  défauts.  Il  y  a  des  beautés  :  il  fau- 
droit  donc  fupputer  le  nombre  des  beau- 
tés ,  pour  favoir  qui  des  deux  l'emporte; 
&  l'on  tomberoit  dans  un  calcul  fort 
incertain.  Mais  où  prendre  des  Juges 
du  beau  &  du  parfait  ?  Le  Beau  eft 
réel  i  il  n'etl  pas  imaginaire.  Si  vous 
attachez  l'idée  du  beau  à  la  Grandeur, 
à  la  Nouveauté  &  à  la  Diverlité ,  Ho- 
mère peut  être  beau.  Mais  (i  vous  vou- 
lez que  le  parfait  reveille  en  nous  des 
fentimens  agréables  ,  qui  intérefTent  le 
cœur ,  Homère  n'eft  pas  beau  pour  moi  s 
car  il  m'ennuye. 

L'Auteur  de  la  Nature  a  attaché  à 
chaque  idée  un  fentiment  qui  le  doit 
accompagner  :  c'elt  un  établiflemcnt  qu'il 
a  fait  en  créant  l'homme.  Il  y  a  cepen- 
dant des  Auteurs  qui  ne  reveillent  en 
nous  aucun  fentiment  agréable ,  &  à 
qui  pourtant  on  ne  peut  refufer  fon  ef- 
time  :  ils  plaifent  à  Telprit ,  fans  que  le 
fentiment  foit  de  ia  partie.  Homère 
peut  être  dans  ce  rang  5  je  me  prends 
à  lui  feul  de  l'ennui  qu'il  me  caufe.  Qiioi- 
que  Mad.  D  a  c  i  E  r  facrifie  fes  propres 
intérêts  à  la  paflion  qu'elle  a  pour  lui , 
je  n'en  croirai  pas  fon  amour  j  &  je  fuis 
perfuadée  que  fa  tradudion  eft  très  fi- 
R    3  dele. 
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dele.  D'ailleurs  j'ai  trouvé  dans  Mad. 
D  A  c  I E  R  beaucoup  d'efprit ,  une  raifoii 
ferme  &  folide  :  ainfi  il  faut  toujours  la 
réparer  d'Homère ,  comme  Mr.  Delà 
M  O  T  H  E  a  toujours  féparé  Homère  de 
Ton  Poème.  Il  convient ,  que  dans  le 
tems  que  l'Art  n'étoit  pas  né  ,  Homère 
n'avoit  pas  d'exemple  pour  fe  guider  , 
qu'il  tire  tout  de  lui ,  &  qu'il  marche 
feul ,  fans  rival  &  fans  modèle  :  mais  il 
ne  trouve  pas  fôn  Poème  parfait  i  &  la 
mefure  du  beau  ne  le  dédommage  pas 
des  défiiuts  qu'il  y  trouve.  Je  ne  rap- 
porte que  fes  jugemens  ■,  car  je  ne  me 
mêle  pas  de  décider.  J'ordonne  à  ma 
petite  raifon  de  fe  taire  ;  mais  mon  fen- 
timent  eft  mutin  &  indépendant.  Je  ne 
vous  dirai  donc  pas  ce  que  je  penfe  ^ 
imaginez-vous  que  je  ne  penfe  rien  : 
mais  je  fens  ;  &  je  ne  fens  rien  d'agréa- 
ble quand  je  lis  Homère. 

On  attaque  vivement  Mr.  Delà 
M  o  T  H  E  fur  fon  Poème.  J'en  viens  de 
lire  les  vers  que  je  vous  envoyé,  avec 
lefquels  je  le  juftifîe. 


Venus 
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Venus  lui  donne  alors  fa  divine  Ceinture , 
Ce  chcf-d'œuvie  forti  des  mnins  de  la  Na- 
ture, 
Ce  tiflu ,  le  fymbole   &  la  caufe  à  la  fois 
Du  pouvoir  de  l'Amour ,  du  charme  de  fes 

loix. 
Elle  enflamme  fes  yeux  de  cette  ardeur  qui 

touche  i 
D'un  foûris  enchanteur  elle  anime  la  bouche, 
PaiTionne  la  voix ,  en  adoucit  les  fons  ; 
Prête  des  tons  heureux ,   plus  forts  que  les 

raifons  ; 
Infpire ,  pour  toucher ,  ces  tendres  ftratagê* 

mes  , 
Ces  refus  attirans ,  l'écueil  des  Sages  mêmes: 
Et  la  Nature  enfin  y  voulut  renfermer 
Tout  ce  qui  perfuade  &  ce  qui  fait  aimer. 

Avec  de  pareils  vers  on  ne  peut  avoir  tort. 

Mais  ne  fongez-vous  donc  point,  mon 
R.  P.  ,  au  raccommodement  que  nous 
avions  efperé  ? 

Je  fuis  avec  tout  le  refped  que  vous 
méritez. 

P.  S. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  montrer  ma 
Lettre  à  Mad.  D acier,  &  de  n'en 
donner  copie  à  perfonne.  Je  me  fie  en- 
core à  vous  :  vous  ne  m'avez  manqué 
qu'une  fois. 

R    4  LET-;. 
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LETTRE 
Au  même. 

EN  difant  la  vérité ,  mon  R.  P.  vous 
m'avez  rendu  juftice  ,  &  je  vous 
en  fais  de  très  finceres  remercimens. 

Rien  n'eft  plus  vrai  que  depuis  dix 
ans ,  j'ai  fait  l'impofîible  pour  empêcher 
i'imprefîion  d'un  Manufcrit  que  j'avois 
prêté  à  un  Ami ,  &  que  l'on  a  trouvé 
à  fa  mort.  Mr.  Ganeaii  Libraire  vous 
dira  que  j'ai  voulu  acheter  l'Edition  :  il 
a  eu  la  bonne  foi  de  ne  vouloir  pas 
recevoir  mon  argent ,  parce  qu'il  en 
avoit  beaucoup  débité.  J'ai  refifté  à  tous 
mes  Amis  qui  vouloient  le  faire  impri- 
mer ,  &  fur  tout  à  Mr.  DelaRivie- 
R  E ,  à  qui  l'on  doit  beaucoup  de  défé- 
rence pour  fon  mérite  &  fes  vertus. 
Tout  le  monde  fait  que  j'ai  achetté  toute 
l'Edition  d'un  autre  Manufcrit. 

Il  y  a  très  longtems  que  j'avois  écrit 
ces  Avis ,  &  je  Pavois  fait  pour  ma  pro- 
pre inftrudion  j  croyant  que  je  devois 
commencer  par  moi ,  avant  que  de  les 
faire  paffer  à  mes  enfans.    J'ai  de  trop 

bonne 
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bonne  heure  fenti  le  befoin  que  les  fem- 
mes avoient  d'être  raifonnables.  De  plus, 
un  Auteur  de  votre  connoiiTance  m'a 
appris ,  que  la  félicité  n'étoit  donnée  aux 
hommes  que  par  l'entremife  de  la  vertu  j 
&  je  n'ai  trouvé  de  bonheur  véritable 
que  dans  ma  propre  reformation. 

Voilà  ,  mon  R.  P. ,  ma  Confellîon  de 
Foi.  Vous  voulez  bien  que  j'y  joigne 
les  aflurances  de  ma  très  fincere  recon- 
noillànce,  &  du  refpedl  avec  lequel  je 
fuis. 


LETTRE 

A  Mr.   De  S  a  c  y  ,   fur  la  mort  de 
Monfeigr.  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 

QUel  événement ,  Monsieur? 
comment  ceux  qui  l'ont  vu  ont-ils 
pu  le  foutenir  !  Moi  qui  ne  fais  que  d'en 
entendre  le  récit  ,  j'en  fuis  accablée  de 
douleur.  Je  pleure  le  malheur  public , 
&  le  mien  particulier  ;  &  je  regrette  la 
portion  de  bonheur  qui  m'échape.  Jis 
viens  d'écrire  à  Mr.  De  Cambra  y. 
R    5  Quelle 
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Q^ie''e  perte  pour  lui  &  pour  Tes  Amis  f 
Que  de  gloire  leur  eft  moiiibnnée  !  Qiie 
n'attendoit-on  pas  d'un  Prince  élevé  dans 
des  Miiximes  fi  pures,  fi  bien  inftruit 
des  juftes  bornes  qu'on  doit  meute  à 
l'autorité  ;  qui  ne  fe  permettoit  rien  , 
parce  que  tout  lui  étoit  permis  j  qui 
n'diroit  ufé  de  la  puidance  que  pour 
faire  du  bien  !  l'out  ce  qui  étoit  injufte 
lui  paroilioit  impolfible.  Il  n'auroit  pas 
pris  la  Royauté  pour  lui,  mais  pour  les 
autres  ;  perfuadé  qu'il  fe  devoit  à  l'Etat, 
&  que  la  Royauté  ne  lui  étoi.  que  prê- 
tée i  digne  enfin  de  C(^mmarider  aux 
hommes  ,  parce  qu'il  fivoit  obéir  à  Dieu. 

Je  m'occupe  de  fes  vertus  &  de  nos:  ■ 
malheurs  s  je  ne  fai  Ci  c'ell  pour  me 
eonfoler ,  ou  pour  m'affliger  :  la  dou- 
leur trouve  quelquefois  de  la  douceur 
drUS  fon  excès.  Il  venoit  dans  un  tems 
€u  la  foumilTion  à  la  Religion  f-mble 
être  devenue  la  honte  de  l'efprit  &  de 
la  rai  fon ,  où  l'on  ei\  confondu  avec  le 
peuple  ,  dès  que  l'on  croit  en  Dieu  ;  où, 
l'honnêteté  des  anciens  tems  eft  deve- 
nue le  ridicu'e  du  nôtre.  Pour  lui,  il 
croyojt  que  la  Keiigion  étoit  le  premier 
honneur  du  monde.  Il  mettoit  la  déli-. 
caceiie  &  lu  bieiiféunce  dans,  les  bonnes, 

mœurs* 
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mœurs.  Qui  fe  connoiiToit  mieux  que 
lui  en  vraye  gloire  ?  Il  la  faifoit  confif- 
ter  à  rendre  les  hommes  heureux.  Sa 
première  paiïîon  étoit  l'amour  des  Peuples 
&  de  l'Etat ,  comme  celle  d'Alexandre 
&  de  Ceflir  étoit  pour  la  Gloire  &  pour 
la  Domination.  Il  avoit  déplacé  la  gloi- 
re du  Monde  :  il  ne  la  mettoit  pas  à 
répandre  des  fleuves  de  fang  ,  à  faire 
taire  les  Loix ,  &  à  faire  gémir  le  Peu- 
ple. Il  croyoit  qu'il  valoit  mieux  rendre 
les  hommes  heureux  ,  que  de  les  alfu- 
jettir  pour  les  rendre  miferables.  Sa 
raifon  éclairée  à  la  lumière  de  la  vérité  y 
avoit  éclipfé  tous  ces  faux  préjugés. 
C'eft  pourtant  cette  gloire  qui  fait  la 
défûlation  publique  que  la  Renommée 
porte  &  célèbre,  que  les  Poètes  chan- 
tent ,   &  que  l'Hiftoire  confacre. 

Mais  que  ne  perdez-vous  pas  en  par- 
ticulier ,  cher  S  A  c  Y  !  Je  vais  vous  ap- 
prendre un  fait  qui  vous  regarde ,  & 
que  peut-être  ne  favez-vous  pas.  J'avois 
un  Ami  auprès  du  Prince ,  qui ,  péné- 
tré de  fes  vertus ,  m'en  parloit  fouvent. 
Il  m'a  dit ,  qu'un  jour  en  fortant  de  fou 
cabinet  où  il  avoit  lu  votre  Traité  de  l'A-- 
tnitié ,  il  lui  dit  :  „  Je  viens  de  lire  un 
j>  Livre  qui  m'a  fait  fentir  le  malheur  de 
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„  notre  état  :  nous  ne  pouvons  efperer 
y,  d'avoir  d'Amis  :  il  faut  renoncer  au 
j,  plus  doux  fjntiment  de  la  vie  ".  Il 
fentoit ,  cher  S  A  c  Y  ,  le  befoin  de  l'a- 
mitié. Les  fentimens  naturels  avoient  de 
grands  droits  fur  fon  cœur  :  la  Majefté 
royale  difparoilfoit  devant  eux.  Il  auroit 
eu  des  Amis  ;  &  il  ne  les  auroit  pas  pris 
parmi  ces  fl  iteurs.  C'eft  l'amitié  ,  qui , 
auprès  des  Princes  eft  le  guide  de  la  vé- 
rité. Achetée  la  vérité ,  dit  la  Sagelfe  , 
ntiii^  ne  paye  pas  le  meyifon^e.  Un  .mcien 
difoit  ,  que  les  Amis  étaient  les  vrais  Scep- 
tres (les  R^is.  Il  me  femble  qu'avec  vous  , 
cher  S  A  c  Y  ,  en  me  mêlant  de  citer  , 
je  franchis  les  bornes  de  la  pudeur,  & 
que  je  vous  fais  part  de  mes  débauches 
fecrettes. 

En  an,  le  Prince  feul  n'auroit  pas  mon- 
té fur  le  trône  ,  m  lis  l'homme  Chiètien. 
Les  vertus  y  alioient  régner  avec  lui  : 
miis  elle  &  les  gens  de  bi-^n  ont  perdu 
Vur  place.  Qiiel  Règne  ne  nous  pro- 
mettoit-il  pas  ?  Des  efperance^  Ci  Hut- 
te ufes  ont  difparu  :  nos  amours  font 
courtes  &  malheu  eufcs  :  le  Ciel  n'a  fait 
que  nous  le  precer  &  le  retirer  ;  nous 
n'en  étioas  pas    lignes. 

Oa  dit  qu'on  uoit  eftimer  miferiiblcs 

ceux 


MARQ.UISE  DE  LAMBERT.  397 
ceux  qui  n'ont  que  le  nombre  d'années 
pour  preuve  d'avoir  vécu  :  pour  lui  il 
n'auroit  amalTé  que  des  vertus  j  &  la 
mort  le  crut  vieux ,  quand  elle  compta 
le  nombre  de  fes  bonnes  adlions.  Nous 
ne  lui  devions  que  des  fouhaits  qu'O- 
V  1  D  E  faifoit  à  Germanicus  :  Nom  ria- 
vom  y  difoit-il ,  à  vous  fouhattter  que  des 
années  i  vom  tirerez  de  votre  propre  fond 
tout  le  rejîe  ,  pourvu  qu'wie  longue  vie  ne 
manque  p^  à  tant  de  vertus. 

Son  efprit  faifoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès  par  l'amour  des  Lettres. 
Mais  ce  qui  le  perfedionnoit  étoit  le 
calme  de  fon  cœur  :  jamais  agité  ni 
troublé  par  les  pallions  humaines  ,  il  ne 
lavoit  pas  courir  après  fes  defirs  ,  il  les 
tournoit  tous  vers  la  fageife  ,  qui ,  non 
feulement  fe  laiife  trouver  k  ceux  qui 
l'aiment ,  mais  qui  prévient  ceux  qui 
la  cherchent. 

Il  nous  a  prouvé  que  ce  font  les  ver- 
tus &  l'amour  du  Peuple  qui  favent  don- 
ner une  grande  renommée  ;  &  quand  on 
fait  ie  placer  dans  le  cœur  des  hommes  , 
on  fiit  s'aifurer  une  place  dans  la  pof. 
tenté  la  plus  reculée.  Qiiel  plus  digne 
é'oge  ,  que  des  regrets  finceres  i  &  quel- 
le Pompe  funèbre  plus  magnifique ,  que 
les  iiirmes  &  ia  douleur  univeifelle  ! 
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Enfin  ces  momens  font  arrivés ,  mo- 
mens  qui  égalent  tout  j  qui  abaiflent  la 
fupeibe  des  grands ,  &  qui  confolent  la 
balièfle  des  petits  :  ces  hommes  qui  ne 
fe  font  pas  crus  hommes  ,  payent  enfin- 
le  tribut  de  l'humanité,  &  leur  orgueil 
s'enfevelit  fous  leur  cendre.  L'amour- 
propre  trouve  ce  foible  dédommagement 
dans  les  autres  Princes  :  leur  grandeur 
s'appefantilToit  fur  nous  j  on  eft  vengé 
de  la  diiference  qu'il  y  avoit  pendant 
leur  vie ,  par  l'égalité  qui  fe  trouve  à 
la  mort.  Mais  dans  celle  du  Prince  que 
nous  regrettons ,  nulle  relfource  s  nous 
perdons  un  Maître  dont  le  joug  étoit 
léger  -,  il  favoit  qu'il  étoit  homme ,  & 
qu'il  commandoit  à  des  hommes  :  ainiî 
fa  mort  eft  en  pure  perte  pour  nous. 

Mais  tirons  ,  cher  S  A  c  Y  ,  quelque 
utilité  d'un  fi  grand  &  fi  trifte  fpeda- 
cle  :  apprenons  à  ne  pas  faire  tant  de 
cas  de  ce  qui  ne  fait  que  fe  montrer  & 
difparoitre.  Mon  Dieu  ,  difoit  David  , 
vous  avez  fait  nos  jours  mefurables  ,  çj? 
toutes  les  fubjiances  ne  font  rien  devant  vous, 
A  ces  coups  fubits  &  imprévus  oppofons 
la  \igilance  î  ayons  toujours  une  ame 
préparée  :  la  feule  précaution  contre  les 
menaces  de  la  mort  ,  c'elt  l'iiuiocence 
de  k  vie. 

Que 
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Que  cette  Lettre  ,  je  vous  prie ,  ne 
foit  que  pour  vous  :  vous  lavez  avec 
quelle  franchife  je  vous  écris ,  &  avec 
quel  attachement  je  fuis  à  vous. 


LETTRE 

De  Mr.  De  la  Mothe  Fene- 
L  o  N  à  Mr.  De  S  a  c  y  ,  au  fujet 
de  Mad.  la  Marquife  De  Lam- 
bert. 

MAdame  la  ComteiTe  d'O  i  s  Y  vous 
expliquera  mieux  que  moi ,  M  o  N- 
sieur,  ce  qui  m'a  empêché  jufqu'ici, 
de  lire  le  Manufcrit  de  Madame  la  Mar- 
quife  De  Lambert  que  vous  m'avez 
confié.  Je  viens  de  faire  aujourd'hui 
cette  ledure  avec  un  grand  plaidr  :  Tout 
m'y  paroit  exprimé  noblement ,  &  avec 
beaucoup  de  délicateife  :  Ce  qu'on  nom- 
me tfprit  y  brille  par  tout  j  mais  ce 
n'eft  pas  ce  qui  me  touche  le  plus  : 
On  y  trouve  du  fentiment  avec  des 
principes  :  J'y  vois  un  cœur  de  Mère 
fans  foib'eife.  L'Honneur,  la  Probité  la 
plus  pure ,  la  conuoilfance  du  cœur  des 

hoDQr^ 
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hommes ,  régnent  dans  ce  Difcours.  Je 
favois  déjà  par  les  anciens  Officiers , 
l'Hiftoire  de  la  querelle  dts  deux  Mare- 
chaux  ,  arrêtée  avec  tant  de  force.  En 
hfant  cette  Inftrudion ,  je  me  fuis  fou- 
venu  du  Panégyrique  de  Trajan,  que 
vous  m'avez  fait  relire  avec  tant  de 
plaiiir  en  François.  Les  louanges  que 
Pline  donne  a  cet  Empereur ,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  Trajan 
ne  fût  beaucoup  meilleur  que  ceux  qui 
Tavoient  précédé  :  de  même,  les  paro- 
les de  la  Mère  nous  perfuadent ,  que  le 
Fils  à  qui  elle  parle  de  la  forte,  doit 
avoir  un  fonds  d'Efprit  &  de  Mérite.  Je 
ne  ferois  peut-être  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  elle  ,  fur  toute  l'ambition  qu'el- 
le demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  rac- 
commoderions bien-tôt  fur  toutes  les  ver- 
tus par  lefquelles  elle  veut  que  cette  am- 
bition foit  foutenue  &  modérée.  Le  Fils 
doit  fans  doute  beaucoup  aux  exemples 
de  Valeur ,  de  Probité  ,  de  Fidélité ,  de 
Capacité  militaire ,  qu'il  trouve  fans  for- 
tir  de  chez  lui  5  mais  il  ne  doit  pas  moins 
à  la  tendrelfe  &  au  génie  d'une  Mère, 
qui  met  Ci  bien  dans  leur  jour  ces  exem- 
ples y  &  qui  a  pris  tant  de  foins ,  pour 
poler  les  fondemens  ou  mérite  &  de  la 

fortu- 
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fortune  de  fon  Fils.  Jugez,  Monsieur, 
par  l'imprelTion  que  cet  Ouvrage  fait  fur 
moi ,  ce  que  je  penfe  de  cette  digne  Mère. 
Je  vous  ferai  très  obligé  fî  vous  voulez 
lui  dire  combien  je  fuis  reconnoiffant  de 
la  bonté  qu'elle  a  eue ,  d'agréer  que  vous 
me  confialîiez  cet  Ecrit.  Peut-on  vous 
demander ,  ce  que  vous  faites  mainte- 
nant aux  heures  que  vous  dérobez  à 
vos  occupations  publiques  ? 

Çtûd  nunc  te  âicam  facere  in  régions 

Fedana ? 
Scrihere  quod  C  A  s  S I  Parmenjis  opufcttla 

vincat  ? 

Perfonne  ne  peut  être  avec  plus  d'eC 
time  &  de  vivacité  que  moi ,  tout  à  vous. 
Monsieur,  pour  toute  la  vie. 

A  Cambray  le  12.  Janvier  17 10. 


François, 

Archevêque,  Duc  de  Camhray. 


LET- 
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LETTRE 

De  Mad.  la  Marq.  De  Lambert 
à  Mr.  l'Archevêque  de  C  a  m  b  r  a  y, 
en  réponfe  à  celle  que  ce  Prélat 
avoit  écrite  à  Mr.  De  Sac  y. 

JE  n'aurois  jamais  confenti ,  Mon- 
seigneur, que  Monfieur  de  Sa- 
C  Y  vous  eût  montré  les  occupations  de 
mon  loifir ,  fi  ce  n'ctoit  vous  mettre  fous 
les  yeux  vos  principes ,  &  les  fentimens 
que  j'ai  pris  dans  vos  Ouvrages  :  per- 
fonne  ne  s'en  eft  plus  occupée,  &  n'a 
pris  plus  de  loin  de  fe  les  rendre  propres. 
Pardonnez -moi  ce  larcin.  Monsei- 
gneur ,  voilà  l'ufage  que  j'en  ai  fu 
faire.  Vous  m'avez  appris ,  que  mes  pre- 
miers devoirs  étoient  de  travailler  à  for- 
mer l'efprit  &  le  cœur  de  mes  enfans  j 
j'ai  trouvé  dans  Télémaque ,  les  précep- 
tes que  j'ai  donnés  à  mon  Fils  i  &  dans 
l'Education  des  Filles ,  les  confeils  que 
j'ai  donnés  à  la  mienne.  Je  n'ai  de  mé- 
rite ,  que  d'avoir  fu  choifir  mon  Maître 
&  mes  modèles.  J'ai  la  hardieflè  de  croi- 
re. 
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re ,  que  je  penferois  comme  vous  fur- 
l'Ambition  ;  mais  les  mœurs  des  jeunes 
gens  d'à  préfent ,  nous  mettent  dans  la 
nécefîité  de  leur  confeiller  ,  non  pas  ce 
qui  eft  le  meilleur  ,  mais  ce  qui  a  le 
moins  d'inconvéniens  j  &  ils  nous  for- 
cent à  croire ,  qu'il  vaut  mieux  occuper 
leur  cœur  &  leur  courage  d'Ambition  & 
d'Honneurs ,  que  d'hazarder  que  la  dé- 
bauche s'en  emparev  Quel  danger,  MoN- 
SEIGNEUR  ,  pour  l'Amour  -  propre  , 
que  des  louanges  qui  viennent  de  vous  ! 
Je  les  tournerai  en  préceptes  i  elles  m'ap- 
prennent ce  que  je  dois  être ,  pour  mé- 
riter une  eftime  qui  feroit  la  récompenfe 
des  plus  grandes  Vertus.  Nous  fommes 
ici  dans  une  focieté  très  unie,  fur  la  forte 
d'admiration  que  nous  avons  pour  vous. 
Combien  de  fois  dans  nos  projets  de  plai- 
fîrs ,  nous  fommes  nous  promis  de  vous 
aller  porter  nos  refpeds  !  Pour  moi  je 
n'aurois  pas  de  plus  grande  joye ,  que 
de  pouvoir  vous  alfurer  moi-même  com- 
bien je  vous  honore ,  &  à  quel"  point  je 
fuis  , 

Monseigneur, 

Votre  très-hnmble  &  très- 
cbéïfTante  Servante 
La  Marquife  de  Lambert. 

LET- 
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REPONSE 

De  Mr.  l'Archevêque  deCambray. 

JE  devois déjà  beaucoup ,  Madame, 
à  Mr.  De  S  a  c  y  ,  puifqu'il  m'avoit 
procuré  la  ledure  d'un  excellent  Ecrit  } 
mais  la  dette  eft  bien  augmentée  ,  depuis 
qu'il  m'a  attiré  ia  très-obligeante  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Ne  pourrois-je  point  enfin,  Madame, 
vous  devoir  à  vous-même  la  ledure  du 
fécond  Ouvrage  f  ?  Outre  que  le  pre- 
mier le  fait  défirer  fortement ,  je  ferois 
ravi  de  recevoir  cette  marque  des  bontés 
que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Je 
n'oferois  me  flitter  d'aucune  efperance 
d'avoir  l'honneur  de  vous  von-  en  ce 
Pais,  dans  un  m^'-heureux  tems,  où  il 
eft  le  Théâtre  de  toutes  les  hori'turs  de 
la  guerre  j  mais  dans  un  ten.s  plus  heu- 
reux ,  une  belle  faifon  pourroit  vous  ten- 
ter de  curioiité  pour  cette  Frontière. 
Vous  iiouverie^  ici  l'homme  du  monde 
le  plus  touché  de  cette  occalîon,    &  le 

plus 

t  Avis  d'une  Mère  à  ià  Fille. 
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plus  emprefle  à  en  profiter.  C'eft  avec 
le  refped  le  plus  fincere,  que  je  fuis  par- 
faitement &  pour  toujours ,  Madame, 

Votre  très-humble  &  trés- 
obéïflant  Serviteur 

Fr.  Ar,  Duc  ^eCAMBRAYe 


LETTRE 

De  Mad.  là  Marq.  De  Lambert 
à  Mr.  l'Archev.  de  Cambra  y. 

MOnfieur  de  Sacy,  Monsei- 
gneur, m'a  traité  en  perfonne 
foiblej  il  a  cru  que  pour  me  foutenir 
j'avois  befoin  de  louanges  ;  &  qu'en  me 
montrant  celles  que  vous  me  prodiguez , 
c'étoit  un  engagement  à  me  les  faire  mé- 
riter. Le  reproche  que  Pline  faifoiç 
à  fon  Siècle ,  &  qu'on  pourroit  avec  alfez 
de  juftice  faire  au  nôtre,  ne  tombera  point 
fur  moi.  Il  dit  :  Qite  depuis  qiCon  mé^ 
prife  la  Ver/u ,  on  néglige  la  louange.  Je 
fuis  très  feniible  ,  Monseigneur, 
A  celle  qui  vient  de  vous.    £n  eft-il  de 

plus 
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plus  délicate ,  de  plus  flatteufe  ,  &  même 
de  plus  dangereufe  ?  mais  comme  ce  qui 
part  de  vous  ne  peut  être  un  piège ,  loin 
de  me  gâter ,  elle  m'a  fait  un  effet  tout 
contraire  ;   elle  m'a  très  fincerement  hu- 
miliée i   &  je  fais  que  vous  louez  en  moi, 
non  ce  qui  y  eft  ,  mais  ce  qui  devroit 
y  être.     Rien  de  fi  aifé  que  de  donner 
des  préceptes  j  mais  s'ils  ne  font  foure- 
nus  de   l'exemple  ,    ils  tournent  contre 
la  perfonne   qui   les    donne.     Si  j'avois 
quelque    chofe  de    bon  ,   quelque  tour 
dans  l'efprit ,   quelque  fentiment  dans  le 
cœur ,  c'eft  à  vous ,  Monseigneur, 
que  je  le  devrois  j  c'eft    vous  qui  m'a- 
vez   montré  la   Vertu  aimable ,    &  qui 
m'avez  appris  à  l'aimer ,  pénétrée  de  vos 
bontés  &  d'admiration  pour  vos  vertus. 
Combien   de  fois  dans  la    calamité   pu- 
blique ,  dans  de  fi  grands  malheurs ,  fi 
bien  fentis  ,   &  d'autres  fi  juftement  ap- 
préhendés,  avons-nous  dit  avec  de  vos 
Amis  ?   Nous  avons  un  Sage  ,  dont  les 
confeils  pourroient  nous  aider  i  pourquoi 
faut-il  que  tant  de  mérite  &  tant  de  ta- 
lent foit  inutile  à  fa  Patrie  ?  Ce  ne  font 
point  des  louanges ,  Monseigneur, 
c'eft  un  fentiment  5  ce  font  les  expref- 
fions  d'un  cœur  qui  vous  eft  refpedueu- 

fement 
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fement   dévoué  ;   c'eft  aiiifi  que  je  fuis  , 
Monseigneur, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéïflante  Servante 

La  Marquife  de  Lambert. 


REPONSE 

A  la  précédente. 

JE  fuis  vivement  touche ,  Madame, 
de  l'honneur  que  vous  me  faites ,  en 
me  prévenant  (î  obligeamment.  Pour 
moi  je  n'ai  aucun  mérite  à  être  occupé 
de  ce  qui  vous  regarde  ;  car  une  Dame 
de  votre  voilînage  m'a  fait  depuis  peu 
une  grande  imprelîion  dans  le  cœur ,  en 
me  mandant  avec  quelle  générofité  vous 
l'avez  foulagée  dans  fes  embarras.  Je 
vois  bien  que  les  vertus  les  plus  nobles 
&  les  plus  eftimables  dans  la  Société , 
ne  font  point  pour  vous  de  belles  idées  ; 
&  que  vous  les  mettez  fort  férieufement 
en  pratique  dans  les  occafions.  Puifque 
vous  aimez  à  faire  du  bien  ,  &  que  vous 
favez  le  faire  fi  à  propos ,   je  fouhaite 

de 
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de  tout  mon  cœur ,  Madame,  que 
vous  ayez  le  plaifîr  &  le  mérite  d'en 
faire  iongtems.  On  ne  peufVous  défirer 
plus  de  profpérité  &  de  bénédid:ions  que 
je  vous  en  délire  j  &  le  fouhait  que  je 
fais  pour  moi  dans  cette  nouvelle  année  , 
c'eft  que  vous  m'y  honoriez  de  la  con- 
tinuation de  vos  bontés  ;  &  que  vous  ne 
doutiez  point  du  refped  avec  lequel  je 
fuis  très  fortement ,  &  pour  toute  ma 
vie,  Madame, 

A  Cambray  ce  17.  Janvier  171a. 


Votre  très-humble  &  très- 
cbéïfrant  Serviteur 


François 

Archevêque  Duc  de  Cambray, 


L  E  T- 
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LETTRE 

Du  même  à  la  même  ,  fur  la  mort  de 
Monfeigr.  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 

Dieu  penfe ,  Madame,  tout  au- 
trement que  les  hommes.  Il  dé- 
truit, ce  qu'il  fembloit  avoir  formé  tout 
exprès  pour  fa  Gloire.  Il  nous  punit: 
Nous  le  méritons.  Je  ferai  le  refte  de 
ma  vie ,  avec  le  zèle  &  le  refped  le 
plus  fîncere. 

Madame, 

A  Cambray  le  j.  Mars  1712. 

Votre  très-humble  &  très- 
obéïlFdnt  Serviteur, 

François, 

Archevêque  y  Duc  de  Camhray,. 

S  L  E  T- 
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»  Il  ■!  1  «.Il  ■  .  ,  .  ■Il» 

LETTRE 
A  Monfieur  *  *  *  * 

J'Avois  prié  Mr.  l'Abbé  Al  ar  Y,  Mon- 
fieur, de  vous  faire  de  ma  part  de  très 
finceres  remercimeiis  ;  mais  cela  ne  fufEfc 
pas  à  ma  reconnoiflance  :  vous  voulez 
bien  qu'elle  pafle  diredlement  de  vous  à 
môï. 

Vous  m'avez  fait  grâce  en  faveur  de 
mon  Sexe  :  j'ai  furpris  votre  approbation. 
On  n'attend  rien  de  nous ,  &  l'on  ne 
nous  demande  que  des  agrémens  ;  on 
nous  quitte  du  relte.  Mais  vous  ignorez 
que  depuis  longcems  ,  j'ai  fait  l'impolfi- 
ble  pour  n'être  pas  imprimée.  Je  ref- 
pede  &  redoute  le  Public  ;  je  n'ai  ja- 
mais voulu  d'autres  fpedateurs  qu'un 
très  petit  nombre  d'Amis  eftimables  : 
voilà  mon  Théâtre  :  nous  autres  femmes 
nous  ne  femmes  faites  que  pour  être 
ignorées.  Mais  vous  feriez,  Monlieur, 
très  capable  de  raifurer  ma  timidité  par 
votre  approbation.  Je  fuis  payée  au-deik 
de  mes  efperances ,  dès  que  vous  vou- 
lez bien  me  donner  une  placé  auifi  ho- 
norable 
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norable  dans  votre  eftime.  J'en  fais  tout 
le  cas  qu'elle  mérite ,  &  fuis ,  Mon- 
sieur, avec  une  très  fincere  recon- 
noiflance. 


LETTRE 

A  Madame  *  *  *  *. 

VOus  écrivez ,  Madame,  le  lan- 
gage des  Dieux  ;  &  je  vous  répon- 
drai le  langage  des  hommes.  Quand  je 
fuis  chagrine  je  me  jette  dans  la  morale  : 
je  vais  vous  rendre  quelques  -  unes  de 
mes  réflexions  de  ce  matin. 

Pour  tirer  parti  d'une  retraite  forcée , 
j'ai  voulu  me  confoler  en  penfant  aux 
avantages  de  la  folitude.  Vous  me  man- 
dez que  vous  rentrez  dans  la  vôtre  : 
le  monde  n'a-t-il  pas  aifoibli  le  goût  que 
vous  aviez  pour  elle  ?  N'avez-vous  point 
trouvé  votre  manière  de  penfer  &  vos 
fentimens  un  peu  dérangés  ?  Quelque 
préparé  qu'on  foit  quand  on  fe  préfente 
aux  objets ,  ils  font  malgré  nous  leur 
impreifion.  M'cft-il  permis  de  citer  '<  Un 
Philofophe  alfuroit ,  „  qu'il  ne  rentroit 
S    2  „  jamais 
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„  jamais  chez  lui  tel  qu'il  en  étoit  forti; 
„  qu'il  y  avoît  toujours  quelques  fenti- 
„  mens  qu'il  avoit  aiFoiblis  qui  fe  réveil- 
„  loient  y  que  plus  il  avoit  vu  de  monde , 
5,  plus  les  paffions  acqueroient  d'autori- 
,5  té  y  qu'il  eft  difficile  de  refifter  à  leurs 
„  efforts  quand  elles  viennent  (i  bien  ac- 
„  compagnées  i  enfin,  qu'il  revenoit  tou- 
„  jours  plus  imparfait ,  pour  avoir  été 
jj  parmi  les  hommes  ".  Ces  dangers  ne 
font  pas  pour  vous,  Madame. 

Comme  j'ai  vCi  que  le  tems  n'étoit 
pas  d'accord  avec  mes  defirs,  j'ai  eitxyé 
d'accommoder  mes  defirs  au  tems  ,  & 
pour  me  venger  de  fa  malice ,  j'ai  réfo- 
lu  non  feulement  de  fupporter  ma  fitua- 
tion  prcfente  ,  mais  même  d'en  jouir  : 
cela  eft  téméraire.  .  Pour  m'aider,  j'ai  lu 
une  Lettre  de  P  L  i  N  E  étant  à  fa  maifon 
de  campagne ,  dont  il  fait  une  très  ai- 
mable defcripnon  :  enfuite  il  fait  paifer 
en  revue  toutes  les  occupations  de  la 
Ville  ,  qui,  lorfqu'il  y  eft ,  lui  paroilfent 
fi  importantes  j  (  ces  grands  riens  ,  qui 
tiennent  une  11  grande  place  dans  notre 
imagination,  perdent  bien  de  leur  prix 
quand  on  les  voit  de  loin  )  :  après  avoir 
rendu  compte  à  fon  Ami  de  l'emploi  de 
fon  tems ,  il  s'écrie  :  „  O  innocente  vie  ! 
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,j  Que  cette  oifiveté  eft  aimable  î  Quelle 
„  ell  honnête,  &  préférable  aux  plus  il- 
jj  luftres  Emplois  !  Mer,  Rivages,  dont 
„  je  fais  mcn  vrai  cabinet ,  que  ne  m'in- 
,,"fpirez- vous  pas  !  Et  ne  vaut-il  pas  mieux 
„  pafîer  ici  fa  vie  à  ne  rien  faire ,  que  de 
„  fonger  férieufement  dans  la  ville  à  faire 
,5  des  riens  ?  "  Je  voudrois  bien  poxivoir 
illuftrer  mon  loifir  comme  Pline:  mais  «il 
ne  m'en  réitéra  que  l'rnnin  6c  l'inutilité. 

Avec  vous,  Madame,  je  prends  delà 
hardiefle ,  &  je  vais  vous  citer  une  autori- 
té refpeclable  pour  vousi  c'td  la  SagelTe 
qui  dit  :  Je  la  mènerai  dans  lafolitude ,  Çff 
là  je  parlerai  à  [on  œnr.  'efl;  là  où  la  vé- 
rité donne  fes  lettons  i  où  les  préjugés  s'é- 
vanouilfent ,  où  la  prévention,  s'aifoiblit  j 
où  l'opinion  ,  qui  gouverne  tout ,  com- 
mence à  perdre  fes  droits  ;  où  nous  appre- 
nons à  rabattre  du  prix  des  chofes  que  no- 
tre imagination  fait  nous  furfaire  :  enfin 
il  me  ferabîe  que  dans  la  folitude  nous  n'a- 
vons~que  les  befoins  de  la  nature,  qui, 
après  tout  font  très  bornés ,-  &  que  dans 
la  ville  nous  avons  ceux  de  l'opinion ,  qui 
font  immenfes.  Je  voudrois  bien  déran- 
ger des  idées  qui  occupent  une  îî  grande 
place  dans  mon  efprit,  Prendre,  s'il  eft 
poiîible ,  mon  bonheur  indépendant  :  il 
*  S    3  ne 
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ne  devroic  prefque  dépendre  que  de  nous  j 
&  c'eft  par  une  efpece  d'ufurpation  que  les 
objets  extérieurs  fe  font  mis  en  polîelfion 
d'en  difpofer  :  je  voudrots  bien  me  refdifir 
d'un  droit  fi  important.  Eh ,  qu'il  efl: 
dangereux  de  fe  confier  à  ce  qui  eft  hors  de 
nous  î  Tout,  en  éloignement,me  paroit  di- 
minuer de  prix  &  de  valeur  j  hors  vous, 
Madame,  qui  êtes  toujours  pour  moi 
dans  le  même  point  de  vue. 

Voila  ce  que  mon  Efprit  a  penfé  ,  mais 
ce  que  mon  cœur  n'a  pas  fenti  :  il  ne  rece- 
vra jamais  des  vérités  qui  pourroient  le 
conduire  à  l'éloigner  de  vous.  L'un  & 
l'autre  s'accordent  fur  votre  compte  ,  Ma- 
dame :  car  mon  Efprit  a  toujours  trouvé 
parfait  ce  que  mon  cœur  lui  a  montré  ai- 
mable ;  Se  ma  retraite  m'a  appris  que  la 
folitude  eft  amie  des  fentimens  ,  puifque 
les  miens ,  Madame,  ont  infiniment  aug- 
menté pour  vous. 

Je  change  de  ton ,  &  je  vous  alTure  , 
Madame  ,  que  dès  que  les  eaux  feront  re- 
tirées ,  ma  morale  ne  me  retiendra  pas  un 
moment  j&  que  je  ferai  très  preiTée  d'avoir 
l'honneur  de  vous  aller  trouver. 


L  E  T- 


Marcluise  de  Lambert.  41^ 


LETTRE 

A  xMadame  de  *  *  * ,  fur  fon  Mariage. 

N'Ayant  pu ,  Madame,  avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  &  ma  mau- 
vaife  fanté  me  retenant  à  la  Campagne  , 
permettez-moi  de  vous  faire  ici  mes  com- 
plimens  ,  fur  une  Alliance  aulli  illuftre  & 
fi  digne  de  vous.  Vous  portez  un  nom , 
Madame,  qui  étoit  autrefois  un  peu 
brouillé  avec  la  pudeur  ;  mais  vous  allez 
le  raccommoder  avec  la  Modeilie  ,  vous 
qui  favez  fi  bien  en  foutcnir  les  droits. 
Les  Amours- en  murmurent  s  mais  vous 
leur  faites  bien  d'autres  larcins.  Ce  petit 
Dieu  a  cependant  bien  des  relfources  j  & 
5'ai  oui  dire,  que  pour  ne  vous  pas  per- 
dre ,  il  s'ctoJt  raccommodé  avec  fon  Frè- 
re ;  que  cette  longue  querelle  avoit  ceiTé 
en  votre  faveur  -,  &  que  le  jour  de  vos 
Noces  ,  ils  fignerent  un  Traité  pour  lon- 
gues années  ,  où  l'Amour  promit ,  d'être 
aulîi  longtems  Amant  que  l'Hymen  feroit 
Epoux.  Alfurez  leur  union,  Ma  da- 
me i  ferrez  leurs  nœuds;  coupez  les  ailes 
à  l'Amour.  Séparément  ils  perdent  tout 
S    4  leur 
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leur  prix  ;  &  l'Hymen  ne  peut  être  heu- 
reux ,  quand  l'Amour  ne  l'eft  pas  :  de 
leur  intelligence  dépendent  vos  beaux 
jours.  Qu'ils  coulent  ces  heureux  jours 
dans  l'Innocence  &  dans  la  Paix  î  C^e 
n'efpere-t-on  pas ,  Madame,  d'une 
perfonne  comme  vous ,  élevée  dans  des 
principes  fi  purs ,  &  endodrinée  par  la 
Vertu  même  !  Si  je  faifois  des  Vers,  vous 
auriez ,  Madame,  une  belle  Epitala- 
me  y  mais  je  n'ai  que  des  fouhaits  à  vous 
offrir  i  &  le  très  refpedueux  attachement 
avec  lequel  je  fuis ,  Madame, 

Votre  très-humble  &  très- 
obeifîànte  Servante 

La  Marqiiife  de  Lambert. 


LETTRE 

A  Monfieur  l'Abbé  *  *  * 

JE  fuis  en  Société  depuis  long-tems 
avec  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  mérite ,  &  qui  s'eft  montré  à 
moi  fous  deux  formes   bien  différentes. 

Je 
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Je  l'ai  vu  autrefois  dans  une  grande  re- 
traite ,  avec  une  fortune  médiocre ,  mais 
foutenue  de  principes  de  fageiîe,  &  de 
réflexions  faines.    Il  avoit  une  fageiTe  de 
communication  3  je  l'allois  chercher  dans 
mes  troubles  i  il  remettoit  l'ordre  &  le 
calme  dans  mon  Ame;  il  ne  lui  man- 
quoit  rien  i  il   étoit   fage  &   heureux; 
mais  fon  état  ne  lui  a  point  fuffi ,  &  il 
elt  devenu  homme  de  Cour.    Je  lui  re- 
proche là-deifus ,  qu'il  en  coûte  à  la  fa- 
gelfe  :  il  me  foutient  le  contraire  ;  &  voi- 
ci les  armes  avec  lefquelles  il  me  combat. 
Il  prétend  que  la  définition  qui  con- 
vient à  un  Philofophe ,  c'eft  :   Un  boni- 
me  qui  fait  de  fon  état ,  tout  ce  qu'on  en 
peut  faire  pour  fon  bonheur  çf?  pour  celui 
des  autres ,  que  plus  vous  avez  de  goût  çf? 
àe  fenfations  agtiables ,  plus  vous  avez,  de 
ho'nheur  ,  parce  que  vous  avez  plus  de  ref 
four  ces  i  que  ceux-là  fout  7noinsfageSj  qui 
rejfennent  toute  leur  félicité  dans  un  feiâ 
goiit  f   que  c'eji  jouer  trop  gros  jeu  3     ^ 
qu'il  y  a  trop  à  perdre. 

Mettre  la  fagelfe  à  être  heureux ,  cela 
eft  raifonnable  3  cependant  j'aimerois  en- 
core mieux  mettre  mon  bonheur  à  être 
fage.  Mais  croire  que  ccIui-la  eft  le  plus 
heureux ,  qui  a  le  plus  de  fenfations 
S     5  agréa- 
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agréable^ ,  il  me  femble  que  c'eft  donner 
une  faufle  idée  de  la  félicité.  Le  bon- 
heur qui  n'ert  fondé  que  fur  les  fenfa- 
tions  cit  peu  folide  ,  variable  &  plein 
d'illufions.  Le  fou  à' Athènes  qui  rede- 
rnandoic  fa  folie  en  juilice  ,  étoit  de 
cette  efpece.  Perfonne  ne  doute  que  les 
fenfations  ne  donnent  une  efpece  de  bon- 
heur :  (  ce  n'efl:  pas  de  quoi  il  s'agit  ici  ) 
il  eft  queltion  de  comparer ,  pour  choifir 
le  meilleur,  je  fuis  peifuadée  que  Mr. 
l'Abbé  fe  croit  heureux  à  St.  Cloud j  au 
moins  qu'il  a  le  fentiment  du  bonheur  : 
mais  s'il  étoit  également  heureux  dans 
la  folitLide,  &  qu'il  y  eût  ce  fentiment 
la  au  même  degré  ,  il  ne  me  paroit  pas 
fage  de  quitter  l'un  pour  l'autre  j  & 
voici  mes  raifons. 

Je  ne  fépare  point  l'idée  du  bonheur 
de  l'.d'e  de  la  perfedlion  ;  celui-là  me 
paroit  le  plus  heureux  qui  elt  le  plus  fage. 
Il  me  femble  qu'on  n'a  jamais  donné 
pour  règle  du  véritable  bonheur  ,  les 
fenfations  agréables.  Le  bonheur  que 
vous  avez  dans  la  vie  répandue ,  tient  à 
une  infinité  de  chofes  ;  ainfi  Vous  avez 
une  inir^nicé  de  befoins.  Plus  vous  avez 
de  delirs ,  plus  vous  avez  de  pauvreté  ; 

vous 
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vous  devenez  efclave  j  le  fentiment  de  la 
liberté  eft  moins  vif,  &  s'affoiblit.  Il 
ne  fert  de  rien  de  dire  :  J'ai  plufieurs 
feutimens  agréables  j  çff  fai  plus  de  réf. 
fource.  Vous  avez  plufieurs  fortes  de 
befoins  &  plus  de  pauvreté.  L'on  n'a 
jamais  mis  le  bonheur  du  Sage  dans  l'eni- 
vrement des  palîlons  j  &  fi  Monfieur 
l'Abbé  m'affure ,  qu'il  n'a  jamais  poufle 
ks  goûts  jufqu'a  rillufionj  qu'il  a  des 
goûts  fagesj  qu'il  fait  s'arrêter  j  tant  p\s 
pour  fa  fenfibilité.  Le  profit  des  palfions 
n'eft  que  dans  l'enivrement  :  je  ne  con- 
nois  point  les  demi  goûts ,  ni  les  demi 
embarqueraens  :  &  il  a  grand  tort ,  s'il 
a  la  force  de  s'arrêter ,  de  fe  mettre  en 
chemin. 

Dans  la  retraite ,  l'efprit  fe  nourrit  de 
Vérités  pures.  N'ètes-vous  pas  plus  fer- 
me  dans  vos  principes  ?  N'êtes-vous  pas 
plus  attentif  ?  &  l'attention  ne  donne- 
t-elle  pas  à  l'efprit  plus  de  force,  plus 
d'étendue  &  de  délicatelfe  ?  Vos  fenfli- 
tions ,  puifque  vous  en  êtes  devenu  le 
Chevalier ,  ne  font-elles  pas  plus  vives  & 
plus  déliées  dans  la  foIitude?N'y  a-t-il  pas 
des  plaifirs  à  part  pour  les  gens  délicats 
&  attentifs  ?  Vous  perdez  tous  ces  pro- 
fits :  il  n'y  a  rien  à  gagner  dans  la  vie 
S    6  diS. 
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diilipée  :  les  erreurs  deviennent  conta- 
gieufes  :  nous  avons  en  nous  une  dif- 
pofition  propre  à  l'imitation  ;  nous  nous 
ployons  infenliblement  ;  &  le  tempéra- 
ment de  l'Ame  fe  gâte, comme  celui  du 
corns.  Peut- on  croire,  que  l'on  puilîe 
avancer  également  dans  le  chemin  de  la 
perfeclion  ,  &  dans  la  route  de  la  fortu- 
ne '<  Augmenter  en  f^gelfe  &  en  crédit  ? 
Cela  me  paruit  impoiiible  :  les  idées  du 
vrai  échappent  dans  la  foule  i  &  nous 
nous  trouvons  heurtés  &  ébranlés  par 
les  erreurs  populaires  ,  &  par  les  objets 
fcniibles.  Je  veux  croire  que  vous  avez 
moins  à  perdre  qu'un  autre,  parce  que 
vous  êtes  plus  ferme  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours à  perdre. 

Vous  me  direz  encore,,,  j'ai  fait  un  fonds 
5,  de  vrais  biens  qui  ne  périront  point  , 
,5  voyons  iî  nous  ne  tirerons  rien  de  la 
„  Fortune.,,  Quand  nous  ceflerons  d'être 
vains  &  ambitieux ,  nous  n'aurons  rien 
à  lui  demander.  N'auriez-vous  pas  plu- 
tôt fait  ,  de  mettre  vos  defirs  au  niveau 
de  votre  fortune ,  que  votre  fortune  au 
niveau  de  vos  defirs  ?  Il  vous  eit  plus 
aifé  de  vous  accommoder  auit  chofes  , 
que  les  chofes  à  vous.  Après  quoi  cou- 
,rez-vous  ^  £it-ce  après^  ks  biens  de  l'o- 
pinion ? 
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pinion  '<  Vous  ne  les  aurez  jamais  à  un 
degré  qui  vous  fuffife.  Montrez -moi 
quelqu'un  ,  qui  en  acquérant  du  bien 
ait  perdu  la  foif  des  Richelî'es  ,  &  je  m'enl- 
b.wquerai.  Où  eft  le  tems  que  vous  me 
difiez  :  Tout  efi  trop  cher  au  marche  :  La 
fortune  ne  donne  rien ,  elle  vend  tout  : 
Von  donne  de  vrais  biens  pour  de  faux  : 
Cela  n'eji  bon  que  pour  des  efc laves.  Vous 
m'avez  trop  bien  endodrinée  j  &  je  vous 
bats  avec  vos  principes. 

Vous  infidez,  en  difant  :  „  Je  me  trou- 
„  ve  en  état  de  faire  plailir  à  mes  Parens 
„  &  à  mes  Amis.  "  Quand  vous  aurez  des 
opinions  bien  laines ,  &  que  vous  pour- 
rez guérir  les  maladies  de  l'Ame  ,  les 
plaifirs  que  vous  ferez  à  vos  Amis  feront 
bien  d'un  autre  prix. 

Enfin  ,  je  me  retranche  à  dire  ,  que 
fi  dans  votre  retraite  vous  étiez  heureux, 
il  falloit  y  refter.  Vos  plaifirs  étoient 
fCirs  ,  durables  &  indépendans.  Que  Ci 
vous  n'êtes  heureux  à  préfent  qu'au  mê- 
me degré  où  vous  l'étiez  dans  votre  fo- 
Htude ,  vous  y  avez  perdu  i  parce  que 
votre  bonheur  tient  aux  autres  i  vous 
avez  befoin  d'eux,  &  vous  êtes  déchu 
de  votre  liberté.  Je  crois  que  vous  ne 
pouvez  faire  un  auî&i  bon  Traité  avec  là 

Fortu. 
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Fortune,  qu'avec  la  SageiTej  qu'il  y  a 
toujours  à  perdre  ;  &  que  le  mieux  qui 
vous  puilTe  arriver,  fi  vous  êtes  ren- 
voyé à  vous-même  ,  c'eft  de  vous  re- 
trouver comme  vous  étiez  quand  vous 
êtes  parti.  Mais  il  faut  donc  que  vous 
paffiez  en  dépenfe  contre  vous,  toutes 
les  avances  que  vous  auriez  fait  dans  le 
chemin  de  la  vertu  :  elles  font  en  pure 
perte. 

Répondez  à  ceci ,  Monfieur  l'Abbé  , 
fi  vous  le  pouvez ,  ou  Ci  vous  l'ofez  ; 
mais  fouvenez-vous  que  je  ne  vous  at- 
taque qu'avec  vos  principes  ,  &  que  vous 
devez  les  refpeder  autant  que  je  les  ref- 
pede. 


LETTRE 

à    Mr.  De   St.  Hyacinthe 

à  Lion cires, 

J'Aurois  répondu  plutôt ,  Monfieur , 
à  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écriie,  Çi  ma  fanté  avoit  pu 
me  le  permettre.    ----._, 

Quant 
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Quant  aux  Livres  que  vous  avez  eu   la 
bonté  de  m'envoyer  ,   &  dont  je  vous 
remercie,  j'eus   un  cruel   cliagrm  lorl- 
qu'on  les  imprima.    Je  crus  les  anéantir 
enachettant  toute  l'Edition  j  cela  n  a  tait 
qu'augmenter  la  curiofité.    Le  Maiiuicrit 
fur  les  Femmes  eft  fi   défiguré  ,  qu'on 
ne  fait  ce  que  c'eft  :  on  a  ôté  le  com- 
mencement *  &  la  fin  ,  qui  apprenoient 
pourquoi  il  avoit  été  fait.    Si  j'ayoïs  lu 
que  Meffieurs  les  Anglois  euifent  honore 
un  fi  médiocre  écrit  de  l'impreiTion ,  je 
vous  l'aurois  envoyé  tel  qu'il  eft  i  crai- 
gnant moins  ce  qui  fe  peut  dire  dans  un 
Pais  étranger  ,  que  le  bruit  qui  fe  tait 
autour  de  moi.    Je  n'ai  jamais  penie  , 
Monfieur,  qu'à  être  ignorée,  à  a  de- 
meurer dans  le  néant  où  les  Hommes 
ont  voulu  nous   réduire.     Renvoyée  a 
moi-n^me  ,  j'ai  penfé  à  tirer  de  moi  leule 
toute  ma  force  ,  mes  appuis,   &  mes  a- 
mufemens.     Les  A  v  i  s  que  l'on  a  fait 
imprimer ,  je  les  avois  faits  pour  moi , 
avant  que  de  les  faire  pafler  à  mes  En- 
fans.    J'ai  cru  qu'il  falloir  fonger  à  ma 
propre  reformation  ,  avant  que  de  penfer 
à  celle  des  autres.  Je  fuis  très  fâchée  que 

ces 

*  L'un  &  l'autre  fe  trouvent  dans  cette  Edition. 
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ces  amufemens  de  mon  loifir  ayent  été 
connus  par  l'infidélité  d'un  Ami ,   à  qui 
je  les  avois  conHés.    Vous  voulez  bien, 
Monfieur  ,   que  je  vous  prie  de  faire  mes 
remercimens  au  f  Tradudeur.    Quoique 
je  fois  très  fâchée  que  cela  foit  connu, 
je  ne  puis  m'empècher  de  lui  favoir  bon 
gré  du  cas  qu'il  paroit  faire  d'un  fi  mé- 
diocre Ouvrage.    11  dit  dans  fa  Préface , 
que  ce  que  j'ai  écrit  fur  les  Femmes  eft 
mon  apologie  :  je  n'ai  jamais  eu  befoiii 
d'en  faire.   11  m'accufe  d'avoir  l'ame  ten- 
dre &  fenfible  j  je  ne  m'en  défends  pas  : 
il  n'eft  plus  queftion  que  de  favoir  l'u- 
fage  que  j'en  ai  fu  faire. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  le  *  Gentilhom- 
me que  vous  me  recommandez  :  il  a  tou- 
jours été  à  Verfailles,  &  moi  malade,  ou 
à  la  campagne.  Tout  ce  qu'il  nous  mon- 
tre  ici  elt  trouvé  extrêmement  beau.  Je 
lui  rendrai  tous  les  fervices  qui  dépendront 
de  moi  :  il  me  paroit  un  très  honnête  hom- 
me. Je  fuis,  Monfieur,  avec  &c. 
A  Paris  le  2ç.  Juillet  1729. 

La  Alarqitife  de  L  a  M  B  E  R  T. 

+  Mr.  L  o  G  K  M  A  N  ,  connu  dans  la  République 
des  Lettres  par  pluficurs  bonnes  Tradudiuns. 
*  Mr.  G  0  s  s  E  T. 

LE  T- 
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LETTRE 

De  Mr.  De  la  Rivière  Gentil- 
homme de  Bourgogne  ,  à  Mad. 
la  Marq.  De  Lambert. 

JE  fuis  ravi ,  Madame,  que  vous 
n'ayez  point  oublié  à  faire  de  bonnes 
adions  y  &  que  votre  bon  cœur  foit  tou- 
jours prêt  &  à  découvert ,  dès  qu'il  s'a- 
git de  faire  du  bien.  Vous  venez  de  don- 
ner un  azile  à  une  perfonne  qui  en  avoit 
grand  befoin  ;  &  qui  le  mérite  par  elle- 
même  ,  &  par  fa  mauvaife  fortune.  Elle 
a  eu  tant  de  foin  de  feue  Madame  fa 
Mère  ,  que  cet  exemple  domeftique  de- 
voit  inftruire,  &  toucher  la  perfonne  qui 
l'abandonne  ,  quelque  raifonnable  qu'elle 
foit  d'ailleurs.  Quand  on  a  lu  ,  &  appris 
fes  Devoirs  ,  dans  l'ordre  de  l'honneur  & 
de  la  confcience ,  on  ne  peut  ignorer  que 
ce  que  les  Enfans  doivent  aux  Pères  & 
aux  Mères,  eft  un  double  précepte  de  la 
Nature  &  de  la  Religion  ,  auquel  il  n'eft 
pas  permis  de  manquer.  Enhn ,  Mada- 
me ,  Je   m'intéreûè  tant  à  ce  qui  vous 

regar- 
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regarde ,  que  je  feus  croître  ma  gloire , 
de  tout  ce  que  vous  faites  pour  la  vôtre. 

II  y  a  longtems ,  Madame ,  que  je  prê- 
che à  Madame  de  Cre'ance'  ,  la 
paix  d'une  retraite.  Chaque  faifon  de 
la* vie  a  des  bienféaiices  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  qui  prefcrivent  de  nouvelles  rè- 
gles de  conduite  ;  il  eft  dangereux  de  s'y 
méprendre  j  le  Monde  ouvre  fur  nous 
des  yeux  malins  i  tout  y  eil  plein  de 
gens  qui  s'offenfent  des  mérites  d'autrui 
à  proportion  qu'ils  éclatent  3  il  fuffit  fou- 
vent  d'être  vertueux  pour  être  hai  ;  les 
hommes  rebutent  ce  qui  palTe  leur  régie, 
&  ce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  d'imiter. 
Pour  moi.  Madame  ,  la  peur  m'a  pris; 
&  l'on  ne  fauroit  plus  m'envicr  que  le 
bonheur  de  mon  obfcurité.  Comme  j'ai 
toujours  mis  le  ridicule  prefque  au  ni- 
veau du  déshonneur,  je  me  fuis  dépêché 
de  vieillir,  de  peur  de  vieillir  trop  tard. 

M::is  ,  Madame ,  voici  un  tems  deftiné 
aux  fouhaits  ;  &  ce  feroit  un  crime  , 
que  de  ne  pas  refpec^er  l'ancienneté  & 
l'innocence  de  cet  ufage.  Je  fouhaite 
donc  tous  les  jours  de  ma  vie,  la  con- 
fervation  de  la  vôtre  :  Je  vous  fouhaite 
une  longue  fuite  de  bonheur  &  de  paix  ; 
■car  on  n'eft  point  heureux  fans   elle  : 

Je 
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Je  vous  fouhaite  encore ,  Madame ,  une 
grande  attention  à  vous  fouvenir  de  tous 
les  mérites  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre 
en  vous  ;  &  à  ne  point  oublier ,  que  le 
plus  noble  de  tous  les  chemins  qui  mè- 
nent à  lui,  c'eft  la  reconnoiflance. 

En  vérité  ,  Madame  ,  j'aime  tant  à 
vous  refpeder  ,  qu'il  me  femble  que  mes 
fentimens  rajeuniflent  en  vieilliflant  j  & 
que  les  années  ne  fe  renouvellent ,  que 
pour  faire  honneur  à  la  fidélité  de  mon 
très  refpedueux  attachement  pour  vous. 

Du  4.  Janvier  1717. 

De  la  Rivière. 

P.  S. 

Si  Madame  de  Saint  Aulaire, 
Madame  ,  favoit  ce  que  je  penfe  d'elle  , 
elle  ne  feroit  pas  en  peine  de  ce  que  je 
lui  fouhaite. 


LET- 
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LETTRE 

Du  même,  à  la  même. 

JE  ne  m'ennuye  ,  Madame,  de 
l'opiniâtreté  de  vos  maux ,  que  par 
rapport  à  ce  qu'ils  vous  font  fouifrir. 
Si  vous  voulez  donner  congé  aux  pré- 
tendus Amis  ,  que  votre  état  fatigue  ,  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  ,  que  je  les  rempla- 
ce tous  ,  par  l'ailiduité  de  mes  foins. 
J'ai  eu  le  loifir  de  donner  quelque  cul- 
ture au  peu  d'efprit  que  j'avois  :  j'ai  dans 
le  cœur  une  douceur  naturelle  &  com- 
patiiîante  pour  tout  ce  qui  fouffre  :  la 
pitié  m'occupe  &  ne  me  fatigue  point. 
Quand  on  me  reproche  mon  humanité , 
je  prie  ,  qu'on  veuille  bien  fouiîrir  que 
je  fois  homme.  Cette  compailion  uni- 
verfelle  a  fes  limites  5  mais  quand  il 
s'agit  d'une  perfonne  comme  vous  ,  dont 
la  vie  m'elt  auffi  chère  que  la  mienne , 
je  ne  donne  point  de  bornes  à  mon  fen- 
timent.  Ce  n'eft  plus  le  tems  ,  Mada- 
me ,  des  vanités  attachées  aux  rcfpeds 
humains  ;  prenez-moi  au  mot ,  j'irai  vous 
garder.    Je  n'ai  plus  de  Sexe  ;  je  n'in- 

téreife- 


MARauisE  DE  Lambert.  429 
téreflèrai  point  vos  bienféances  ;  &  peut- 
être  que  vous  trouveriez  quelque  con- 
folation  ,  dans  la  manière  dont  je  vous 
entretiendrois  :  ce  n'elt:  plus  la  faifoii 
de  ces  DiiTertations  qui  ne  portent  à 
rien  qu'à  des  chofes  qui  palfent. 

Madame  deFoNTAiNE-MARTEL 
vient  de  mourir  ,  fans  avoir  jamais  fu 
pourquoi  elle  avoit  vécu.  Je  fais  qu'elle 
vous  avoit  prife  en  averfion  ,  &  cela 
feul  eft  une  marque  de  fa  réprobation  j 
car  qui  peut  lia'xr  une  perfonne  comme 
vous ,  qui  n'avez  jamais  penfé  qu'à  Faire 
du  bien  ? 

Je  n'ai  jamais  ,  Madame  ,  attendu  fî 
impatiemment  le  retour  du  Soleil ,  parce 
que  j'efpere  qu'il  vous  rendra  des  for- 
ces, &  de  la  fanté.  Mais  en  l'atten- 
dant ,  je  vous  fupplie  de  vous  fouvenir  , 
qu'il  n'y  a  de  paix,  qu'en  vivant  dans 
l'Ordre  de  Dieu  ;  à  vouloir  être  tout 
ce  qu'il  veut  que  nous  foyons  ,  trilles  ou 
gais  ,  fains  ou  malades  i  ik  à  confer- 
ver  dans  ces  diiférens  états  ,  une  égale 
foumiiîion  à  fa  volonté.  Ce  qui  redou- 
ble mon  efpoir  de  votre  convalefcence , 
c'eft  que  votre  bon  efnrit  fubfille  tout 
entier  ,  au  milieu  des  abattemens  de  vo- 
tre Corps. 

Je 
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Je  vous  ai ,  Madame  ,  une  obligation 
à  laquelle  peut-être  ne  penfez-vous  pas  , 
c'eft  de  m'a  voir  forcé  à  joindre  une  efti- 
me  infinie ,  au  très  humble  relpedl  que 
je  vous  dois. 

Du   }o.  Janvier  lyil- 

De  la  Rivière. 


LETTRE 

Du  même,à  M.l'Abbé  deSAiNCTOT. 

N'Etes-vous  plus  fur  les  bords  de  la  Seine, 
Mon  cher  Abbé  ?   Quoi  pas  un  mot  de 
vous  ? 
Vous  m'aviez  fait  un  droit  fur  votre  aimable 

veine  , 
D'un  petit  revenu  fi  charmant  &  fi  doux  , 
Çhie  je  ne  faurois  plus  fans  peine, 
Attendre  d'une  attente  vaine 
Ce  tribut  de  vos  Sentimens. 
En  fait  de  biens  que  donne  la  Fortune  ) 
Je  fuis  la  maxime  commune , 
Je   ne  compte  que  tous  les  ans  ; 
Pour  les  rentes  du  Cœur ,  je  compte  les  momens» 
Du  plus  petit  d^iai ,  mon  Ame  impatiente , 
Frend  aif.ment  le  ton  grondeur  ; 
La  Viteffe  même  ell  trop  lente, 
Quand  on  defire  par  le  coeur. 
Pour  moi ,    je  vous  paye  d'avance  ; 
Avec  quoi  ?    De  ce  que  je  penfe  : 
Ce  que  je  penfe  eft  tout  mon  bien  ; 

Mais 


MARauiSE  DE  Lambert.  431 

Mais  rien  ne  manque  à  qui  n'a  rien  , 
Et  qui  croit  à  la  Providence. 
Je  penfe  donc ,  que  le  plus  grand  bonheur, 
Eft  le  bonheur  d'une  Ame  détachée 

Du  vain  éclat  de  la  Grandeur  ; 
Qui ,  fage  enfin  ,  &  n'étant  plus  touchée 
De  ce  qui  pafFe  en  un  moment , 
Dans  une  paix  humble  &  profondes 
Eft  riche  de  Dieu  feulement. 
Je  penfe  que  le  monde  entête  ; 
Enivre ,  &  fiduit  la  Raifon  ; 
Que  ce  n'cft  qu'en  fuyant  fou  dangereux  poï. 
fon  , 
Que  l'on  échappe  à  fa   Conquête  ; 
Que  fes  chaimes  font  enchanteurs; 
Et  qu'il  fe  rend  Maître  des  cœurs , 
Par  une  Autorité  fi  grande  &  fi  fatale , 
Qu'on  ne  peut  réfilter  à  fes  attiaits  vainqueurs, 
Si  l'on  ne  trai  e  avec  indifférence  égale  , 

Ses   ludeffes  &  fes  douceurs; 
Qu'il  trompe  quand  on  croit  qu'il  va  nou5  fa- 
tisfaire  ; 
Qii'il  faut  apprendre  à  méprifet 
Les  vains  plaifirs  qu'il  otfie  pour  nous  plaire; 
Qii'il  n'en  eft  point  ^u'on  doive  tant  prifer , 
Q;je  le  mépris  qu'on  en  fait  faire,- 
Qfie  les  grâces  que  fait  fa  libéralité  , 

Sont  des  bonheurs  fans  confiftance  ; 
Et  que  pour  êcre  heureux  avec  folidité, 

11  faut  l'être  avec  innocence. 
Je  penfe,  que  content  d'une  funtc  ignorance ^ 
11  ne  faut  pas  trop  s'informer 
Des  fecrets  de  notre  gt^and  Maître; 
Qji'il   faut  être  (obre  à  connoître , 
Mais  fans  mefure  pour  l'aimer. 

D6j^ 
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Déjà  les  deux  :iers  de  notre  être 
Sont  paffés  dans  T Eternité  ; 
Nos  jours  n'ont  point  encor  de  deftin  arrêté  ; 

Mais  ils  attendent  de  l'ufage  , 
Que  nous  ferons  du  tems  qui  nous  refte  en 
partage  , 
Ou  leur  malheur  ou  leur  félicité. 
Pour  arriver  par  une  route  fùre , 
Au  grand  pais    de  l'inimortalité, 
11  ne  faut  point  d'autre  voiture 
Qii£  celle  de  la  Charité. 
Occupons-nous  du  grand  voyage', 
Qiie  par  d'inévitables  loix  , 
Feront  également  les  Ikrgers  &  les  Rois; 
Préparons  donc  notre  équipage  ; 
Tenons-nous  prêts  pour  ce  départ  certain  ; 
Nous  n'avons  point  de  droit  au  lendemain  , 

Ne  remettons  pas  davantage  ; 
Et  prévenons  fans  nous  defefperer , 
Le  jour  qui  va  bien-tôt  s'éteindre. 
Tant  qu'il  eft  tems  que  peut  on  craindre  ? 
Mais  quand  il  n'cft  plus  tems  que  peut-on  çÇ- 

perer  ? 
Ainfi  ,  mon  cher  Abbé,  pécheurs  comme  nous 
fommes  ,  i.- 

Prions  de  cette  voix  du  cœur. 
Qui,  fins  rompre  la  tête  aux  hommes, 
Se  fait  entendre  du  Seigneur. 
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qu'ils  font  aux  Rois  ,  ^96.  Comment  fe 
conduire  avec  ceux  qui  nous  manquent  -, 
109.  &  dans  une  rupture,  1^6,  '^  fidv. 
Ce  que   nous  leur  devons  après  la  mort , 

140 

Amitié',  fes  avantages,  27.  120.  Le  plus 
grand,  124.  Ses  véritables  caraéleres  ,12^. 
^  fuiv.  Qiiel  âge  y  eft  le  plus  propre  , 
iji.  Ses  devoirs  ,  152.  'ç^  fuiv.  Quelles 
en  font  les  bornes,  i?<;.  Rupture  de  Ta- 
micié ,  1^6.  ^  fuiv.  Si  elle  peut  fubfifter 
entre  petfonnes  de  différent  fexe,  142.  Les 
Anciens  en  ont  ftit  des  portraits  trop  char- 
,   gés,  12} 

Amour ,  fils  de  la  Pauvreté  &  du  Dieu  des 
Richeffes ,  1 20.  Quel  en  eft  le  plaifir  le 
plus  touchant  &  le  plus  durable  ,  202.  Il 
fe  nourrit  de  larmes,  207.  Ne  fe  mérite 
point,   191.     Pertedionne    les  âmes  bien 

nées  , 
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nées ,  194-  Celui  qui  s'ofre  n'eft  gueres 
piquant,  195;.  Sans  crainte  &  fins  defirs , 
il  ert  fans  ame  ,  196.  11  ne  le  faut  pas 
bannir  de  la  Société ,  ibid.  11  n'étoit  pas 
décrié  chez  les  Anciens,  ihid.  Ce  qu'il  fait 
fouffrir  n'apprend  pas  à  s'en  pafler  ,  197. 
Il  n'y  a  rien  de  bo'né  que  pour  les  âmes 
bornées  ,  20c.  Il  agit  félon  les  difpofitions 
qu'il  trouve ,  ilnd.  Il  y  a  toujours  une 
forte  de  cruauté ,  207.  11  fait  tous  les  biens 
&  tous  les  maux,  208.  Heureux  s'il  eft 
réglé,   209.210.     Ce  qui  difting'je  fes  plai- 

'  firs  de  tous  les  autres  j  211.  Il  fournit 
des  fecours  contre  lui-même,  9Ç.  Confeils 
pour  s'en  défendre ,  ibid  ç«f  fuiv.  11  ne 
convient  plus  à  un  certain  âge,  1Ç7.  169. 
260,  ^  Jitiv.  Amour  d'ufa^e  &  d'à  préfent, 
199.    vertueux,  fa  récompenfe  ,  1^5 

Amour-propre  :  tous  les  vices  le  favorifent  , 
&  toutes  les  vertus  le  combattent ,  29.  Il  eft 
de  deux  fortes,  ibid.  Amour-propre  outré, 
fes  effets  ,    loi.   Il  déplaît  fouverainement, 

Atnoureux    ne    font  pas   propres  à  l'amitié  , 

127 
Anng  de  Bretagne  faifoic  trop  valoir 
fa  chafteté  ,  6^ 

Approuver  convient  mieux  qu'admirer,  114 
Argent  ,  bon  ferviteur  &  n^auvais  maître ,  %<) 
Aristophane:  ce  qu'un  difoit  de  lui  , 

245 

/îvarcs  ne  connoifTent  pas  l'cmitié,  1^2 

Avarice:   obftacle  à  la  gloire,  29.   L'un    des 

foibles  du  dernier  âge  ,  150,  On  peut  être 

œconome  fans  elle,  74 

T    %  St. 
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Si.  Augustin:  peinture  qu'il  fait  de  Ta- 
mour ,  98 

Autorité  :  ufage  qu'on  en  doit  faire,  4?.  44. 
Autorités  :  ne  leur  céder  qu'en  fait  de  re- 
ligion ,  84 

B 

BEauté  :  fes  avantages ,  <Î7.  Sa  durée  , 
68.  177.  Son  pouvoir,  iç2.  Son  re- 
venu, ijî.  Comparée  aux  odeurs,  192, 
Beautés  ravifTantes    &  toujours   nouvelles , 

192 
Bel-efprit  (  goût  du  )  :  s'en  garder ,  8  } 

Beneficence  :  les  bons  cœurs  en  fentent  l'obli- 
gation plus  que  les  autres  befoins  de  la  viei 
ao.  40.  voyez  Libéralité. 
BiÉJiféances  :  il  ne  fuffit  pas  de  s'y  afTujettir  ex- 
térieurement, 56 
Bonheur  ne  fe  fépare  point  de  la  perfe(flion  , 
418.  Git  dans  la  paix  de  l'ame ,              89 


CAÎomnies  :  ne  les  point  écouter  ,      loà 
César:  comment  il  fe  vengeoit ,    ^7, 

109 
Charlfs-Q.uin't:  ce  qu'il  difoit  de  la 
jeuneffe,  7Ç 

Cbrijîianifme  :  ce  n'eft  qu'à  lui  que  nous  de- 
vons la  vraye  idée  de  la  Divinité  ,  îSç 
Caur-,  travailler  fur  lui  plutôt  que  fur  l'Ef, 
prie ,  47.  Sa  perfuafion  eft  au  .  delTus  de 
celle  de  l'Efprit ,  186.  Il  n'ell  de  vertu  fure 
&  durable  que  par  lui  3  94.   Sa  place,   172 

Cotn* 
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Commandement  :  dans  quelle  vue  il  a  été  inf- 
titué  ,  42.  Commander  par  l'exemple ,  & 
non  par  l'autorité ,  ^       ^'•'^^* 

Commene  :  ce  qu'y  mettent  les  honnêtes  gens, 
le  commun  des   hommes  ,  &  les  fcélerats , 

?7 

Concurrens  :  conduite  à  tenir  avec  eux  ,_    î6 

Conditioii ,  point  de  fi  mauvaife  qui  n'ait  un 
bon   côté  ,  5^ 

Conquiram:  quelle  eft  leur  grandeur,      açi 

Conjlience  :  définition  de  ce  fentiment,  49. 
261.  La  conferver  nette  ,  ^>* 

Cotifeils  fans  l'exemple  font  fans  autorité  , 
116.  C'eft  un  dei  grands  avantages  de  l'a- 
mitié ,  ^J-} 

Coiijtderaîion  :  ce  qui    la  diftmgue  de  la  Re- 

putation,  276  ,  &?  fniv.     Ce    qui  nous    la 

donne,  178.  &  nous  la   conferve  ,     279- 

.Confideration    perfonnelle   fournit    le    plus 

d'agrémens,  2S0.  28a 

CouRCBLLES  (  Made.  de  )  jouiffoit  de  la 
perte  de  fa  réputation  ,  1 98 

Curiojtié  bien  conduite  eft  une  connoifTance 
commencée  ,  80.  coûte  fouvent  cher ,  250 

D 

DA  G  1 1  R  (  Mad.  )  :  comment  elle  défi- 
nit le  goût,  i8^  Culte  qu'elle  rend  à 
Homère,  j8i.  'ti  Juiv.  Sa  tradu(fUon  eft 
très-fidele,  ?^,9 

Hèfaiits  :  comment  nous  vivons    avec    les  nô- 
tres ,   92.     Comment  on   les  met  à  profit, 
9^     Nul  habituel  ne  peut  être  petit,   %%o 
Bélicaîejfe  exceffive,  70.     d'Efprit  &  de  fen- 
X     5  timens  » 
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timens,  faveur  de  la  nature  qui  eft  fouvent 
à  charge  ,  27 y.  276 

Dépetîfe  :  la  modérer ,  74 

De/îuiereJfemeJit ,  principe  de  toutes  les  vertus, 
40.  Rend  indépendant,  104 

Dejîrs  :  les  fixer ,  Ç9.  Ce  qu'il  faut  faire 
avant  que  de  les  fatisfaire  ,91.  Ce  qui 
leur  donne  de  la  force,  Î77 

Devoir:  le  faire  aimer  aux  jeunes  gens,  <ij. 
Ceux   envers   les   autres  doublent  en  vieil- 
lifTant  ,   IÇ4      Devoirs  de  la  Société,  100. 
^  fidv.  envers  fes  fupérieurs  ,   fes  égaux, 
fes  inférieurs,  &  foi-même,  14.  envers  l'E- 
tre fupréme ,  iÇ 
Dévotion  eft    le  foutien ,  &  non  le  foible  de 
la  vieil  1  effe  ,                   154.   içg.  IÇ9.  t6o 
Digmtésne  font  pas  les  liens  qui  nousuniflfent 
aux  hommes ,  fi  l'on  n'y  joint  le   mérite  & 
la  bonté,  21.   &  ne  féparent  pas  du  peu- 
ple ,                                                          4J 
D I  o  G  E  N  E  :    confiance   qu'il    avoit  en   fan 
ami ,                                                        I  î  j 
Bijloztrs  médiocre  ne  fauroit  être  trop  court, 

X14 

Docilité   convient    aux  jeunes   gens  jufques  à 

un  certain  point ,  84 

Domejiiques  :  devoirs  à  leur  égard,    114,  ^ 

ftiiv. 
Domination  :   il  n'y  en   a  qu'une  de    permife 
&  légitime  ,   104.    La  plus  belle  ,  129.    La 
plus  prompte  ,  la  plus  douce  (S  la  plus  ab- 
folue  ,  isî 

Do  J  Quichotte 'a  perdu  la  Monarchie 
Efpagnole,  176 
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EColes  :   il  y  en  a  pour  cultiver  l'EfpTit, 
mais  point  pour  le  Cœur  ,  196 

Educatmi  :  il  y  en  a  une  particulière  à  chaque 
âge,   37Î.   &  à  chaque  car:,dere  ,  579 

Eloquence  :  trois  chofes  qui  en  font  la  per- 
fection ,    241.     Comjwrée     à     la    valeur  , 

Enfa7ir.  leur  parler  de  bonne  heure  de  Dieu, 
374.  Ne  pas  trop  badiner  avec  eux,  ibid, 
ni  les  trop  louer  ,  ibid.  Leur  donner  de 
l'amour  pour  la  vérité,  37c.  &  une  gran- 
de idée  de  l'honneur,  ^76.  Comment  il 
leur  faut  faire  envifager  les  petits  ptéfens, 
ibid.  Rompre  leur  volonté,  ^77.  Leur  don- 
ner du  courage  dans  l'efprit ,  ^7^.  Les  ren- 
dre feniibles  à  l'amitié  &  à  la  reconnoif- 
fance  ,  ibid.  Ne  leur  pas  permettre  la  mo- 
querie ,  Î79.  Comment  fe  conduire  avec 
ceux  d'un  caraétere  fouple  &  flateur ,  ibid. 
Les  corriger  de  l'etourdeiie ,  }8o 

Ennui  :    le    moindre  des    maux  ,  71 

Envie  ^  palfion  baffe,  ^9.  malgré  elle  rend 
hommage    à  la  Grandeur ,  az 

Effagnols  ignorent   l'art  délicat   de   l'amour  , 

Efpérance  :  fon  utilité  ,  &  fes  inconveniens  , 
9^.  fon  bon  &  fon  mauvais  ufage  ,        7g 

Efpyif  :  l'exercer ,  8Ç.  Ses  plailirs  fe  puifent 
dans  fa  farté  ,  89.  Comment  il  redrefie  le 
coeur,  ^o.  Il  ne  plait ,  &  ne  lie  point  , 
mais  bien  le  coeur,  104.  1^2.  Celui  que 
Tamour  donne  eft  vif  &  lumineux  ,  îio. 
T    4  Gens 
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Gens  qui  n'en  ont  qu'aux  dépens  d'autrui  , 

*!? 

^Jîime  :    l'ame  de  la  Société  ,  jo 

Etat  :  être  content  chacun  du  fien  ,  ç  i.  & 
fuiv.  7  S 

Etourderie  :  ennemie  de  la  modeftie,  ^Ro 

St.  E  V  R  F  M  0  N  T  .-  modèle  qu'il  donne  de  la 
perfedlion  ,  189.  Sa  penfée  fur  la  Galante- 
rie extérieure  ,  26^.  11  diftingue  l'amour 
fuivant  les  âges,  2''*  y.  Ce  qu'il  dit  des 
Femmes  dun  efprit  fupérieur  à  leur  fexe, 

269 

Expérience  :    l'un   des    avantages    du  dernier 

âge  ,  168 


FÂj}e  entraine  la  ruine  ,  74 

Faveur  afTure  ou  détruit  la   réputation  , 

28* 

Favoris  de  la  fortune  :  il  faut  les  voir  av^; 
leur  mérite  de  tous  les  jours  ,  19.  Quel 
doit  être   leur   tréfor  ,  91 

FauJJeté  eft  l'imitation    du  vrai ,  24 

Fauta  :  leur  aveu  ne  duit  pas  coûter  ,  28. 
comment    profiter    de  celles   des    autres  , 

109 

Femmes  :  on  néglige  leur  éducation  ,  0. 
56.  188.  &  on  les  abandonne  à  elles-mê- 
mes ,  14^.  Leur  gloire  ,  14-  Ce  que  leur 
doivent  les  hommes,  32.  11  n'eft  j'im^is 
permis  de  les  déshonorer,  34.  11  ne  faut 
pas  s'attirer  leur  haine,  ?ç.  Sort  de  celles 
qui  n'ont  nourri  leur  efprit  que  des  maxi- 
mes du  liecle  ,  $S.  Leur  vertu  ne  doit  pas 

être 
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être  une  vertu  ordonnée  par  Tufage  ,  61. 
Quelles  doivent  être  leurs  vertus,  6}.  68. 
Pourquoi  ces  vertus  font  difficiles  ,  64. 
Sort  de  celles  qui  n'ont  fu  qu'être  bel- 
les î  272.  Qiielles  études  elles  peuvent  fai- 
re ,  80.  81.  Quelle  forte  de  pudeur  elles 
doivent  avoir  fur  les  Sciences  ,  ji.  Elles 
font  ordinairement  gouvernées  par  l'imagi- 
nation ,  8é.  Elles  en  ont  tous  les  Agrémens , 
i82.  On  jette  mal-à-propos  du  ridicule  fur 
celles  qui  ofcnt  favoir ,  1 74,  ^  fuiv.  dé- 
fordre  qui  en  refulte,  177.  On  les  accule 
à  tort  de  penfer  moins  parfaitement  que  les 
hommes,  igç.  Elles  ne  doivent  rien  à 
l'art ,  TfîS.  Elles  perdent  plus  que  les  hom- 
mes dans  la  vieillefle ,  147.  Peines  qu'elles 
y  ont  a  foufrir ,  ij.^.  fur  tout  les  galantes  , 
iço,  ^  fuiv-  Celles  qui  ne  connoifTent 
que  l'Amour  d'ufage ,  ne  font  pas  dignes 
de  l'iimitié,  142.  Elles  s'unifient  entre  elles 
par  neceffitc,  &  jamais  par  goût,  14^,  H 
n'y  a  qu'elles  qui  favent  tirer  d'un  fenti- 
mcnt  tout  ce  qu'elle  en  tirent ,  ibid.  En 
les  formant  pour  l'amour,  on  leur  en  dé- 
fend l'ufage  ,  1S8  11  fied  rnal  aux  hom- 
mes de  leur  reprocher  leurs  déréglemens, 
19^.  Plufieurs  Te  livrent  au  jeu  ,  &  aux 
fpectacles ,  zog  ,  209.  Elles  traitent  diffé- 
remment l'Amour,  197,  ^  fiiiv.  Plus  dé- 
licates que  les  hommes  en  fait  d'attache- 
ment ,  207.  Si  l'amour  convient  à  celles 
d'un  certain  âge  ,  260  ,  f^f  fuiv.  Celles-ci 
font  plus  fufceptibles  d'un  Amour  délicat 
que  les  jeunes ,  266 

T     J  Foi: 
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For  :  principale  vertu  du  Chrétien  ,  84 

FoNrAiNR-iYlARTBL(Made.de)na.moic 

pas  Made.  de  Lambert ,  4*9 

Fortu?7e:  ceux  qui  n'ont  qu'elle  PO""^  7/^^'^  ' 

ont  toujours  un  mérite  borne,   V  f-"^  ^^^ 

la   fuite  de  la  grande  gloire  ,    4.    H   Y   e^i 

a   peu   de  grandes    innocentes,     H-    t-l'^ 

•    n'augmente  ni  ne  diminue  le  bonheur  du 

■    fage,  s 2.  Elle   aime  les  jeunes  gens,     7| 

Fottx  de  deux  fortes  dans  le   monde  ,        7« 

François  ont  le  plus  pouffe  &  épure  la  ga- 

lariterie  ^  ^^'^ 


GAlanterie  fine  bannie  à  préfent ,  ?^I9?• 
Dès  qu'on  n'en  fait  faire  qu'un  ufage, 
le  Roman  eft  court,  }9'> 

G  E  u  M  A  N  I  c  u  s,  curieux  de  ce  que  penloient 
de  lui  fes  foldats ,  4» 

Gloire'  ce  qui  porre  communément  ce  nom- 
là     2Ç2.  2K%.     On    n'en   veut  que  l'appa- 
reil, 22S-     La  vraye  cherche  le  témoigna- 
ge fecret  de  la   confcience ,  <,o.6^.     telle 
'   des  Héros ,  2.    a  toujours  la  fortune   a  la 
•  fuite,  ,  '^ 

Glorieux:  l'être  avec  foi-mcme,  47 

Go«/  :  fa  définition  ,  18?.  214.  H  tient  plus 
au  fentiment  qu'à  l'efprit,  i84-  21?.  H  ya 
une  juftelfe  de  goût,  184.  ^^^-  H  echape 
aux  règles  ,  t8s-  ^n-  ^es  effets  dans  le 
cœur  &  dans  le  commerce  du  monde,  i»^-. 
"  11  dépend  de  deux  chofes ,  ibid.  ^218.  H 
ett  Tappanage  des  femmes,  î8^  Il  n  y 
€n  a  qu'un  bon  dans  chaque  chofe ,      217 

Gou'^er- 
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Gouverue/irs  pour  l'éducation  des  Enfans  :  les 
bons   font  rares  ,  i 

Grandeur',  fe;?  privilèges,  176.  Ce  qu'on  ap- 
pelle communément  ainfi ,  2çi.  Pour  s'en 
défabufer ,  il  faut  la  voir  de  près  ,  20.  Son 
véritable  bonheur  ,  ibid. 
Grandeurs  de  plufieurs  fortes ,  &  qui  de- 
mandent diverfes  fortes  d'hommages  ,      ig 

Grands  :  quel  ufage  la  plupart  font  de  leur 
gloire,  21.  Ce  qui  nous  confole  delà  dif- 
tance   qu'il  y  a   entre  eux  &  nous,      2ça 

G  R  A  T  1  K  N  :  confeil  qu'il  donne  pour  confer- 
ver  la  confideradon  ,  279 


H 


H 


Aine  :    bafTeffe  de  ce    fentiment ,    5  7. 

107 
Henrifttb   d'Angleterre  (  Made.  )  s'ho- 
noroit  du   commerce  des  gens  de  Lettres , 

i8q 
Héros  :   toutes  les    vertus  s'uniflent    pour  le 
former ,  6.    Différence  entre  le  Héros  &  le 
Grand-Homme,  aç4. 2çç 

Uijhirc  :  il  y  faut  joindre  la  reflexion ,  4^, 
fiÇ.  Ce  que  c'eft  que  l'étudier,  46.  Savoir 
du  moins  celle  de  fon  pais ,  80 

Homère:  Jugemens  pour  &  contre  ce  Poè- 
te, î8i  ,  ^fuiv. 
Homme  :  fa   première  étude  c'eft  l'homme  , 

46 

Hommes  :  les  femmes  comptent   trop  fur 

eux ,  102 

Jionnê te- homme.     Ce    Titre  eft  au  -  defTus  de 

ceux  de  la  fortune  ,19.     Il  n'eft  pas  pref- 

X     6  ik 
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fi  lie  fe  montrer,  2\.  Il  aime  mieux  man- 
quer à  la  foriunc  qu'à    la  juftice ,  ?6 

lionnheU  :  l'un  des  devoi's  de  la  vie  civile , 
ïo\.      En  quoi  elle  confillc  ,  29 

Bomienr  :  c'cft  un  préjugé  auiiuc!  il  faut  obéir, 

61 

Jiovte  :  c'eft  un  orgueil  focref ,  10^.  bien  mé- 
nagée ,  elle  cft  un  ai  ie  a  I.1  vertu,  6z 

Hoi/iCF.;  palTage  de  ce  Poète  fur  le  danger 
de  II  volupté,  91 

Jitr.yi.miié  :  fes  loix  font  les  premières  à  qui 
il  faut  obéir  ,  45 

Humeur  :  c'elt  par  elle  qu'on  plait  &  qu'on 
déplair ,  2^ 

JJu.nilité  :  elle  eft  aufTi  une  vertu  de  focieté  , 

1C4 

Uyi'ocrjfîe  eft  un  hommage  que  le  vice  rend 
à  la  vertu  ,  24 


JEu  :  c'eft  un  renverfement  des  bienféan- 
ces,  _  ?8 

Jtunes  •  ge7zs  ont  des  focietés ,  mais  rarement 
des  amis,  28.  Mi.  La  fortune  les  aime, 
7^.  Ne  font  gueres  capables  d'un  amour 
délicat,  aôç.  266.  Se  font  une  faulTe  idée 
de  la  vieillefTe,  167 

Jlkifiofi  :  définition  de  ce  fentiment,  lai 

Jmiginutwit  :  la  r.-yler,  8s.  Maux  qu'elle 
CLîufe  ,  8(î.     Ses  avantages ,  i%z 

Imitation  :  précaution    qu'il    faut  y  apporter , 

77 
ImpolJiMlUè  :  elle  feule  feule  fixe  l'efprit  de 

i'iioiiuTie,  17Z 

lufé- 
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Inférieurs  :  comment  il  faut  vivre  avec  eux , 

J4-  41 
iimoceuce:  le  comble  de  la   félicité,  ^4 

Jouir  :  nous  fommes  faits    pour    jouir  plutôt 
que  pour  connoitre  ,  16% 

Italiens  ignorent  l'amour  délicat  ,  19c 

Jugemens  particuliers  :  il  y  faudroit  imiter  l'é- 
quité des  jugcmens  folemnels ,  loj 
Jupiter:    fa   colère  contre  la    laideur   de 
Vulcain,  3S<î 


LAcèdèmonîem  punifToient  la  perfonne  ai- 
mée de  celui  qui  commettoit  une  fau- 
te, 20  j 
Lambert  (  M.  de  )   le  Père  ;  fes  vertus  , 

10.  '^  fuiv. 

Lambert  (A/,  de')  le  Fils  ;  fa    première 

Campagne,  Ç.     Vertus  de  fcs  ancêtres,  7. 

^f  juiv, 

Lambert  (  Mad.  de  )  ;  fa  fituation    après 

la  mort  de  fon  Epoux  ,  16.  17 

La  m  o  ïh  e  (  Mr.  de  )  ;  ks    différens  avec 

Made.  Dacier  fur  Homère ,         3  Jî  ».  '^Juiv. 

Ijingues  :    la    Latine   convient    aux    femmes 

mieux  que  l'Italienne,  81 

Leiîures:  s'accoutumer  aux  folides,  82 

L  E  o  N  I  D  A  s;  Réponfe  de  fa  femme  à  l'Am- 

baffadeur  de  Perfe  ,  ,14 

Lettres  du  Prince    Camille  à  la  Femme    Her- 

mite ,   joo.  ^02.   5<;o.  De  ceile-cy  au  Prin« 

ce,  30 j.  Du  Duc. ...  à  la  Femme  Hermitc, 

342,  343.  U7 
Likni/ité  :  plaifir  des  honnêtes  gens ,  40.  Elle 

fe 
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fe  caraderife  par  la  manière  de  donner  , 

41 

Libertinage.  Les  jeunes  gens  croyent  de  fe  dif- 
tinguer  par  là  ,  i  ç.  16 

LoNGUEViLi-E  (  Made.  de  )  ;  ce  qu'elle 
difoit  des  charmes  de  l'amour,  210 

Louange  :  il  eft  difficile  de  la  bien  manier  , 
5<;.  56.  C'eft  un  des  grands  dangers  de  l'E- 
ducation, Î74.  Tourner  les  louanges  en 
préceptes,  40?.  40c.  406 

Louis  Xn.  payoit  cher  la  chafteté  de  fa 
femme,  fiç 

L  u  cil  E  c  E  ,  renvoyé  par  les  Dieux  dans  le 
corps  d'une  Femme  ,  2? 5 

Lzf.re,  à  la  mode,  181 

M 

MA  L  s  B  R  A  N  c  H  K    (  /f  P.  )  •'  qucls  at- 
tributs il  donne  aux  Femmes,      i8a 
Mcilheîirs  :  les  attendre  avec  fermeté ,  ço.  Ce 
font  les  mœurs  qui  les  font,  1Ç7.  1^0 

M  A  R  G  -  A  N  r  o  N  1  N  ,  cité  fur  la  retraite,  44 
M  A  R  c-A  u  li  F.  L  E  ne   irouvoit   pas  mguvais 
que  fon  fils  pleurât,  45.    En  quoi  il  faifoit 
confifter  fon  bonheur ,  20 

M  A  R  1  u  s  devint  plus  grand  par  fes  malheurs , 

28? 
Maux:  leur  origine,  çj 

Mémoire:  l'exercer  5  8q 

Menfonge  :  un  honnête  homme  ne  le  connoit 
pas ,  a  ? 

Mépris  :  dette  aifee  à  payer ,  107 

Mérite  aquis  eft  fouvent  incertain,  ij.  Le 
vrai  donne  la  véritable  grandeur ,      18-21 

Mode  : 
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Mode  :  comment  il  faut  y  fatisfaire  ,  70 

Modeftie  nous  confcrve  la  confideration  que  le 

monde  nous  donne,  179.   Sa  fœur ,    ?8o, 

L'eft  la  première  parure  des  Femmes ,  6^, 

Il  en  eft   qui  ne  convient  pas  à  un  jeune 

homme  ,  ,    4 

M  o  L I  c  a  E.   Défordre  qu'a  caufé  fa  Comédie 

des  Femmes  favaiites  .y  ^7^ 

Monde:  difficulté  d'y  bien  entrer  &  d'en  bien 

fortir ,  284.   Fuir  le  «rand  monde  ,  9p 

Montaigne:  cité  fur  la  trahifon  des  plai- 

firs ,  48.  Ce  qu'il  entend  par  revenir  de  fa, 

réputation  ,    76.   Comment  il  peint  fes  fen- 

timens  pour  fon  Ami,  izi.  128.  &  fon  A- 

mour,  200.     Sa   penfee  fur  la   Vieillefle, 

149.  H  mettoit  tout  à  profit  dans  la  fienne, 

i6r.    Ilfe  domettiquoit  la  mort,  164.  com- 

ment  il  l'envifageoit ,  169.  Ce  qu'il  veut  dire 

par  VEfrrit  p/ein-fautier  des  femmes  ,  i8ç. 

Quelle  idée  il  avoit  de  la  vanité,  *}» 

Moquerie:  talent  dangereux,  379 

Morale:  fon  objet  ,  9? 

Mort:  comment  il  y  faut  penfer,  io5 

Mnfes  ■,  l'afyle  des  mœurs  ,  ^^5 

N 

NAilJance  fait   moins  d'honneur    qu'elle 
n'en  ordonne ,  ^         7 

Jioitveauté  :  pourquoi  on  a  un  fi  grand  goût  pour 
elle  ,  a*7 

O 


O 


Pinion  blefle  fouvent  plus  que  les  cho- 
fes ,  87-   Multitude  de  fes  befoins,  92. 
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Orateurs  ,  refpe(5tés  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  241 

Ordre.  L'Amour  de  l'Ordre  eft  le  motif  des 
grandes  âmes  pour  foiimettre  à  Dieu  leurs 
lumières,   iç.  &  même  des  incrédules ,   16 

Orgueil:  fa  définition,  loç.  11  nous  fcpare  de 
la  Société,  m 

Ovide;  quelle  fin  l'Amour  prend  fuivant  lui, 
26c.  Ce  qu'il  fouhaittoit  à  Germanicus,  397 


PAix  de  l'ame  ,  le  fondement  du  bonheur, 
49.  60  la  plus  nécefTaire  difpofition  aux 
plaifirs,  16  ^  Où  elle  refide  ,  &  en  quoi 
elle  confifte ,  17» 

Par/cr  bien.-  quelle  en  eft  la  première  règle, 
II ^  Parler  peu  ,  114 

Parure:  s'en  paifer  le  goût  dans  la  vieillefle  , 

P  A  n  M  E  N  I  o  N  ;    ce  qu'Alexandre  difoit  de 
lui  ,  2^4 

P  A  s  c  A  L  ;  fa  penfée  fur  la  vie  ,  16  J.   &   fur 
ce  qu'on  appelle  goût,  216 

PuJJîons  :  leur   trahifon  ,  4^.     Comment   nous 
vivons  avec  elles ,  92.    11  eft  à    fouhaitter 
qu'elles  meurent  toutes  avant  nous ,        167 
P  A  u  c  o.  Frocès  qu'on  fit  à  cette  Belle  ,     270 
Pauvre:  qui    l'eft  le  plus  ,  9a.  106 

Pauvreté:  la  plus  pire  de  toutes,  7c  fes  avan- 
tages fuivant  Diogene  ,  248.  ^^  fuiv. 
Penfecs  font  les  promenades  de  l'tfprit,  21a 
Pcuftr  avec  le  peuple  :  quand  il  le  faut ,  &  au 
contraire  ,  \\j 
Peuple  :  à  qui  on  doit  donner  ce  nom ,      87 

PbilQ' 
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Phîlofophe:  fa   définition,  417 

P  H  o  c  I  o  N.  Qjjelles  étoient  les  pierreries  de 
fa  /Vlere,  14 

Plaire  eft  le  premier  mérite  dsns  les  Emplois 
fubakernes  ,  ig.  19.  Quelles  en  font  les  rè- 
gles ,  27.  ^2.  Pour  y  parvenir,  il  faut  avoir 
bien  des  fortes  de  mérites ,  69 

Vlaifant  :  éviter  ce   caradlere,  Ï15 

Vlaijirs  :  difpofitions  nécenfaircs  pour  les  goû- 
ter ,  ?8.  48.  Ce  qui  nous  attend  auprès 
des  plus  grands,  ihid.  Trahifon  de  ceux 
du  monde  ,  59.  Danger  des  plaifirs  vifs  , 
71.7^.  Ufage  des  innocens ,  yj.  Moyen 
de  les  faire  durer  ,  72.  &  de  les  étendre, 
77.  Eviter  ceux  qui  portent  au  cœur ,  99. 
Il  y  en  a  qui  ne  font  faits  que  pour  les  gens 
délicats  &  attentifs  ,  209 

Platon  refpedoit  l'amour,  196.  2o\ 
Pline;  quels  étoient  fes  fonds  pour  exercer 
fa  libéralité,  7Ç.  Sa  penfée  fur  les  occupa- 
tions frivoles ,  89.  Ce  qui  le  fâchoit  dans  la 
perte  de  fon  ami  ,  12c.  Reproche  qu'il  fai- 
foit  à  fon  fiécle  ,  40J.  Comment  il  employ- 
oit  fon  loifir  ,  41  î 

P  L  u  T  A  R  Qjj  F  ;  fa  penfée  fur  Venus  la  voi- 
lée ,  179 
Toèjie  :  fon  deffein  ,  }86.  Si  elle  doit  être  en- 
tièrement interdite  aux  femmes ,  %x 
PoliteJJe  contribue   le  plus  à  nous   donner  de 
la  confideration  ,  278.  Ses  caractères,  iio. 
^^  fuJv.  Sa  définition  ,  ji.  Celle  de  l'efprit, 
&  celle  des  manières ,  ibid.  FolitefiTe    avec 
les  femmes  ,  ?2 
Préjugés:  deux,  aux  quels  il  font  obéir,  6x 
Prcjenr.  en  jouir  fans  préjudice  à  l'avenir,  78 

Procii- 
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Prodigalité:  les  principes  n'en  font    pas  hon- 
teux j  mais  les  fuites  en  font  dangereufes  » 

Profits:  ce  qui  fait  les  grands,  7ç 

Propreté  outrée,  70 

Fiidetir  ne  doit  pas  être  la  feule  vertu  des 
Femmes,  6ç.  Pourquoi  elle  n'a  point  de 
demeure ,  6-^.  File  eft  une  fureté  pour  les 
mœurs  &  l'aiguillon  des  defirs,  178.  Pu- 
deur immolée  ne  revient  plus ,  ibid. 
PuijSame  des   grands  :  en  quoi  elle  confirte  , 

Pyrrhus  ;  pourquoi  il  craignoit  fes  amis  , 

a 

Qualités  :  diftindtion  entre  les  eftimables 
&  les  agr cables  ,  190.   191 

Querelles  d'érudition  Yont  plus   loin  qu'il    ne 
faut ,  3  ^z 

R 

RAce  :  s'en  vanter ,  c'eft  louer  le  mérite 
d'autrui ,  7 

Raillerie:  difficile  à  manier,  2ç 

Riiifon  trompe  les  fens  ,  162.  nous  abufe  fou- 
vent  8^  On  eft  plus  foutenu  pat  ia  r^-,ne 
que  par  celle  des  autres,  8ç.  Se  f-  !..•  ctre 
à  celle  des  autres  dans  la  jeunefTe ,  &  fui- 
vre  la  fienne  dans  un  âge  plus  avancé  ,  ^78 
RecoiznoiJJance  :  le  plus  noble  des  chemins 
qui  mènent  à   Dieu  ,  427 

Réflexion:  l'œil  de  l'ame  ,  89 

Religion  :  Sa  définition  ,   1  ç.   Celle  des   âmes 
élevées ,   &  celle  du  peuple ,  ibid.  On  ne 

^l'attaque 
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l'attaque  point ,  quand  on  n'a  pas  intérêt 
de  l'attaquer ,  16.  Elle  doit  êfre  le  princi- 
pe de  nos  fentimens ,  Ç7.  s  8-  En  donner 
de  bonne  heure  une  grande  idée  aux  Enfans, 
574.  Elle  efl:  le  premier  honneur  du  mondes 
^94.  voyez  Dévotion. 
Renommée  :  ce  que  le  l'hilofophe  entend  par 
celle  des  Conquerans ,  299 

Repentir  :    nécenTité  de  ce  devoir  ,  99 

Repos  allonge  la   vie,  170 

Rejufadon  :  ne  la  point  méprifer,  62.  Sur 
quoi  la  fonder ,  102.  Ne  la  pas  trop  re- 
chercher,  mais  la  mériter,  10^.  Celle  qui 
fe  forme  moins  vite  en  eft  plus  certaine  , 
ç.  En  quoi  elle  diffère  de  la  Confideration  , 

Retraite  fage  fait  le  même  effet  en  faveur 
des  grands  hommes  que  la  difgrace  ,  28  î» 
Quand  elle  fc  doit  faire  ,  ibid. 

Retraite  de  l'anie  :  il  la  faut  fouvent  pra- 
tiquer ,  44 

R  E  T  z  (  €ard.  de  )  étoit  fort  confideré  dans  le 
monde  ,  ao8 

Ridicule  offenfe  plus  que  le  Déshonorant,  2Ç. 
On  ne  l'a  point  encore  défini ,  174.  A  quoi 
il  s'attache  le  plus ,  280 

RicheJJcs  ne  méritent  point  le  premier  rang 
dans  l'ordre  des  biens ,  40.  Supériorité 
qu'elles  ont  ufurpé  ,  221.  Vaines  dans  leur 
ufage  ,  222.  Infatiables  dans  leur  ponTeffion  , 
226.  D'où  vient  l'amour  des  RichefTes  , 
224.  Elles  favorifent  &  dégradent  l'ambi- 
tion &  l'amour  ,  225.  Leur  acquificion 
coûte  à  la  réputation  ,  281 

RocHEFoucAULT    (  Mr.  de  la):  fa  ma- 
xime 
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xime  fur  le  déshonorant  &  fur  le  ridicule, 
21.   fur  l'elpérance  ,  vz 

JHoix  :  privés  du  doux  fentiment  de  ramicié , 

129.  Î9Ç 

^Qmans  :  leur  fource ,  içç.  La  le(fliire  en  efl 
dangereufe  ,  Si.  Romans  faits  par  des  Dames, 
traités  mai- à -propos  de  ridicules  ,     174 


SAblierk    (  Made.  de  /«  )  ne   penfoit 
pas  ,    mais  elle   fentcic  ,  i87 

Suge  :  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'être  :  84-   H 
ne  court  pas  après  le  bonheur ,   mais  fe  le 
donne  ,    91.    Il    fait    établir   la    paix    chez 
lui,    &  la  communique  aux   autres,     i^o 
Sarrazin;  ce  qu'il  dit  d'Achille,        ?88 
Savoir-vivre   des  manières,   &  du  procédé, 

224 
Science  :  la   plus  grande ,  88.    Ne  pas   courir 
après  celles  qui  font  au   deffus    de  nous  , 
16a.  Sciences  extraordinaires  ,  dangereufes 
pour  les  femmes  ,  8i 

S  c  u  D  R  R I  (  Madie  de  )  :  mefure  qu'elle 
donne  du  mérite  ,  209 

S  E  M  E  Qjj  E  ;  confcil  qu'il  donne  fur  l'imita- 
tion ,  76.  Quel  ami  il  veut  qu'on  choiliife, 
124.  il  favoit  être  le  fien ,  i\o.  Quel  âge 
il   croyoit   propre  à   l'amitié,  i?i 

Sens  nous  abufent ,  8}.  furprenncnt  la  raifon  , 

162 
Senfaîions  ne  donnent  pas  le  plus  grand  bon- 
heur ,  417 
Senfîbilité  ;    avantage    de     cette    difpofition  , 

186 
Sentiment 
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Sentiment  ne  nuit  pas  à  Tencendement ,     i8â 
Sermens  :    les   éviter  ,  jio 

Silence  recommandé  aux  jeunes  gens,        uz 
Société  '  quels  en  font  les  devoirs ,  zz.  Cher- 
cher celle  de  pcrfonnes  au-delTus   de  foi , 
19.   Quelles    conviennent    à   la   vieillefle , 

Solitude:  en  faire  ufage  ,  88.  1^0,  170.  igo. 
Il  ne  faut  pas  que  les  vertus  de  la  Société 
en  fouffient  ,  4.4  Ses  avantages ,  411  419. 
^  fttiv.   Elle  cft  amie  des  fentimens  ,    414 

S  o  L  o  N  appuyoit  fa  liberté  fur  fa  vieiilefle  , 

x6ç 

Spe^acles  :  les  fuir,  97.  Les  femmes  doivcni 
s'y  montrer  rarement,  71.  Interdits  fur  tout 
aux  perfonnes  âgées,  15c.  Le  plus  digne 
de  Dieu,  i;i 


TAs  s  n  :  modèle  qu'il  donne  de  la  déli- 
cat wiTe  en  amour  ,  zo^.  ^iS 
Telemaque.  Eloge  du  Livre  qui  porte  ce  nom, 

403 

Tempérance:  fes  avantages,  75 

Term  :  en  faire  ufdge  ,  yy.  Moins  il  en  refis  , 

plus  il  doit  être  précieux  ,  lOt 

Timidité:  fa   fœur ,  9  Sa 

Traj  an:  ce  qui  prouve  qu'il  fut  meilleur 

que  fes  predécelleurs ,  400 

T  u  R  F.  N  N  e  (  Mr.  de  )  ;  de  qui  il  apprit  le 

métier  de  la  guerre ,  9.  i>upériorite  de  fon 

mérite ,  zb'x 
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VAÎeur  :  la  vraye  n'eft  jrmais  ignorée , 
ç.  Elle  commence  les  hotrmes  extra- 
ordinaires ;  &  les  autres  vertus  les  achè- 
vent,  6.  Elle  ne  fe  confeille  point,     ibid. 

Vanité  :  ce  qui  la  cliftingue  de  la  vraye  gloire, 
ço.  Ne  pas  écouter  Tes  befoins,  75.  Elle 
incommode  plus  que  la  ruifon ,  230 

Vengeance  :  fentiment  bas,  107.  Vengeance  per- 
mife,  lop.  La  meilleure,  57 

Venus  la  voilée,  179 

Vérité  :  il  n'y  a  que  deux  tems  dans  la  vie  où 
elle  fe  montre  utilement  à  nous  ,  1. 11  en  eft 
im  qui  lui  elt  confacré ,  169.  La  lefpecter 
par  tout,  iio.  Vérité  dans  les  adions  & 
dans  les  paroles  caradterife  les  honnêtes 
gens  ,  25 

Virtu  :  les  RichefTes  ne  l'ont  jamais  donnée  , 
mais  elle  en  a  fouveit  donné  ,21.  II  n'y 
a  d'empire  durable  que  le  fien ,  30.  Ce 
qui  eft  à  fa  fuite,  5ç.  Quelle  eft  fa  récom- 
penfe,  88»  iion  règne  eft  pour  toute  la  vie, 
177.  Elle  n'a  jamais  enlaidi  perfonne  ,  192. 
C'dt  le  premier  mérite  qu'il  faut  chercher 
dans  un  ami ,  12  ç 

Vertus.  11  y  en  a  qui  ne  s'aquierent  que  par 
la  dif^'racc ,  10.  Verrus  d'édat  ne  font 
point  le  part;!t;e  des  femme? ,  6;.  morales 
re  vont  pas  fans  le  Chriftianifme ,  iç.  mi- 
litaires tiennent  le  premier  rang,  j.  mais 
ne  difpenfent  pas  des  autres  ,  x6 

Vice  :  s'il  eft  élevé  ,  ce  n'eft  pas  pour  long, 
tems,  ^o 

Vie: 
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Vie:  règles  pour  qu'elle  ibit  tranquille  89* 
Elle  n'eft  pas  dans  le  tems ,  mais  dans  l'u. 
fage  qu'on  en  fait ,  148.  Moyen  de  ne  la 
pas  trouver  ennuyeufs  ,  157.  Ne  la  pas 
rcg;arder  comme  un  trop  grand  bien  ,  164. 
Quelle  eft  fa  mefure ,  ibid.  L'achever  avant 
la  mort  :  ce  qu'on  entend  par  là,  i6ç.  & 
comment  on  doit  l'entendre,  167.  Le  Phi- 
lofophe  &  le  Chrétien  l'envifagent  diffé- 
remment ,  ibid.  Il  eft  trifte  d'arriver  à  fa 
fin  fans  provifion  de  vrais  biens,  168.  Il 
ne  faut  que  fe  prêter  à  fes  ufages ,  i6y.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicieux,  171 

Vie  civile  ;  fes  devoirs  ,  100.  ^  fuiv» 

Vieiliejje  :  tout  le  monde  la  craint  ,^147.  Com- 
ment on  s'en  prépare  une  hcureufe,  14S. 
IÇ7.  L'avouer,  i<;<;.  Y  être  avare  de  foi, 
169.  Ses  peines  ,1^7.  '^  fitw.Scs  devoirs, 
aux  autres,  1^4.  à  nous-mêmes  ,  iç6.  eîf 
fuh.  Ses  avantages,  i6<;.  ^fuiv. 

Voluptueux  :  fon  ame  lui  eft  à  charge,        38 

V  u  L  c  A  I  N  ,  puni  ds  fa  laideur ,  386 
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